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I. HABITANTS DES CAVERNES OU TROGLODYTES
c II y a quelques années, on n'aurait pas trouvé à
.^ donner à ce chapitre de meilleur titre et de plus juste
^ que celui de bouteille à V encre. En effet, jusqu'à
cette époque, quand il s'agissait des premiers habi-
-H tants de la Gaule, c'est-à-dire du pays compris entre
J^les Alpes, le Rhin, les Pyrénées, la Méditerranée,
^^rOcéan et la Manche, on ne parlait que des Galls,
^des Celtes, des Kymris, des Ligures et des Ibères,
.^-autrement dit des populations dont les noms et
'^rhistoire se trouvent rapportés dans les écrivains
^'de l'antiquité.
Aujourd'hui il ne peut plus en être ainsi. Il y a une fbouzaine d'années que l'on a commencé à avoir des <)données certaines sur Texistence d'hommes qui, en
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groupes plus ou moins nombreux, ont vécu sur notre sol simultanément avec les éléphants à toison et à crinière ou mammouths, les rhinocéros et les hippo* potames; avec des ours, des lions, des tigres, des hyènes, des cerfs, dont les dimensions dépassaient do beaucoup celles des espèces qui subsistent actuellement; et enfin avec des animaux comme les rennes qui depuis longtemps ont émigré vers d'autres climats.
L^existence de ces populations qui habitaient les cavernes et que, pour cette raison, on désigne sous le nom grec de Troglodytes, est constatée, disent MM. de Quatrefages et Hamy, t non-seulement par les produits de leur industrie rudimentaire enfouis au sein des couches non remaniées parmi les restes des mammifères fossiles caractéristiques, mais aussi par leurs propres ossements. »
On sait que les périodes géologiques par lesquelles notre globe a passé pour arriver à l'état actuel sont classées en cinq groupes désignés ainsi d'après la nature de leurs terrains : Terrains primitifs, terrains do transition, terrains secondaires^ terrains tertiaires, terrains quaternaires et modernes.
Si Ton n'a pas jusqu'ici rencontré d'ossements humains dans les terrains tertiaires, on y a trouvé en revanche divers objets travaillés, ce qui sufïit à constater l'existence de Thomme à cette époque; mais ils abondent dans les terrains de la période géologique suivante, c'est-à-dire dans les terrains quaternaires.
Pendant longues années on a méconnu complètement la nature des débris que, depuis le commencement du xvni« siècle, un coup de pioche mettait dp temps en temps au jour. Le premier débris hu-
main fossile que Ton ait oonservé lut trouvé en 1700à Canstadt près Stuttgart; c'était un fragment de crâne qui ne fut reconnu pour tel qu'en 1835 ; car pendant près d'un siècle et demi on n'attacha guère d'importance aux trouvailles assez répétées du même genre.
Tous ces ossements appartenaient à la race peutêtre la plus ancienne qui ait habité notre pays, à celle qui était contemporaine du mammouth. D'après l'examen des crânes les anthropologistes ont reconnu qu'elle offrait une assez grande ressemblance avec la race des indigènes de rAustralio, qui, au point de vue de Tintelligence, occupe l'un des derniers sinon le dernier ^helon de l'espèce humaine.
Signalons en passant un fait curieux. — Il y a quelques années (1864), Tévèque de Nancy ayant ordonné une révision complète de toutes les reliques de son diocèse, on eut à examiner le crâne de l'Irlandais S. Mansuy, évêque de Toul au \i« siècle, qui était conservé dans la cathédrale de cette ville. Or, ce crâne, d'après l'examen minutieux qui en a été fait par des médecins, offre, en les exagérant, tous les caractères de cette première race fossile.
A cette race disparue avec les grands mammifères caractéristiques du premier âge quaternaire, succéda dans la période suivante, une nouvelle race qui occupa une partie de l'Europe occidentale. Comme la précédente, elle n'habitait guère que les cavernes où sont conservés ses vestiges. Elle est désignée sous le nom de race de Cro-Magnon, parce que c'est dans une localité de ce nom (départ, de la Dordogne) que l'on en a découvert en 1868 f des spécimens nombreux et importants ; c'est-à-dire
les squelettes entiers de deux hommes et d'une femme, et les fragments d'un quatrième individu. Au mois d^avril 1874, dans un abri sous roche, près du village de Sorde (Landes), outre une cin«« quantaine de canines d'ours et de lion percées d'un trou et qui faisaient certainement partie d'un bracelet ou d'un collier, on a trouvé trente sque-
Cr&ae de la race Cro-Magnon.
lettes et un crâne de femme portant les traces d'une blessure, et^ chose singulière, cett^^blessure est tout à fait semblable à celle qui s'aperçoit sur le crâne de femme recueilli à Cro-Magnon. Il y a peut-être là un indice d'anthropophagie.
Le sud-ouest de la France a jusqu'ici fourni le plus de vestiges de cette race fort en progrès
Hachette en silex trouvée dans département Couteau
do la Dordogne, en silex.
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sur celle qui Tavait précédée. On en retrouve aussi des traces dans la vallée de la Meuse, dans le Nord de la France et en Italie, et comme les recherches ne font, à proprement parler, que de commencer, on arrivera sans doute à constater qu'elle était répandue sur une vaste étendue de territoire. Elle s'est éteinte à son tour, mais point complètement, et aujourd'hui elle est représentée chez nous, comme
Ronne gravé sur uq ob tiroQTé & Thaîogea (cant. de Schaffuuse).
la précédente, par des individus isolés dont le type perpétué, selon les lois de Fatavisme, tranche tout à fait sur celui de nos populations actuelles. Il paraît que ces types se retrouvent également dans certaines tribus des Kabyles et parmi les Guanchos de nie de Ténériffe. Enfin une découverte récente faite près de Menton, permet de signalepFexistence dans les Alpes-Maritimes, à Tépoquede Tâgede la pierre, d'une race de très-grande taille.
Ces races fossiles, et qui; comme ûous l'avons dit.
n'étaient peut-être pas les premières, se servaient uniquement d'instruments et d'armes en pierre et en os que Ton a retrouvés soit dans les terrains contenant des ossements d'animaux aujourd'hui disparus, soit dans des cavernes dont les unes leur ont servi de demeure, et les autres de sépulture. Mais parmi ces populations il n'y avait pas seulement des ouvriers fabriquant avec une trèsgrande habileté des instruments en pierre et en os ; il y avait aussi des artistes qui gravaient sur des os l'image des animaux qu'ils avaient sous les yeux, et qui les ont rendus avec une telle vérité qu'il est impossible de les méconnaître. On ne possède encore que de bien rares spécimens de leurs œuvres, mais on en découvre tous les jours. Nous donnons ici l'un des derniers trouvés et l'un des plus remarquables. (Voy. p. 6.)
II. POPULATIONS LACUSTRES
Outre ces populations habitant les cavernes, il y avait encore en Gaule des populations vivant sur les lacs et dont l'existence ne nous a été révélée que depuis une vingtaine d'années.
Dans rhiver de 1853-54. à l'époque des basses eaux, on exécutait des travaux à Meilen, sur le lac de Zurich, quand un savant antiquaire, M. Ferdinand Keller, passant par là accidentellement, vit retirer d'un limon noir sur la plage abandonnée par les eaux, des pieux à demi décomposés et auprès desquels se trouvaient un morceau de métal, des fragments d'une poterie grossière, des ustensiles et des armes en pierre et en os, objets qu'il reconnut offrir la plus parfaite analogie avec des objets ana-
togues rencontrés précédemment dans les tourbières de la Scandinavie. Cette découverte fît grand bruit. On se mit à fouiller les autres lacs de la Suisse, les lacs d'Annecy et du Bourget en France, et on parvint à y retrouver la trace de nombreuses habitations lacustres. Toute ces explorations ont donné les mêmes résultats. Elles ont fourni une foule d'objets du plus haut intérêt et qui se rattachent aux époques désignées habituellement soils les noms d'âges de la pierre, du bronze et du fer. La présence de quelques médailles gauloises prouva de plus que ces habitations^ construites dans le but de se garantir des attaques d'ennemis ou de bêtes féroces, ont persisté fort longtemps. Elles ont du reste été en usage dans les différentes contrées de TEurope, et nous pouvons très-bien nous en faire une idée par la description qu'Hérodote (liv. V, ch. 16). nous a laissée des demeures des Pœniens sur le lac Prasias, en Macédoine. « Voici, dit-il , comment sont bâties leurs maisons : sur des pieux trèsélevés, enfoncés dans le lac , ils posent des planches jointes ensemble. Un pont étroit est le seul pasgage qui y conduise do la rive. Chacun a sur ces planches une cabane avec une trappe, et dans la crainte que leurs enfants ne tombent par cette ouverture ils les attachent par le pied avec une corde. » Dans ces cabanes étaient entassés avec eux leurs chevaux et leurs bêtes de somme, et comme le fourrage devait nécessairement leur manquer? souvent, c'était avec du poisson qu'ils les nourrissaient
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Populations de la Gaule aui temps historiques.
A Fexception des côtes méditerranéennes où les Phéniciens fondèrent de bonne heure des établissements commerciaux, les anciens n'eurent pendant bien longtemps que des notions fort vagues et fort erronées sur la Gaule. Peu à peu la lumière se fit à mesure que les armées romaines pénétrèrent dans l'intérieur du pays ; mais ce fut seulement après la conquête de la Gaule entière par César que Ton commença à posséder des données précises sur la contrée qui, pendant des siècles, avait dû être le théâtre d'immigrations et d'émigrations incessantes de populations ayant les origines les plus diverses; mais parmi ces populations divisées encore en 106 peuples du temps de l'historien Joseph deux grandes races dominaient : les Ligures et les Celtes ou Gau« lois.
Ce nom de Celtes était le nom des habitants d'une partie de la Gaule, do la Celtique, c'est-à-dire du pays situé entre le Rhône, les Alpes, la Méditerranée, la Garonne, l'Océan, la Seine et la Marne. Touchant d'un côté au territoire de Marseille, ils furent les premiers en contact avec les Grecs qui comprirent sous ce nom l'ensemble des populations de la Gaule, que pendant longteinps ils ne connurent qu'imparfaitement. Plus tard, quand on fut mieux informé, le véritable nom du pays et de la
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mce {Gallia, Galli) prévalut, et les Romains s'en sont toujours servis pour désigner les terribles adversaires qui les mirent à deux doigts de leur perte.
Gravé chet Zrlurd Carte de la Geôle.
Mais cette appellation de Celtes , que Polybe et d'autres après lui semblent employer indifféremment avec celle de Gaulois, s'est maintenue jusqu'à nous ; aujourd'hui on l'applique spécialement aux races qui
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parlaient une langue dont des dialectes plus ou moins altérés subsistent encore en Bretagne, dans le pays de Galles, dans les montagnes d'Ecosse et en Irlande, races plus ou moins homogènes qui, sans parler de leur extension en Italie, en Allemagne, sur les bords du Danube et en Asie, ont peuplé non- seulement la Gaule, mais la plus grande partie de la Suisse et les Iles Britanniques.
lU
Ligores.
Dans le fragment d'une tragédie perdue que Strabon nous a conservé, Eschyle fait parler ainsi Prométhée indiquant à Hercule la route qu'il doit suivre pour aller du Caucase aux Hespérides :
c Tu rencontreras (en Gaule) la vaillante armée des Ligyens (Ligures), et si grand que soit ton courage, crois-moi, il ne se plaindra pas du combat qui t'attend. A un moment (tel est Farrêt du Destin) les flèches te manqueront, et le sol qui est mou ne pourra te fournir une seule pierre pour farmer. Heureusement Jupiter aura pitié de toi ; il amassera au-dessous du ciel de lourds et sombres nuages, et une grêle de cailloux arrondis couvrira la surface de la terre. Avec ces nouvelles armes tu pourras disperser sans peine l'innombrable armée des Ligyens. 1
C'est là, je crois, la première mention des Ligures ot de la fable imaginée pour expliquer Torigine de
cette plaine caillouteuse située entre le Rhône et rétang de Berre (Bouches-du-Rhône), plaine qui de» les temps les plus reculés portait le nom de champ de pierres et qu*on appelle aujourd'hui la Crau.
Plaioe de U Craa.
D'où venaient ces Ligures que Ton retrouvait à la fois en Italie et en Gaule ? les anciens avouaient leur complète ignorance à ce sujet, c On ne connaît pas leur patrie, dit Denys d'Halicarnasse, et l'on ne sait rien de certain sur eux. Ils immolaient des vie* times humaines à Saturne, comme Fusage en exis« tait jadis à Carthage, et comme cela a encore lieu chez les Gaulois et d'autres nations occidentales. •
Les modernes sont plus hardis ou plus avancés que l'historien grec. Ils s accordent généralement à regarder les peuples que les Grecs appelaient Li'
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gyens, et les LatinsLzgures, comme venus de Touest de PEspagne. Aussi loin qu'on peut remonter, on les trouve établis le long de la mer depuis Içs Pyrénées jusqu'à TArno, et c'est d'eux que lé golfe de Lion (golfe Ligyen) a tiré son nom. En Gaule, et probaljlement après de longues luttes contre les indigènes, ils fmirent par occuper toute la côte à Touest du Rhône jusqu'aux Cévennes, et à l'est du fleuve le pays situé entre T Isère, les Alpes, le Var et la mer. Mais il est à présumer qu'il y avait dans leurs possessions plus d'une esclave celte ; et en outre ils étaient plus on moins mêlés aux Ibères, race primitive de l'Espagne, dont les populations basques des deux côtés des Pyrénées sont regardées comme un débris.
Diodore de Sicile, dans son V« livre, nous a fait des Ligures d'Italie un tableau dont les traits généraux doivent s'appliquer aussi aux Ligures de la Gaule. Il nous les dépeint comme maigres, adroits, endurcis à la fatigue, et intrépides non-seulement à la guerre, mais dans toutes les circonstances criti« ques de la vie. Les femmes étaient robustes comme les hommes, et les hommes vigoureux comme les bètes féroces. < On raconte, dit-il, que souvent le plus maigre Ligurien a terrassé le plus fort Gaulois provoqué à un combat singulier. Ils portent comme arme défensive un grand bouclier à la gauloise » et comme arme offensive une épée de médiocre gran- .deur; leur tunique est serrée par une ceinture. Leurs habits sont faits de peaux. » Lui et Strabon s'accordent à dire que les Ligures, bien que d'une race différente des Celtes, s'en rapprochaient beaucoup par leur manière de vivre. Il y a pourtant un point 9ur lequel les deux peuples offraient un con-
traste frappant. Les femmes étaient comptées pour peu de chose chez les Gaulois, et leur sort n'était guère meilleur que celui des individus de leur sexe, chez les sauvages de rAmérique; il n'en était pas de même chez les Ligures, et c'est à eux et non aux Celtes, comme on l'a prétendu, qu'il faut rapporter le trait suivant raconté par Plutarque dans son traité Des vertus des femmes :
c Une affreuse guerre civile ayant éclaté une fois chez les Ligures, dit-il, les femmes se jetèrent au milieu des combattants, et s'étant enquis du sujet de la querelle, elles accordèrent le différend avec une telle habileté qu'elles rétablirent la paix dans les villes et les familles. Aussi depuis cette époque la coutume jse conserva chez eux d'appeler les femmes à délibérer sur la paix et la guerre, et de les charger de juger leurs querelles avec leurs alliés. Dans le traité qu'ils conclurent avec Annibal, ils insérèrent la clause suivante : c S'ils avaient à se plaindre des Carthaginois, ils s'adresseraient aux chefs carthaginois en Espagne; dans le cas in verso, la cause serait déférée aux femmes des Ligures. »
Les Gaulois. — Icor portrait. — leur caractère.
« Les Gaulois, dit Diodore de Sicile (contemporain do César et d'Auguste), sont grands, ont la chair molle et la peau blanche. Leur chevelure est na* turellement blonde et pour rehausser encore cette
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couleur, ils la lavent souvent avec de Feau de chaux. Ils la rejettent du front sur le haut de la tête et sur la nuque, ce qui leur donne Tair de satyres et de Pans, et elle devient ainsi tellement épaisse qu'elle ressemble à la crinière des chevaux. Les uns se rasent la barbe que d'autres laissent
Tète de chef gaulois gravée sar une monnaie d'Arimininm (Rimini).
croître modérément. Quant aux nobles, ils ne gardent que les moustaches ; et lorsqu'ils mangent les aliments s'y embarrassent, et lorsqu'ils boivent la boisson y passe comme à travers un filtre.
c Leur aspect est terrible, leur voix rude et retentissante. Dans la conversation, ils sont avares de
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pirol63, obscurs, et énoncent leurs idées par figures et d*une manière enveloppée. Ils font grand usage de rhyperbole soit pour se vanter soit pour ravaler les autres. Ils sont du reste menaçants, enflés et emphatiques. Leur esprit est vii et ouvert à Tins* Iruction. i
Tels ils étaient du temps de Diodore et bien longtemps avant lui, tels les retrouve quatre siècles plus tard un autre historien (mort en 390), Ammien Marcellin , qui avait vécu en Gaule, c Presque tous les Gaulois, dit-il, ont une taille élevée, la peau blanche, la chevelure d'un blond ardent, le regard farouche et terrible, la voix rude et menaçante, même quand ils ne sont point en colère. Ils sont querelleurs et arrogants. »
c Tous les peuples appartenant à la race dite gailique ou galatique, dit à son tour Strabon (trad. A. Tardieu), sont fous de guerre, irritables et prompts à en venir aux mains ; du reste^ simples et point méchants. A la moindre excitation, ils se rassemblent en foule et courent au combat, mais cela ouvertement et sans aucune circonspection, de sorte que la ruse et Thabileté militaires viennent aisément à bout de leurs efforts. En effet, on n'a qu'à les provoquer quand on veut, où Ton veut et pour le premier prétexte venu, on les trouve toujours prêts à accepter le défi et à braver le danger sans autre arme même que leur force et leur audace. D'autre part, si on les prend par la persuasion, ils se laissent amener aisément à faire ce qui est utile, témoin l'application qu'ils montrent aujourd'hui même pour l'étude des lettres et de l'éloquence. Cette force dont nous venons de parler , tient en partie à la nature physique des Gaulois qui sont
tous des hommes de haute taille; mais elle provient aussi de leur grand nombre. Quant à la facilité avec laquelle ils forment ces rassemblements tumultueux, la cause en est dans leur caractère franc et généreux qui fait qu'ils sentent Tin jure de leurs voisins comme la leiur propre et s'en indignent avec eux. Aujourd'hui, à vrai dire, que les peuples asservis aux Romains sont tenus de prendre en tout les ordres de leurs maîtres, ils vivent entre eux dans une paix profonde. »
Un autre caractère distinctif de la race, nous est signalé par Dion Gassius. « Les Gaulois, dit-il, sont entraînés en toutes choses par une passion désordonnée et n'ont de mesure ni dans la confiance ni dans la crainte. Ils passent de l'audace à une terreur subite, et de la terreur à une folle audace, i Ce portrait est complété par Strabon : c Â leur franchise, à leur fougue naturelle, ils joignent une grande légèreté et beaucoup de fanfaronnade... Cette frivolité de caractère fait que la victoire les rend d'un orgueil insupportable, tandis que la dé^ faite les abat. »
Femmes Gauloises. — Histoire de Sabinos.
Des Gauloises les anciens nous ont dit à peine quelques mots. Au dire d'Athénée, elles étaient les plus belles de toutes les femmes des barbares, et suivant Strabon, elles étaient aussi fécondes qu'excel-
lentes nourrices. En outre, c'étaient de vigoureuses ménagères, c Aidé de sa femme qui est bien plus redoutable que lui, dit Âmmien Marceilin, le Gaulois dans une rixe tiendra tête à plusieurs étrangers. Il faut voir celle-ci, le cou gonflé par la colère, balancer ses robustes bras blancs comme la neige, et avec la force d'une catapulte lancer coups de poing et coups de pied à ses adversaires. »
Quant à leur costume, nous n'en savons absolument rien. César se borne à nous dire qu'elles étaient toujours échevelées.
LÎBur condition offrait de singuliers contrastes. Si dans les conventions matrimoniales elles étaient traitées sur le même pied que leurs inaris, ceux-ci avaient sur elles comme sur leurs enfants pouvoir de vie et de mort, c Lorsqu'un père de famille d'une naissance illustre vient à mourir , dit César , ses proches se réunissent. A-t-on quelque soupçon sur la cause de sa mort, : ses femmes sont mises à la torture comme de simples esclaves, et si on arrive à la découverte d'un crime, on les fait mourir par le feu et avec toutes sortes de supplices. »
Plutarque et d'autres écrivains nous ont conservé le souvenir d'un admirable dévouement d'une Gauloise pour son mari, et cette histoire touchante doit trouver place ici.
Lors de la révolte en Gaule de Julius Textor contre Vespasien (70 après J.-C), un jeune homme riche du pays des Lingons (Langres), nommé Julius Sabinus, assembla une armée et se fit proclamer empereur en se prétendant issu de Jules César. Il fut vaincu et de ceux qui avaient suivi son parti les uns tombèrent au pouvoir des vainqueurs , les autres se donnèrent la mort. Il lui aurait été facile
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de se réfugier chez les barbares ; mais il avait une femme qu'il aimait tendrement et qu'il ne pouvait se résoudre à emmener avec lui ni à abandonner. Plutarque l'appelle Emponé , Tacite Bpponine , et d'autres Pepolina et Peponilla. Dans la terre qu'il possédait, existaient des souterrains destinés à cacher les objets précieux et qui n'étaient connus que de deux de ses affranchis. Il renvoya tous ses autres serviteurs en leur disant qu'il allait s'empoisonner, et avec ses deux aifîranchis, gagna les souterrains ; puis il chargea l'un, nommé Martalius, de mettre le feu à son habitation et d'annoncer à sa femme que son corps avait été consumé dans l'incendie. Il voulait que la douleur de sa femme accréditât davantage le bruit de sa mort. En effet à cette nouvelle, elle se jeta à terre et passa trois jours et trois nuits au milieu des cris et des lamentations sans vouloir prendre de nourriture. Sabinus, qui en fut informé, craignit que le désespoir ne la tuât, et lui envoya dire secrètement par Martalius qu'il vivait, mais qu'il la priait de Continuer encore quelque temps à manifester sa douleur et à feindre de croire à son trépas. Epponino suivit ses conseils, mais bientôt elle ne put résister au désir de le revoir ; elle alla le trouver la nuit. Ses visites se renouvelèrent ainsi pendant sept mois. Puis sur une vague espérance d'obtenir sa grâce, elle le déguisa de manière à le rendre méconnaissable et le conduisit à Rome. Trompée dans son attente, elle le ramena dans la caverne et passa près de lui la plus grande partie de sa vie. faisant toutefois à Rome plusieurs voyages aussi infructueux que le premier.
Elle accoucha dans sa retraite, « supporta seule comme une lionne les douleurs de l'enfantement et
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mit aa inonde deiix fils qu'elle éleva comme deux petits chiens, si je puis parler ainsi, dit Plutarque ; l'un d'eux mourut en Egypte, et l'autre, ajoute-t-il, nommé Sabinus, alla dernièrement à Delphes avec moi »
Après avoir vécu ainsi pendant neuf ans, ils furent découverts et amenés à Rome devant Vespasien. Ëpponine lui dit en lui montrant ses fils : c Ces enfants, César, je les ai élevés afin que nous fussions plus de suppliants à venir devant toi. § Sa magnanimité et son éloquence firent couler les larmes des spectateurs, mais excitèrent au plus haut degré la colère de Vespasien qui se montra impitoyable. Il renvoya à la mort avec son mari. Quand elle vit que tout était perdu, elle s'écria : c César, il m'a c été plus doux de vivre dans les ténèbres et sous . c terre qu'à toi de t'emparer de l'empire. »
c Vespasien, dit l'historien grec, fut châtié de ce meurtre, car sa race fut anéantie en peu de temps. Rien sous son règne ne fut plus odieux et plus capable d'exciter le courroux des dieux et des Génies, t
lœars et Coutumes des Gaulois.
Ce que Polybe nous rapporte de la manière de vivre des Gaulois d'Italie put s'appliquer pendant bieQ longtemps aux peuples situés de ce côté-ci des
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Alpes, à ceux que les Romains désignaient sous lo nom de transalpins.
c Ils habitaient, dit-il, dans des bourgs sans murailles, et ne faisaient point usage de meubles; ils dormaient sur un lit de paille ou d'herbes, se nourrissaient presque uniquement de viande, et n'avaient d'autres occupations que la guerre et l'agriculture. Les arts et les sciences leur étaient inconnus. Leurs richesses consistaient en or et en troupeaux, les seules choses qu'il soit facile de transporter avec soi d'un lieu à un autre. •
Un écrivain grec du second siècle. Athénée, dans son Banquet des savants, nous décrit ainsi leurs repas, c Ils s'asseoient sur du foin (sur des peaux de loups ou de chiens^ au dire de Diodore) et placent leurs aliments sur des tables de bois peu élevées. Leur repas se compose de pain en petite quantité et de beaucoup de viandes bouillies, grillées Isur des charbons ou rôties à la broche. Les mets sont, il est vrai, servis proprement, mais les convives les dévorent à la façon des lions, prenant des deux mains des membres entiers et les mordant à belles dents. Si un morceau leur offre trop de résistance, ils le coupent avec un couteau placé dans une gaine attachée au fourreau de leur épée. Les riverains des fleuves ou de la mer mangent aussi des poissons rôtis et assaisonnés avec du sel, du vinaigre et du cumin qu'ils ajoutent même à leur boisson. Quand ils sont plusieurs à table, ils forment un cercle et le chef de la réunion est en général le personnage lo plus distingué par sa valeur, sa naissance ou sa richesse. Auprès de lui s'assied celui qui donne le festin. Los autres prennent place suivant leur rang. Derrière eux se tiennent debout les guerriers por*
tant de longs boucliers. Ceux qui sont armé^ de lances, assis en cercle plus loin, mangent en même temps que les maîtres. La boisson est contenue dans des vases de terre ou d'argent ; les plats sont de même matière ou d'airain ; quelquefois ils sont remplacés par des corbeilles d'osier ou de bois. Les riches boivent des vins dltalie ou du territoire de Marseille et ce vin, ils le trempent de temps en temps. La boisson des pauvres est une bière faite de froment et de miel, ou simplement de froment ; et dans ce cas on l'appelle Korma. » (Ce mot est encore usité en Irlande).
Les repas n'étaient pas toujours pacifiques. Les convives qui s'amusaient souvent à se provoquer à un combat singulier, ne ferraillaient d'abord que du bout des mains, suivant l'expression d'Athénée. Mais si, par hasard, ils venaient à se blesser, la colère les prenait et, à moins que les assistants nintervinssent, ils se battaient jusqu'à la mort. Dans les temps anciens, ajoute le même auteur, quand on servait une bête sur la table, la cuisse était lo partage du plus vaillant. Si quelqu'un la lui disputait ils se battaient à l'épée jusqu'à ce que l'un d'eux eût succombé.
L'ivrognerie était assez répandue parmi les gens de la basse classe, et, dit Ammien Marcellin, c on en voyait souvent, abrutis par l'ivresse, errer çà et là, en proie à ce que Gaton appelait une espèce de frénésie volontaire ; ce qui explique le mot de Cicéron dans son plaidoyer pour Fontéius : Les Gaulois vont mettre de Teau dans leur viri. Pour eux c'était y mettre du poison. »
Les voyageurs qui traversaient le pays étaient forcés de s'arrêter bon gré mal gré et do rcpondro
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aux questions qu'on leur adressait sur ce qu'ils avaient vu ou entendu dire. Dans les villes, on entourait les marchands étrangers et on les obligeait de raconter .de quelle contrée ils venaient et ce qu'ils avaient appris dans leur route. La crédulité avec laquelle les Gaulois acceptaient les bruits venant de pareilles sources les entraînait souvent à de graves résolutions, et plus d'une fois, ils eurent lieu de se repentir des décisions qu'ils avaient prises d'après des rumeurs incertaines. Aussi, certaines cités, qui passaient, au dire de César, pour être le mieux administrées, ne se montraient pad moins habiles dans la distribution des nouvelles que bien des gouvernemwits de nos jours. Une loi ordonnait à tous ceux qui apprendraient un fait pouvant intéresser l'Etat d'en informer immédiatement les magistrats sans le communiquer à personne; et les magistrats^ en gens prudents et avisés, ne faisaient part au public que de ce qui leur convenait.
Les funérailles étaient somptueuses et magnifiques. On brûlait les corps et on entassait sur le bûcher tout ce que le défunt avait aimé pendant sa vie, même les animaux, et bien peu de temps encore avant l'arrivée de César, jusqu'aux serviteurs et aux esclaves favoris. Suivant Diodore, on y jetait aussi des lettres destinées aux parents et aux amis déjà partis pour l'autre monde.
A la fin du iv« siècle, les habitants des campagnes avaient encore la coutume de promener à certaines époques, à travers champs, les images des idoles couvertes d'un voile blanc. Cette superstition dura jusqu'au siècle suivant où S. Mamert y mit fin par l'institution de la fête chrétienne des Rogations,
Habillemenl des Gaulois.
Les Gaulois aimaient passionnément la parure. Ils se cmrvrmVnt de bijoux; et leurs colliers d*or,
Bracelets et autres ornements des Gaulois.
les anneaux de même métal qui entouraient leurs bras et leurs poignets rendaient sur les champs do
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bataille leur dépouille précieuse pour leurs \'ain« queurs.
Bracelets et colliers des Gaulois.
Quant à leur habillement qui a dû varier plus ou moins suivant les temps et les pays, voici le peu que
nous en savons : Ils portaient une tunique à mctnches descendant jusqu'au bas des reins. Elle était teinte de couleurs éclatantes, et parsemée de fleurs: celle des chefs était brochée d^or. On la serrait avec ^ne ceinture argentée ou dorée. Le nom de ce vêtement tout à fait analogue à notre blouse, ne nous a point été conservé. En outre, ils avaient un manteau appelé saie ou sayon (saga, sagum) ; il était d'une étoffe rayée, divisée en une multitude de petits carreaux ornés de Heurs. Ses dimensions ohangèrent suivant les époques, et si à un certain moment il fut assez court pour ne couvrir que les épaules, il ne fut jamais très-long. On rattachait avec des agrafes. Enfin ils portaient des braies, culottes larges et flottantes. De là vint le nom de Gaule à braies {Gallia braccata), que les Romains donnèrent aux premiers pays qu'ils soumirent et qui formèrent plus tard la province narbonnaise (Languedoc, par* tie de la Provence et du Dauphiné).
Citons ici une piquante remarque d'Ammien Marcellin. c Les Gaulois, dit-il, sont toujours propres et soignés. Chez eux, et surtout en Aquitaine, on ne trouvera jamais, ce qu'on rencontre si souvent ailleurs, des hommes ou des femmes sales et déguenillés. »
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Armes des Gaulois.
L'arme principale des Gaulois fut d'abord un satre long, sans pointe et qui ne pouvait frapper que
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der taille. Il était attaché à une chaîne de fer ou de bronze et pendait sur la cuisse droite. Lors de leurs premières guerres contre les Romains, ce sabre était d'une si mauvaise trempe qu'il se tordait à chaque coup et que le soldat était obligé de le redresser avec le pied, ce qui pendant un moment Texposait sans défense à Tennemi. Aussi cette infériorité d'arme fut-elle en plus d'une bataille la cause de leur défaite.
Ce sabre fut plus tard remplacé par des épées qui varièrent de longueur et de largeur. On en rencontre en bronze et en fer, ainsi que des dagues, dans un grand nombre de collections publiques ou privées.
f Quelques Gaulois, dit Strabon, se servent d'arcs et de frondes. Ils ont encore une arme de jet, une sorte de haste en bois, qu'ils lancent sans courroie et seulement avec la main plus loin qu'une flèche; ils s'en servent de préférence même pour la chasse à l'oiseau, t De ces traits les uns portaient le nom de gsesum, d'autres celui de materis ou madaris. Ce dernier nom se conserva pendant tout le moyen âge où sous une forme peu altérée, matras, il désigna un trait d'arbalète.
f Leurs piques, que dans leur langue ils appel* lent lances, dit à son tour Diodore, ont un fer long d'une coudée (50 cmitimètres) et large environ de deux palmes (16 centimètres). Le fût n'est guère plus long que le fer. De leurs javelots, les uns sont droits, les autres recourbés de manière à couper et à meurtrir les chairs qu'ils déchii^nt encore quand on les retire de la blessure. »
Pendant longtemps, par mépris de là mort et par jactance, ils ne voulurent d'autres armes défensives
Bouclier gaulois.
Épée gauloise.
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que le bouclier et le casque, et encore beaucoup se fiant à leur force et à leur courage tenaient à honneur de combattre nus.
Casque gaulois.
Les boucliers étaient de la hauteur d'un homme, et, suivant le caprice et la richesse du guerrier, chargés de figures d'animaux en airain artistement travaillées qui servaient à la fois de défense et d'ornement. Les casques en airain étaient surmontés
SI
de grands appendices destinés à servir d'épouvantail , comme des cornes, des images d'oiseaux ou de quadrupèdes.
— Les épées, les boucliers et les casques étaient incrustés de corail dont, au dire de Pline, le meilleur venait des îles StaBchades (iles d'Hyères).
Les premières cuirasses des Gaulois furent des cuirasses de mailles de fer dont Diodore leur attribuait l'invention. Puis ils adoptèrent des cuirasses fort légères en bronze.
Les spécimens qu'en possèdent divers musées sont, en général, d'un travail remarquable. Ilyen avait aussi d'or.
Fsulassio» çauloi?.
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mais elles étaient plus propres à servir de parure que de défense.
Les gladiateurs que Ton appelait murmillons ou mirmiUons portèrent d'abord le nom de Gaulois, parce que leur armure, dit Festus, était celle de ce peuple* On voyait sur leur oasque l'image d'un poisson.
Comme tous les peuples sauvages les Gaulois connaissaient certains poisons dans lesquels ils trempaient leurs flèches, mais ils s'en servaient uniquement à la chasse. L'un de ces poisons était l'ellébore qui, selon eux, avait la propriété de rendre plus tendre la chair des bêtes où il avait pénétré. Seulement ils avaient soin d'enlever un large morceau de chair autour de la blessure. Ils en employaient encore un autre qu'ils appelaient le poison du cerf; ils le tiraient d'une plante nommée par enxlimœum et dont on n'a pu déterminer l'espèce.
Les fiaulois à la guerre. — Leur mépris de la morl.
Il est un point sur lequel Grecs et Latins s'accordent pour louer les Gaulois , c qui n'ont jamais craint les funérailles », suivant l'expression d'Horace. C'est le mépris de la mort qui ne se retrouvait au même degré chez aucun peuple, t Les Celtes, dit Elien, sont de tous les hommes ceux qui aiment le plus le danger. Aussi composent-ils
des chants en Thonneur des guerriers qui sont vaillamment tombés dans les batailles, et ils vont au combat le front ceint de couronnes. Ils dressent des trophées en souvenir de leurs exploits^ pour laisser, comme les Grecs, des monuments de leur vertu à la postérité. C'est pour eux une telle honte de fuir que souvent ils refusent de se retirer des maisons qui s'écroulent ou que le feu enveloppe de toutes parts. Il y en a qui combattent la mer montante, qui se jettent tout armés contre les flots et reçoivent leur choc Tépée nue et la lance à la main, comme s'ils voulaient les blesser ou les effrayer. •
€ A la guerre, dit Diodore, les Gaulois se servent d'un char à deux chevaux qui est monté par un cocher et un combattant. Ils attaquent les cavaliers et, après avoir lancé le trait qu'ils appellent sauniurriy ils descendent du char et se battent à Tépéo. Quand les armées sont près d'en venir aux mains» il y en a toujours qui sortent des rangs et, en brandissant leurs armes, provoquent le plus bravé des ennemis à un combat singulier. Si quelqu'un se présente, ils se mettent h chanter les exploits de leurs ancêtres et leurs propres vertus, et cherchent par des paroles à enlever tout courage à leur adversaire. » — Les historiens romains nous ont conservé la mémoire de plusieurs de ces duels, mais bien entendu ils n'ont mentionné que ceux où la victoire est restée à leur champion.
c Ils coupent la tête des ennemis tombée et l'attachent au cou de leurs chevaux, et leurs dépouiller ensanglantées ils les donnent à porter en trophée à leurs serviteurs, tandis qu'eux-mêmes chantent l'hymne de la victoire ; et, comme des prémices du butin, ils les clouent aux vestibules de leurs mai«
sons, ainsi qu'ils le font pour les bètes fauves qu'ils ont tuées à la chasse. Quant aux tètes des plus illustres de leurs ennemis, ils les oignent d'huile de cèdre, les conservent soigneusement dans des cassettes et se glorifient qu'un de leurs ancêtres, leur père ou eux-mêmes n'aient point voulu céder ces tètes pour de fortes sommes d'argent. Quelquesruns, pour donner une haute idée de leur barbare grandeur d'âme, poussent la jactance jusqu'à raconter qu'ils ont refusé d'échanger ces crânes contre leur poids en or. »
Quoique depuis la conquête romaine leur ardeur guerrière se fût bien afîaiblie, Ammien Marcellin au iv» siècle disait encore d'eux : t A tout âge, les Gaulois sont soldats, et le vieillard et l'adulte courent au combat avec la même ardeur. Jamais on ne verra, parmi eux, comme en Italie, des hommes se couper le pouce pour échapper au service militaire. » Meilleurs cavaliers que fantassins, ce fut chez eux que Rome recruta l'élite de sa cavalerie. — Suivant Strabon, les populations les plus belliqueuses de la Gaule étaient celles qui habitaient la région du nord et dans le voisinage de l'océan.
Ce n'était pas seulement sur les champs de bataille que les Gaulois faisaient bon marché de leur existence. Athénée nous raconte qu'on en voyait sur le théâtre qui après avoir, en échange de leur vie, stipulé une somme d'or ou d'argent ou un certain nombre de tonneaux de vin qu'on devait partager après leur mort aux plus chers de leurs amis, se couchaient par terre sur leur bouclier, et tendaient tranquillement le cou à celui qui devait les égorger.
fiouTernemenl des Gaulois.
La forme du gouvernement la plus répandue chez les Gaulois était la forme aristocratique, ou mieux, féodale. En vertu d'un usage immémorial chaque citoyen tous les ans se choisissait un chef. Il n'y avait d'estimés et honorés que les Druides (comprenant les Bardes et les Vatès) et les chevaliers, f La multitude, dit César, traitée presque en esclave, n'était jamais admise à un conseil. La plupart, accablés par les dettes, par Fénormité des impôts et la tyrannie des puissants, se livraient en servitude aux nobles qui avaient sur eux les mêmes droits que le maître sur ses esclaves. •
Gomme au nombre des ambactes (serviteurs) et des clients se mesurait la puissance des chevaliers, ceu3k-ci cherchaient par tous les moyens à augmenter la multitude des gens qui suivaient leur fortune. C'était du reste un des caractères distinctifs de la race gauloise, et qui malheureusement s'est perpétué chez nous jusqu'à nos jours, que le besoin de s'attacher à un homme et de personnifier en lui la patrie. Athénée nous en cite un curieux exemple :
Le roi des Sotiates (dans l'Aquitaine) avait une troupe d'élite de 600 hommes que l'on nommait Silodures, c'est-à dire liés par un vœu. Ils passaient leur vie aux côtés du roi, participaient au gouver-
00 LA OAULB
nement, et étaient vêtus et nourris comme leur maître, et quand il venait à mourir, ils devaient, suivant leur vœu, ne pas lui survivre, t De mémoire d'homme, dit l'écrivain grec, jamais il n'est arrivé qu'un silodure ait refusé de suivre le roi au tombeau. »
Si les rivalités des familles nobles qui se disputaient Finflucnce dans les cites y étaient une cause incessante de troubles et d'agitation, la question de prépondérance politique amenait à chaque instant des guerres entre les divers États de la Gaule où les peuples les plus puissants s'efforçaient d*attircr les plus faibles dans leur clientèle. Ce furent ces funestes divisions, dont les Romains surent habilement profiter, qui leur livrèrent notre pays.
A l'époque de César, la royauté avait été presque partout abolie en Gaule, et les rois semblent avoir été en général remplacés par des magistrats électifs. A Bibracte, capitale des Edues, ce magistrat portait le nom de Vergobret. Ses fonctions étaient annuelles et lui conféraient le droit de vie et de mort. — Il est bon de remarquer que, jusqu'à la Révolution, le premier magistrat d'Autun portait encore le nom de Vierg ou Vergf.
Il se tenait périodiquement, et probablement tous les ans, des assemblées des députés de touto la Gaule, appelées à délibérer sur les intérêts généraux de la nation.
Avec le caractère emporté des Gaulois ces rcunions devaient être fort tumultueuses ; aussi on avait imaginé un singulier moyen pour rappeler à l'ordre les perturbateurs. Quand l'un des assistants, dit Strabon^ s'avisait d'interrompre bruyamment
Torateup ou causait quelque désordre, le licteur ou oillcier public s'avançait vers lui Tépée à la main, et lui commandait le silence. S'il continuait, le licteur après avoir répété son ordre deux ou trois fois, enlevait à la saie du tapageur un morceau assez large pour que le vêtement fût hors d'état de servir. Heureusement que cet usage ne s'est pas maintenu jusqu'à nos jours ; sans cela, Dieu sait que d'habits coupés on verrait au sortir de certaines séances de nos chambres !
Au commencement d'une guerre, on convoquait un conseil armé où les jeunes gens de la nation devaient se rendre en armes; et d'après^ une loi barbare, celui qui arrivait le dernier était mis à mort au milieu des tourments, en présence de la multitude. — Tous les ans, chaque peuple élisait son général.
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Les Druides. — Leurs fonclions,leiirs éoclriies religieuses.
c Chez tous les peuples gaulois sans exception, dit Strabon, trois classes d'hommes sont l'objet d'honneurs extraordinaires : les Bardes ou chantres sacrés, les Vatès ou devins qui président aux sacrifices et interrogent la nature ; enfin les Druides qui, outre la physiologie ou philosophie naturelle, professent l'éthique ou philosophie morale. Ils passent pour les plus justes des hommes, et sont les arbitres des
contestations publiques ou privées. Jadis oi^ leur soumettait les causes mêmes des guerres et on les a vus quelquefois arrêter les belligérants au moment où ils allaient en venir aux mains. Mais ce qui leur appartient spécialement, c'est le jugement des crimes de meurtre, et chose remarquable, la fréquence des condamnations pour ce crime, leur paraît présager Tabondance et la fertilité. Ils proclament Timmortalité des âmes et celle du monde, ce qui ne les empêche pas de croire qu'un jour le feu et l'eau prévaudront sur tout le reste. »
César, qui avait dû obtenir des renseignements précis du chef des Edues, de son fidèle allié, le druide Divitiac que Cicéron eut pour hôte et pour ami, César dit à son tour :
c Les Druides président aux choses divines, font les sacrifices publics et particuliers, et interprètent les doctrines religieuses. Une nombreuse jeunesse, avide de sinstruiro, accourt auprès d'eux et les tient en grand honneur. Ils sont en effet les juges de presque tous les différends publics ou privés. Ce sont eux qui prononcent quand un crime ou un meurtre a été commis, quand il y a une contestation sur un héritage ou sur des limites. Ils dispensent les récompenses et les châtiments. Si un particulier ou un homme public refuse de souscrire à leur sentence, ils lui interdisent les sacrifices, ce qui est chez eux la peine la plus grave. Ceux qui en sont frappés sont mis au rang des impies et des scélérats, tout le monde s'éloigne d'eux, fuit leur rencontre et leur entretien, de peur que leur contact ne devienne funeste. Aucune action en justice no leur est permise et ils ne jouissent plus d'aucun honneur. A tous les Druides commande un aeul
chef qui a sur eux une autorité suprême; à sa mort son successeur est le plus éminent en dignité, ou bien, s^ils sont plusieurs d'un rang égal, on procède à une élection qui ne se passe pas toujours sans bataille. Les Druides, à une certaine époque de Tannée, se rassemblent dans un lieu consacré, sur la frontière du pays des Carnutes (pays chartrain) qui passe pour être le centre de la Gaule, et c'est là que se jugent les différends. On croit que leurs doctrines ont pris naissance en Bretagne (Angleterre) d'où elles ont été importées en Gaule ; aussi c'est là que se rendent ordinairement ceux qui veulent les étudier d'une manière plus approfondie. »
f Les Druides ne vont point à la guerre, ne payent point d'impôts, et sont affranchis de toutes charges. Attirés par de si grands avantages, beaucoup de Gaulois viennent auprès d'eux de leur propre mouvement ou y sont envoyés par leurs parents. Là, dit-on, ils apprennent un grand nombro de vers et quelques-uns passent vingt ans dans cette étude. Les Druides ne croient pas permis de confier leur doctrine à récriture, et pourtant dans presque toutes les affaires publiques ou privées ils se servent de l'alphabet grec. Je trouve à cela deux motifs : l'un, c'est qu'ils ne veulent pas divulguer leur science, l'autre que l'écriture rend les hommes plus paresseux à apprendre et à exercer leur mémoire. Ce qu'ils cherchent avant tout à persuader, c'est que les âmes ne meurent pas et qu'après la mort elles passent d'un corps dans un autre, et ils pensent que cette croyance, en enlevant la crainte de la mort, est plus propre que tout à exciter le courage. Ils s'occupent aussi des astres et de leurs mouvements, de la grandeur du monde et des
terres, de la force et de la puissance des Dieux immortels, et enseignent toutes ces choses à la jeunesse. •
Ce dogme de rimmortaîilo de râm3 , cette croyance à une autre vie paraissent avoir frappé vivement Tcsprit des Romains, fort étonnés de ne point retrouver chez un peuple barbare leur Tartare et leurs Champs-Elysées; et les écrivains qui ont parlé de la Gaule n'ont point manqué de signaler le fait, c Un des préceptes des Druides, dit Pomponius Mêla, précepte qui à pour but de rendre les hommes plus intrépides à la guerre, c'est que les âmes sont éternelles et qu'il y a une autre vie chez les Mânes. Aussi les Gaulois brûlent-ils et ensevelissent-ils avec les morts ce qui leur a servi pendant la vie, et jadis ils ajournaient jusqu'en l'autre monde le règlement de leurs affaires et le paiement de leurs dettes. Il y en avait même qui se jetaient de gaîté de cœur sur le bûcher de leurs proches, comme pour aller revivre avec eux. •
c Suivant vous, s'écrie le poète Lucain, les ombres ne descendent pas dans les muettes demeures de l'Érèbe ni dans les pâles et profonds royaumes de Pluton. Le même souffle anime les corps dans un autre monde et la mort n'est plus que le milieu d'une longue vie. Heureux certes dans leur erreur, ces peuples du Nord qui sont délivrés de la plus grande des terreurs, de la crainte du trépas I De là vient leur ardeur à se ruer sur les épées ; de là cea âmes capables d'envisager la mort, et pour qui c'est une lâcheté d'épargner une vie qui doit renaître. »
Un petit rapprochement, chemin faisant. Au milieu du XVI* siècle, un combat s'étant engagé à Rome entre des Français et des Espagnols, et ceux-ci
ayant été battus^ les Italiens disaient aux vaincus en leur reprochant leur défaite : t Ne saviez- vous donc pas que les Français vont à la mort coinme 8*ils devaient ressusciter le lendemain ? >
Forèls droidiqQes. — Cneillelle du Gui.
C'était au fond des cavernes et dans des bois sacrés que les Druides enseignaient leurs dogmes à la jeunesse et pratiquaient les rites souvent homicides de leur sombre et mystérieuse religion ; et c'est bien une forêt druidique avec toutes ses terreurs que Lucain a voulu décrire au troisième livre de la Pharsale; seulement, pour Tintérêt de son sujet (le siège de Marseille par César), il Ta transportée près de la ville phocéenne.
' Il est, dit-il, un antique bois sacré qui jamais n'a été profané; l'air est plein de ténèbres et Tombro glaciale sous ses rameaux entrelacés que ne percent jamais les rayons du soleil. Ce n'est point la demeure des Pans champêtres, ni des syl vains, ni des nymphes qui régnent dans leâ forêts : là on adore les Dieux par un culte barbare -, là s'élèvent des autels sinistres, et chaque arbre est arrosé do sang humain. S'il faut en croire les dires des aïeux, l'oiseau n'ose s'arrêter sur ses branches, ni la bête fauve se coucher dans ses tanières. Jamais les vents, jamais la foudre chassée des sombres nuées ne l'ont frappé. L'horreur règne sous son feuillage
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que n'agite aucun zéphyr. C'est une onde noire que Ton voit couler des sources nombre\xses qui le traversent Des troncs grossièrement taillés offrent les terribles et informes images des Dieux, et la moisissure du chêne pourri remplit d'épouvante. Les divinités représentées sous des formes connues ne sont point aussi redoutables, tant est grande la terreur qu'inspirent des dieux inconnus I Souvent, dit-on, des mugissements sortent de la profondeur des cavernes ébranlées par un tremblement de terre ; les ifs se courbent et se relèvent ; des feux illuminent la forêt sans la brûler et des dragons se glissent le long des chênes qu'ils entourent de leurs replis. Les peuples n'osent s'approcher de ces lieux sacrés qu'ils ont abandonnés aux Dieux. Que Phébus soit au milieu de sa course ou que la nuit obscure couvre le ciel, le prêtre lui-même n'y pénètre qu'avec effroi, et craint de surprendre le maître de ce séjour. »
La variété de chêne appelée rouvre était l'objet d'un culte particulier pour les Druides qui n'accomplissaient aucune cérémonie religieuse sans son feuillage, c Tout ce qui naît sur cet arbre, dit Pline, ils le regardent comme un envoi du ciel et un signe que l'arbre a été choisi par la divinité elle-même. » Aussi rien n'était plus sacré à leurs yeux que le gui excessivement rare, qui vient sur le rouvre et qu'ils appelaient d'un nom signifiant remède universel. Quand on en avait découvert un, on le cueillait en grand appareil, le 6« jour de la lune. On préparait, sous le rouvre, selon les rites, des sacrifices et des festins, et l'on y amenait deux taureaux blancs dont les cornes n'avaient pas encore été attachées. Le prêtre, en vêtements blancs,
montait sur Tarbre, et avec une serpe d'or détachait le gui que Ton recevait en bas sur une saie blanche. Puis on immolait les victimes en implorant la faveur du dieu, c Tant chez la plupart des peuples , ajoute Pline , de vains objets sont entourés d'un respect religieux ! »
Sacrifices bomains. — Soperslilioiis. — Œol des Serpents
c Toute la nation gauloise, dit César, est adonnée aux superstitions. Ainsi ceux qui sont affectés de maladies graves, ceux qui sont exposés à la guerre ou à des dangers immolent des victimes humaines ou font vœu d*en immoler, et les Druides sont les ministres de ces sacrifices. Ils croient qu'une vie humaine ne peut être rachetée que par la vie d'un homme, et qu'on ne saurait apaiser autrement les dieux immortels. Ils ont même institué des sacrifices publics de ce genre. Quelquefois on remplit d'hommes vivants l'intérieur d'un immense mannequin d'osier auquel on met le feu et les malheureux périssent au milieu des flammes. Ils pensent que le supplice de ceux qui sont coupables de vol, de brigandage ou de quelque autre crime est le sacrifice le plus agréable aux Dieux immortels. Cependant quand les coupables manquent, ils les remplacent par des innocents. »
Strabon confirme et complète le récit de César : c II était d'usage, chez les Gaulois, dit-il, que le
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malheureux choisi pour victime reçût un coup do sabre à l'endroit des fausses côtes, puis Ton prédisait Tavenir d'après le genre de ses convulsions, et cela avait Heu en présence des Druides sans lesquels on ne pouvait faire aucun sacrifice. Il y avait encore chez eux d'autres formes de sacrifices-humains. Tantôt la victime était tuée lentement- à coups de flèches ; tantôt ils la crucifiaient dans leurs temples ; ils fabriquaient encore avec du bois et du foin un mannequin colossal qu'ils remplissaient d'hommes et d'animaux et auquel ils mettaient le feu. •
Un commentateur du poète latin Stace mentionne un autre genre de sacrifice qui ne devait être en usage que dans quelquecité d'origine grecque. Quand on devait purifier la ville par un sacrifice expiatoire, on séduisait à force de présents quelque pauvre diable bien misérable qui consentait à vendre sa vie à ses concitoyens. Une fois le marché conclu, il était, pendant une année entière, nourri aux frais du trésor public des mets les plus exquis, et le jour solennel arrivé on le promenait par la ville; puis on le conduisait hors des murs où le peuple le mettait à mort.
La domination romaine fit disparaître ces coutumes odieuses, et au premier siècle de notre ère il n'en restait d'autre trace que celle-ci rapportée par Pomponius Mêla. On traînait bien encore une victime humaine à l'autel, mais au lieu de l'égorger, on se contentait de lui faire une égratignure avec le couteau sacré. C'était là une concession que le conquérant, pour mieux atteindre son but, avait dû faire aux superstitions populaires; et ce que personne no nous semble avoir remarqué c'est que quelque gouverneur lettré a pu fort bien puiser dans VIphi'
génie en Tauride d'Euripide Tidéo de cet innocent subterfuge. Ecoutez plutôt ce que Minerve dit à Oreste, sauvé au moment même où il allait être sacrifié sur Tautel de Diane, i Dans les fêtes que le peuple (athénien) célébrera en mémoire du pardon accordé à ton meurtre (le meurtre de Clytemnestre). tu établiras pour loi qu*on approche le glaive nu du sein d'une victime humaine, et qu'on en tire quelques gouttes de sang, pour que la déesse (Diane) reçoive les honneurs qui lui sont dus. •
Les écrivains de Tantiquité ne parlent qu'avec horreur de ces barbares superstitions. • Est-co qu'il ne valait pas mieux pour les Gaulois et les Scythes, s'écrie Plutarque, de n'avoir aucune notion, aucune idée, aucune connaissance des Dieux que do croire que le sang des hommes égorgés plaisait à la Divinité et que de pareilles victimes étaient les plus agréables à ses yeux ? • Il oublie, le bon Plutarque, que, sans parler des peuples orientaux chez lesquels la vie humaine ne comptait pas pour grand'chose, les Romains longtemps après être sortis de la barbarie observaient aussi ces rites sanglants. Ainsi vers l'an 225 av. J.-C, pour obéir aux prescriptions des livres sacrés, un Gaulois et une Gauloise, un Grec et une Grecque furent enterrés vivants, à Rome, au marché aux bœufs, dit Tito-Live, dans un lieu fermé par d'énormes pierres et déjà ensanglanté par des victimes humaines. Et cette horrible exécution se renouvela plus d'une fois. Ce ne fut, suivant Pline, que l'an 657 de Rome (96 av. J.-C.) qu'il fut défendu par un sénatusconsulte d'immoler une victime humaine ; ce qui prouve que jusqu'à cette époque on pratiquait ces affreux sacrifices. Mais la défense fut loin d'être
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observée, car il ajoute ailleurs, lui qui vivait un siècle et demi plus tard : • Cela s'est vu même de notre temps, > et en parlant ainsi il faisait peutêtre allusion à un fait du genre de celui-ci rapporté par Dion Cassius : c A la suite d'une sédition de soldats à Rome, César fit d'abord punir l'un des coupables qu'il avait arrêté lui-même, puis par son ordre • deux autres furent immolés en sacrifice dans le champ de Mars, non par le bourreau mais par les pontifes et le flamine (prêtre) de Mars, et leurs têtes furent exposées auprès de la basilique de ce dieu, i
Auguste porta le premier coup au druidisme. Il l'interdit aux citoyens. Son successeur, Tibère, suivant Pline, € supprima les Druides et toute cette race de devins et de médecins. • c Après lui, Claude abolit complètement, dit Suétone, cette religion si cruelle. »
Pline n'a pas tort en parlant de cette race de charlatans ; car le collège des Druides ne se composait pas seulement de ceux que Diodore appelle les philosophes et les théologiens, il comprenait encore les Bardes et les Vafès (appelés Eubages par Ammien Marcellin) dont nous avons parlé plus haut Ces derniers qui présidaient aux sacrifices remplis* saicnt à la fois les fonctions de médecins, de devins et de sorciers, fonctions qui sont toujours réunies chez les peuples sauvages. Ce que Pline nous raconte de l'œuf des serpents peut donner une idée des mensonges au moyen desquels ils se jouaient de la crédulité des gens.
Cet œuf doué de vertus miraculeuses était, suivant eux, le produit de la bave et de la transpiration des serpents lorsque ceux-ci , à une épo*
que de Tannée, se réunissent et s'entrelacent de manière à former une espèce de pyramide. Se le procurer n'était pas facile. Il fallait, à un certain jour de la lune, arriver d'abord près des serpents juste assez à point pour saisir Tœuf au moment où leur soufïle le lançait en l'air, puis se sauver bien vite à cheval ; car les reptiles ne manquaient pas de courir immédiatement à la poursuite du ravisseur et ne la quittaient qu'à la rencontre d'une rivière. On montra à Pline un de ces œufs qu'en sa qualité de naturaliste il examina curieusement. • Il était, dit-il, rond et gros comme une pomme de moyenne grandeur. Sa coque était cartilagineuse et avait de nombreuses capsules semblables à celles des bras des poulpes. • Au dire des Druides, cet œuf merveilleux avait, entre autres, la propriété de faire gagner les procès à son possesseur et de lui faciliter l'accès auprès des princes. Il en advint malheur à un pauvre chevalier romain du pays des Voconces (pays de Vienne, en Dauphiné). On en découvrit un sur lui, dans un procès, et l'empereur Claude le fit mettre à mort immédiatement.
Nulle part dans les écrivains de Tantiquité , il n'est question de Druidesses avant l'époque impériale. On ignore même si les Druides étaient mariés. Q y avait toutefois dans deux îles des côtes de Brc-
tngne des prophétesses, des sorcières et des bacchantes dont Pomponius Mêla et Strabon nous racontent ce qui suit :
c L'île de Sena (aujourd'hui Sain , vis-à-vis de la pointe méridionale de la rade de Brest), dit le premier, est célèbre par un oracle d'un dieu gaulois. Il y a là des prêtresses, vouées à une virginité perpétuelle, et qui sont, dit-on, au nombre de neuf. Oa les appelle gallicènes. On prétend qu'elles ont l'étrange pouvoir d'exciter les vents et de troubler la mer par leurs enchantements, de prendre à leur gré la figure d'animaux, de guérir des maladies incurables, de connaître et de prédire l'avenir. Mais elles ne répondent qu'à ceux qui ont fait le voyage dans l'unique but de les consulter. »
Strabon, d'après Posidonius, parle à son tour, d'une petite île située en face de l'embouchure do la Loire et habitée par des femmes des Namnètcs. f Possédées de la fureur bachique, dit-il, elles cherchent par des mystères et d'autres cérémonies religieuses, à apaiser le dieu qui les tourmente. Nul homme ne pénètre dans leur île, et ce sont elles qui, de temps en temps, vont voir leurs maris. Une fois par an, elles enlèvent la toiture du temple de Bacchus et le recouvrent dans une même journée avant le coucher du soleil , chacune d'elles apportant sa charge de matériaux. Celle qui en travaillant laisso tomber son fardeau, est immédiatement mise en pièces par ses compagnes, et au cri d'Éuoë, elles promènent les membres de la victime autour du temple. Jamais le travail ne se termine sans que l'une d'elles éprouve cette fatale destinée. »
On voit que, dans ces deux passages, le mot do
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dniidesse n*est pas prononcé. On le trouve pour la première fois dans les historiens latins du iu« siècle, qui le donnent à des devineresses, probablement parce qu'après la destruction du druidisme, elles avaient remplacé les eubages mentionnés plus haut, dans le métier de dire la bonne aventure. Mais rien, absolument rien, n'autorise à les rattacher d'une manière quelconque à l'institution des Druides.
Quoi quMl en soit, la crédulité des historiens nous a conservé, le souvenir de quelques-unes de leurs prédictions, qui, à leur dire, se sont vérifiées, car bien entendu, on ne parle jamais que de celles-là.
L'empereur Alexandre Sévère partait en 235 pour une expédition contre les Germains quand une druidesse se présenta tout à coup devant lui, et lui dit en gaulois : c Pars , mais n'espère pas la victoire et ne te fie pas à tes troupes. • — Quelque temps après, il fut massaeré par ses soldats.
€ Dioclétien, dit Vopiscus, n'ayant encore qu'un grade inférieiu*, logeait une fois dans une auberge des Tongres en Gaule. Un jour qu'il faisait avec son hôtesse qui était druidesse le compte de sa dépense quotidienne, celle-ci lui dit : t Dioclétien, tu es trop économe, trop avare. • Il lui répondit en riant : c Eh! bien, je serai généreux lorsque Je serai empereur. » — Ne plaisante pas, lui dit-elle ; car tu seras empereur dès que tu auras tué un sanglier. • Depuis ce moment, il eut toujours à l'esprit la pensée de régner, et il raconta à l'aïeul de Vopiscus, Maximien, la prophétie de la druidesse. Mais comme il était prudent, il en plaisanta et sut se taire. Pourtant à la chasse, il ne laissait jamais échapper une occasion de tuer des sangliers. Quand il eut vu arriver à l'empire Aurélien, Probus. Tacite et Carus,
il disait : t Jo tue toujours des sangliers, mais c'est toujours un autre qui les mange. • Numérien, fils et successeur de Carus, ayant été Tannée même de son avènement, en 284, assassiné à Chalcédoine par son beau-père, le préfet du prétoire Aper (dont le nom en latin signifie sanglier), les soldats se saisirent du meurtrier. Ils ramenèrent devant Dioolétien qui était alors comte des domestiques, c'est-àdire gouverneur de la maison impériale , et qu'ils proclamèrent empereur. Dioclétien, après avoir jure qu'il n'avait trompé en rien dans l'assassinat do Numérien, descendit de son tribunal et perça Apcr de son épée, en s'écriant : t J'ai donc enfin tué le sanglier fatal. » t Mon aïeul, dit Vopiscus, assurait avoir ouï dire à Dioclétien lui-même qu'il n'avait frappé Aper de sa main que pour accomplir la prédiction de la druidcsse et affermir son trône ; car il n'aurait pas voulu, surtout dans les premiers jours de son règne, si la . nécessité ne l'y avait poussé, montrer tant de cruauté et commettre un pai'eil meurtre. »
Monuments celtiqacs.
Jusque dans ces dernières années, on a toujoui-a désigné sous le nom de celtiques et même de drui« diqucs diverses espèces de monuments étranges, dont la destination n'est que bien imparfaitement connue et qui sont répandus d'une maniàre fort
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tnégale sur notre territoire. Ils n*ont entre eux qu'un seul point commun, c'est qu'ils consistent en pierres énormes, et non taillées. En voici Fénumération :
Menhirs, pierres debout ou peulvans. Ce sont do grandes pierres que Ton rencontre, isolées ou en groupes, surtout dans les contrées de rOuest, et entre autres dans le pays des Venètes (Morbihan).
A Trédion, dans l'arrondissement do Vannes, il y en a deux qui se terminent par des têtes grossièrement sculptées et que le peuple a surnommées Babouin et Babouine.
Ces menhirs sont, dans certaines localités, rangés de façon à former des séries de lignes parallèles comme à Pluherlin. Les plus célèbres de ces alignements sont ceux de Carnac (Morbihan) qui couvrent une étendue de 3 kilomètres et se composent, ou mieux se composaient jadis de 4000 pierres.
Quand les menhirs, au lieu d'être alignés parallèlement, sont rangés en cercles ou en ellipse, on leur donno le nom de Cromlechs, Le plus complet de ces monuments se trouve à Abury, dans le comté de Wilts en Angleterre»
Mealiir oa pierre deboat.
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C'est do ces monuments que tirent leurs nomski nombreuses localités de Pierre fitte et Pierrefiche, disséminées dans toutes les parties de la France.
On appelle Dolmen (Daul, table, men, pierre' i
Ali^'iTnents de Garnac»
un monument ordinairement formé de deux pierres posées de champ qui en supportent une troisième placée sur elles en forme de table. La majorité des dolmens sont des tombeaux. Les morts qu'on y a ensevelis y sont enliers^ c'est-à-dire n'ont point élu
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incinérés. Si avec les squelettes on trouve fréquemment des instruments en pierre, on y rencontre rarement du bronze et jamais de fer.
Cromlech.
DoImeD.
Les allées couvertes sont de longues suites de dolmens placés les uns à côté dos autres.
oes monuments ne sont point particuliers à la Gaule ; on en rencontre en Angleterre, en Ecosse, en Irlande , en Allemagne , en Danemark, en Italie, en Espagne , dans Tlnde, dans la Cappadoco , en Afrique et dans TAmérique du Nord. Aussi dans ces derniers temps les savants se sont-ils élevés contre leur attribution à des populations celtiques, et ils ont proposé avec raison de comprendre menhirs , cromlechs et dolmens , sous le nom général de monuments mégalithiques (du grec, mégas, grand, lithos, pierre).
Fondation de larscille. — Son histoire.
Vers le milieu du vi« siècle av. J.-C, une troupe do Grecs cherchant aventure, partit de Phocée (ville maritime de l'Asie Mineure, dans Tlonie), toucha aux côtes d'Italie près de l'embouchure du Tibre, et fit alliance avec les Romains; puis longeant les rivages de la Méditerranée arriva à Tembouchuro du Rhône. La beauté du climat et du pays les frappa vivement, et de retour dans leur patrie, ils en firent de tels récits à leurs concitoyens qu'un "^ nouvelle expédition s'organisa sous la conduite do deux chefs, Simos et Protis. Débarqués près de Tembouchure du Rhône, au milieu des peuplades ligures, ils allèrent trouver Nannus, roi des Segobrigcs, sur les frontières duquel ils voulaient fonder une ville» et lui demandèrent son amitié. Ce Jour-là,
dit Justin, le roi s'apprêtait à célébrer les noces de sa fille Gyptis qui, suivant Tusage, devait elle-même choisir son époux au milieu d'un repas. Tous ceux qui prétendaient à sa main, ainsi que les nouveaux venus, furent invités au festin. Quand Gyptis parut au milieu d'eux, son père lui ordonna d'offrir de Teau à celui qu'elle désirait pour époux. Aussitôt, laissant de côté les autres convives, elle se tourna vers les Grecs et présenta l'eau à Protis, qui, d'hôte du «roi devenu son gendre, reçut de son beau-père le territoire qu'il demandait. Il y bâtit une ville qu'il appela Massalia, ou Massilia. C'est aujourd'hui Marseille.
A la mort de Nannus, la nouvelle ville dont la rapide prospérité avait éveillé la jalousie et la crainte des barbares faillit trouver sa perte dans une conspiration habilement ourdie. Un Ligure vint trouver Comanus, fils et successeur de Nannus, lui prédit que s'il n'écrasait pas Marseille dès sa naissance, elle deviendrait assez puissante pour l'écraser un jour lui-même, et afin de mieux le convaincre il lui raconta l'apologue que La Fontaine a mis en vers sous le titre de la Lice et sa compagne. Le roi se laissa persuader. Un jour où les nouveaux colons célébraient la fête des Florales, il envoya une bande d'hommes braves et résolus leur demander l'hospitalité, en même temps que d'autres soldats s'introduisaient dans la ville, amenés par des chariots couverts de roseaux et de feuillage. Lui-même se cacha avec ses troupes dans les montagnes environnantes, prêt à envahir la cite quand profitant du sommeil et de l'ivresse des habitants, ses gens lui en auraient ouvert les portes. Mais une parente du roi, éprise d'un jeune Grec, l'avertit
du complot qu'il alla aussitôt révéler aux magistrats. Tous les Ligures introduits dans les murs furent saisis et égorgés. Une embuscade fut tendue au roi qui y périt avec 7,000 des siens. Le souvenir du danger qu'ils avaient couru laissa une impression profonde aux Massaliotes. Au premier siècle de notre ère ils avaient encore conservé Thabitude de fermer leurs portes les jours de fêtes, de faire le guet sur les remparts, de surveiller les étrangers et de garder leur ville dans la paix avec la même vigilance qu'en temps de guerre.
Des luttes fréquentes et heureuses contre les Ligures et les Gaulois qui les entouraient de tous les côtés permirent aux Massaliotes d'augmenter considérablement leur territoire et d'y fonder plusieurs villes dont il ne reste aujourd'hui que Nice et Antibes. A leur contact, les Gaulois se dépouillèrent peu à peu de leur barbarie. Ils apprirent à entourer leurs villes de murailles, à cultiver la terre, à tailler la vigne, à planter Tolivier, et grâce à leur vive intelligence, il s'opéra chez eux un tel changement quMl semblait, dit Justin, non pas que la Grèce eût émigré en Gaule, mais que la Gaule fût transportée en Grèce.
Ce n*est pas seulement avec ses voisins que Mar* seille eut à guerroyer. Des rivalités de commerce l'engagèrent dans des luttes contre les Carthaginois dont elle battit plus d'une fois les flottes et qu'elle força à demander la paix. Alliée de Rome naissante, elle lui garda une fidélité inébranlable et les deux peuples trouvèrent dans cette union de grands avantages. S'il faut en croire Justin, Marseille prit le deuil à la nouvelle du sac de Rome par les Gaulois et lui envoya l'or et l'argent nécessaires pour
compléter sa rançon. Lors des guerres puniques, et de leurs premières expéditions en Gaute, comme à répoque de Tinvasion des Cimbres et des Teutons , les Romains reçurent encore des Massaliotes d^importants services dont ils se montrèrent reconnaissants. Ils respectèrent leur indépendance, et dans les spectacles leur assignèrent une place parmi les sénateurs. Enfin quand le sénat eut, après la guerre d*Antiochus et la défaite d'Aristonicus (130 av. J.-C.) décrété la destruction de Phocée qui avait pris part à ces deux guerres , Marseille obtint des Romains le pardon de la ville d'où étaient sortis ses fondateurs.
Lorsque éclata la lutte entre Pompée et César, Marseille ferma ses portes au vainqueur des Gaulois (49 av. J.-G.) qui la fit assiéger par ses lieutenants Gains Trebonius et Decimus Brutus. Après deux défaites navales, les habitants furent forcés par la famine de capituler. César leur laissa leur indépendance municipale, leurs biens et leurs lois, mais ils -durent livrer leurs navires, leurs armes, tout l'argent du trésor public, et recevoir une garnison.
< La constitution de Massalia avec sa forme aristocratique, dit Strabon (trad. Tardieu), peut être citée comme le modèle des gouvernements. Il y a un premier conseil qui compte 600 membres nommés à vie et appelés timouques. Cette assemblée est présidée par une commission supérieure do quinze membres chargée de régler les affaires courantes et présidée elle-même par trois de ses membres, qui, sous la présidence do Tun d'eux, exercent le souverain pouvoir. On ne peut être timouque, si Ton n'a point d'enfants, et si l'on n'appartient point
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à une famille ayant droit de cité depuis trois générations. Les lois sont les lois ioniennes; elles sont toujours exposées en public. »
Le théâtre était interdit aux mimes, et rentrée de la ville fermée à ceux qui, sous le faux semblant de pratiques religieuses, ne cherchaient qu'à vivre de leur paresse. Devant les portes, il y avait deux caisses dont l'une était destinée aux corps des hommes libres, et Tautre à ceux des esclaves ; on les portait de là sur un chariot au lieu de la sépulture, mais sans cris et sans lamentations. Le jour des funérailles le deuil finissait par un sacrifico domestique suivi d'un repas de famille. On gardait dans un dépôt public un poison mêlé de ciguë que l'on distribuait à ceux qui alléguaient devant le sénat des raisons suffisantes pour désirer la mort. Enfin le vin était complètement défendu aux femmes qui, quel que fût leur âge, ne buvaient ou ne devaient boire que de l'eau.
Malgré leur prospérité, les moeurs des Massaliotes, au dire de Strabon, étaient restées simples et modestes, et il en donne pour preuve que chez eux la dot la plus forte était de cent pièces d'or, auxquelles on pouvait en ajouter dix autres, savoir cinq pour les habits et cinq pour les bijoux. La loi ne permettait pas davantage. Cette simplicité finit pourtant par disparaître, et à une certaine époque, les Massaliotes s'habillaient avec tant de recherche de robes peintes et traînantes , ils se parfumaient et arrangaient leur chevelure avec tant d'afféterie qu'il courait sur eux un dicton. Pour désigner un homino efféminé, on disait : Il revient de Marseille; ou il va à Marseille.
Première guerre des Gaulois contre les Romains. — Prise de Rome.
c L'an do Rome 364 (388 av. J.-C), le plcbcicn M. Cœdicius déclara aux tribuns, raconte Tite-Live, que dans la rue Neuve, à l'endroit où s^élève aujourd'hui une chapelle, au-dessus du temple de Vesta, il avait entendu, dans le silence de la nuit, une voix plus éclatante que la voix humaine. Ello lui ordonnait d'annoncer aux magistrats l'arrivée des Gaulois; mais Tavis fut négligé, et parce qu'il venait d'un homme du commun, et parce que lo peuple gaulois était si loin qu'il était à peu prè inconnu aux Romains, t
C'est par ce beau prodige que Tite-Live fait précéder son récit de la première guerre dos Romains contre les peuples gaulois, qui s'étaient rendus maîtres des plaines du Pô. D où venaient ces peuples ? Suivant une tradition rapportée par lui avec des circonstances prêtant fort à la critique, et qui paraît avoir été complètement inconnue à Polybe, ils seraient partis du centre n:cme de la Gaule, du pays des Bituriges (Berri), et les premières peuplades envahissantes, suivies bientôt de plusieurs autres, auraient franchi les Alpes vers la fin du 5« siècle avant notre ère.
Quoi qu'il en soit, les derniers des envahisseurs.
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les Sénons, à la recherche d'un territoire où ils pussent s'établir, vinrent, vers 389 ou 390 avant J.-C, mettre le siège devant la ville étrusque de Clusium (aujourd'hui Chiusi , en Toscane), t Les habitants épouvantés, dit Tite-Live, de la multitude des Gaulois, de leurs armes et de la renommée do leurs exploits, implorèrent le secours de Rome. » Le Sénat envoya aux Gaulois trois membres de la famille de Fabius pour les inviter à se désister de leur entreprise. Malheureusement cette mission, toute pacifique, était confiée à des hommes d'un caractère emporté c et plus semblables aux Gaulois qu'aux Romains. » Les Gaulois leur répondirent que, bien qu'ils entendissent parler des Romains pour la première fois, ils ne refuseraient point d'accepter la paix si les Glusiens consentaient à leur céder une partie de leurs terres qu'ils ne pouvaient cultiver. Les députés leur ayant demandé de quel droit ils agissaient ainsi, ils leur répondirent fièrement qu'ils portaient leur droit dans leurs armes. Rentrés dans la ville, les Fabius prirent part à une sortie des habitants, et l'un d'eux ayant tué un chef gaulois fut reconnu pendant qu'il dépouillait le vaincu. Aussitôt les Gaulois firent sonner la retraite et envoyèrent immédiatement à Rome demander qu'en expiation de cette indigne violation du droit des gens on leur livrât les ambassadeurs. Leur demande fut rejetée par le peuple dont les largesses des Fabius avaient acheté le vote. Bien plus, 1^ coupables furent, par une orgueilleuse bravade, nommés tribuns militaires et chargés de diriger les préparatifs de guerre. A la nouvelle de cette insulte, les Gaulois lèvent leur camp et marchent sur Rome, disant partout aux populations effrayées qu'ellesi
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n'avaient rien à craindre et qu'ils n'en voulaient qu'aux Romains.
Ceux-ci, à rapproche de leurs nouveaux ennemis, s'étaient mis en campagne avec une armée aussi forte que la leur, et qui, suivant Plutarque, comptait 40,000 fantassins. La bataille eut lieu (16 juillet) près du confluent de TAllia et du Tibre, à onze milles de Rome. Elle ne fut pas longue.
Les Romains ne purent tenircontre les habiles dispositions du Brenn gaulois (Bre/m veut dire chef, et de ce titre les Romains ont fait le nom propre d'un général, Brennus), et l'enthousiasme de son armée. Ils furent enfoncés au premier choc. Du petit nombre de ceux qui purent échapper au carnage , la plupart se retirèrent à Veïes. Bien peu rentrèrent à Rome.
Trois jours après, les Gaulois pénétrèrent dans la ville, où il ne restait que des vieillards; les jeunes gens, l'élite du Sénat, les femmes et les enfants s'étaient réfugiés avec leurs richesses dans la citadelle, le Capitole ; le reste des habitants avaient cherché un asile dans les cités voisines. Les vieillards furent massacrés, la ville livrée aux flammes, et le Capitole investi. Le siège dura sept mois, pendant lesquels divers assauts furent repoussés, et entre autres une escalade nocturne où les oies sacrées de Junon. donnèrent l'éveil à la garnison endormie. Puis, t rappelés dans leur pays, dit Polybe, par une invasion des Venètes ( du pays de Vannes ) , les Gaulois firent la paix avec les Romains, leur rendirent la ville et s'en retournèrent chez eux. i — t Les Romains, dit à son tour Diodore, envoyèrent des parlementaires aux Gaulois, et ceux-ci consentirent à quitter le territoire moyennant mille livres pesant d'or, t
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Ce récit, fort simple, qui vient si bien à Tappui du premier, est autrement vraisemblable que celui de Tite-Live^ suivant lequel les Romains auraient été délivrés par une victoire du dictateur Camille, survenant à Finstant mémo où Ton posait Tor de la rançon de la ville, et où le Brenn venait de prononcer le mot célèbre : Malheur aux vaincus! Au dire de la légende consacrée par Thistorien latin, les Gaulois, vaincus dans cette première bataille, auraient été si complètement exterminés dans une seconde, que pas un seul homme n'aurait échappé pour porter la nouvelle du désastre. Quant à î'or qu'ils avaient reçu, il leur fut, bien entendu, repris avec tout leur butin.
Cette légende de Camille victorieux, reprenant rançon et butin aux ennemis, est aujourd'hui rejetée complètement par la critique ; elle n'était guère du reste acceptée par l'antiquité elle-môaie. Polybe raconte, et sans s'inscrire en faux contre leur allirmation, que les Insubres et les Boïens, voulant entraîner la tribu gauloise des Gésates dans une guerre contre Rome, rappelaient qu'ils avaient pris cette ville, c et qu'après l'avoir occupée sept mois, ils l'avaient rendue de leur plein gré et avec la reconnaissance des vaincus, et qu'ils étaient revenus sains et saufs dans leur patrie, chargés de tout leur butin, f
Enfin, dans la vie de Tibère, Suétone rapporte que c Drusus, envoyé comme propréteur en Gaule, en rapporta l'or donné autrefois aux Sénons lors du siège du Capitole, et qui ne leur avait point été repris par Camille, comme on le prétend. »
On comprend, du reste, que Rome ait cherché à se tromper elle-même sur l'immensité de sa défaite; et elle avait d'autant plus besoin de cher-
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cher à se relever à ses propres yeux, en transformant à sa plus grande gloire cette période néfaste des annales de la République, que ses revers lui furent plus d'une fois durement reprochés par ses ennemis.
Quand vers 220 av. J.-C, les ambassadeurs romains vinrent enjoindre aux Etoliens d'évacuer les villes de TAcarnanie, dont ils s'étaient emparés, les Etoliens leur répondirent avec hauteur, dit Justin, que Rome devait se souvenir qu'elle n'avait pu résister aux Gaulois, et que leur ville prise, ils ne l'avaient pas défendue avec le fer, mais rachetée avec de l'or. — Le même historien rapporte ailleurs la harangue de Mithridate à ses soldats au moment d'engager la guerre avec la République, harangue où il leur rappelait que c les Gaulois, l'éternel effroi de Rome, ayant non-seulement vaincu les Romains, mais pris leur ville, ne leur avaient laissé d'autre asile que le sommet d'une montagne, et que c'était l'or et non le fer qui les avait éloignés, i
Rome garda, du reste, un profond souvenir des désastres dont l'avait frappée le peuple qui, jusqu'à la conquête de César, fut son ennemi le plus redoutable. € Les Celtes , dit l'historien grec Appien, étaient si formidables aux Romains, que dans la loi qui accordait l'immunité du service militaire aux prêtres et aux vieillards, il était stipulé que cetto exemption cesserait lors d'une guerre contre ce peuple. Tous alors, sans exception, devaient prendre les armes. > — i Au moment où finissait la guerre de Jugurtha (104 av. J.-C), dit Salluste, Quint us Csepion et Cneius Mallius furent battus par les Gaulois (c'est-à-dire en Gaule. Voy. plus loin, ch. XXIII). Ce revers fit trembler toute l'Italie,
ear les Romains d'alors, comme ceux d'aujourd'hui, disaient que tout était facile à leur courage, mais que quand ils avaient affaire aux Gaulois, ils combattaient non pour la gloire, mais pour leur salut, t C'était cette même terreur des Gaulois qui avait fait créer à Rome un trésor spécial destiné exclusivement à la guerre contre eux ; et des exécrations publiques avaient été prononcées contre celui qui oserait y toucher pour un autre motif. César, à son retour de la conquête des Gaules, c fit briser, dit Âppien, les portes du trésor public et enleva cet argent, malgré l'opposition du tribun du peuple Métellusqui voulait s'y opposer et qu'il menaça de mort s'il persistait dans sa résistance. Il disait que la République était libérée de son serment, puisqu*il avait soumis les Gaulois et que Rome n'avait plus aucun péril à craindre de ses éternels ennemis. >
Goerm des fiaulois Gisalpios contre Rome, aianl ADoibal.
L*expédition où avait failli périr le nom romain lut le prélule d'une longue suite de guerres acharnées qui finirent par la soumission ou la destruction des tribus gauloises établies en Italie. Trente ans après la prise de Rome (360 av. J.-C.) les Gaulois s'avancèrent jusqu'à quelques lieues do la ville sans avoir rencontré un seul ennemi qui osât leur disputer le passage. Douze ans plus tard. Us recommencèrent leurs incursions. En 298^ sut
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le point d'être attaqués par les Gaulois transalpins, ils parvinrent, à force de présents et en invoquant leur communauté d'origine, à les entraîner contre Rome, traversèrent le pays des Étrusques qui s'étaient joints à eux, pillèrent et ravagèrent sans obstacle le territoire de la République. Mais le partage des dépouilles suscita entre les alliés une querelle qui dégénéra en bataille où fut détruite la plus grande partie du butin et de leur armée, c Ces querelles, dit Polybe, sont assez ordinaires aux Gaulois lorsqu'ils ont fait quelque butin, surtout quand ils se sont gorgés de vin et de nourriture, b
£n 294, réunis aux Samnites, ils firent essuyer près de Clusium une sanglante défaite aux Romains qui, au bout de quelques jours, prirent une terrible revanche. Victorieux près d'Arretium (Arezzo) dans une nouvelle invasion (285), ils ne tardèrent pas à éprouver une telle défaite que les vainqueurs s'emparèrent de tout le pays des Sénonais et envoyèrent pour la première fois sur un territoire gaulois une colonie qui, non loin de l'Adriatique, bâtit une ville nommée Sena ou Seno* gallia, du nom des habitants du pays. C'est aujourd'hui Sinigaglia.
Cette conquête amena bientôt une nouvelle guerre où les Boîens unis aux Étrusques furent battus deux années de suite et obligés de demander la paix, c De cette fatale fureur de guerre que la Fortune soufïlait aux Gaulois, dit Polybe, les Romains tirèrent deux avantages : Le premier fut que, frappés par eux de nombreux désastres, ils ne pou* valent désormais voir ou redouter rien de plus terrible que ce qu'ils avaient éprouvé ; et le second, qu'ayant soumis les Gaulois ils se trouvèrent libres de tout
empèchemeat pour disputer d'abord l'Italie à Pyr^ rhus, puis la Sioile aux Carthaginois. >
La paix dura quarante-cinq ans ; mais après ce temps, dit encore Polybe, ceux qui avaient été les témoins oculaires des malheurs de leur patrie étant sortis du nombre des vivants, ils eurent pour successeurs des jeunes gens, pleins d'une témérité passionnée, et dépourvus de Texpérience que donnent l'adversité et les malheurs de la guerre. Les Gaulois, comme c'est le propre de la nature humaine, commencèrent à se remuer et à se courroucer contre les Romains pour des motifs futiles. Ils s'allièrent aux Gaulois transalpins. Ce furent les chefs seuls, qui, bsoïb l'assentiment de la nation, se livré* rent secrètement à ces menées. Aussi lorsque l'armée des Transalpins se fût avancée jusqu'à Ariminium (Rimini), les Boîens, ayant peu de confiance en elles, se soulevèrent contre leurs chefs et contre leurs alliés. Ils massacrèrent leurs propres rois Atis et Galatus, puis en vinrent aux mains en bataille rangée. Les Romains, effrayés de l'invasion des Gaulois, avaient mis leurs troupes en campagne, mais rentrèrent chez eux, quand ils surent le désastre que leurs ennemis s'étaient infligés à euxmêmes. »
Cinq ans plus tard, les Romains décrétèrent le partage des terres du Picenum (aujourd'hui la Marche d'Ancône) dont ils avaient chassé les Séno- I nais. Cette mesure qui fut, au dire de Polybe, la principale cause de la corruption de leurs mœurs» souleva l'indignation des nations gauloises, et les 1 deux plus puissantes d'entre elles, les Insubres et Y les Bolens, se liguèrent et envoyèrent une ambassade à l'un des peuples les plus belliqueux de la
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Gaule, les Gésates, qui habitaient entre le Rhône et ^es Alpes. Les envoyés surent si bien, par leurs promesses et leurs présents, enflammer l'ardeur guerrière des Gésates que ceux-ci, auxquels se joignirent d'autres tribus transalpines, franchirent les Alpes avec 50,000 hommes de pied, 20,000 chevaux et autant de chariots. A cette nouvelle Tépouvante se répandit à Rome où Ton fit d'immenses préparatifs. Les peuples alliés ou tributaires de la République accoururent de tous les côtés grossir son armée, car cette fois il s'agissait de sauver l'Italie d'une invasion de barbares.
Les Gaulois pénétrèrent sans obstacle en Etrurie où ils firent un butin immense; ils n'étaient plus qu'à trois journées de Rome lorsqu'ils rencontrèrent les ennemis auxquels ils tuèrent six mille hommes. Mais bientôt ils se trouvèrent enfermés entre deux armées auprès de Telamon (aujourd'hui Talamone, dans la province de Sienne.) La bataille fut terrible (225 av. J.-C). f Les Insubres et les Boîens, dit Polybe^ étaient vêtus de leurs braies et d'une saie légère. Mais l'orgueil et la présomption des Gésates furent tels qu'ils se mirent tout nus au premier rang, n'ayant gardé que leurs armes, afin d'être plus agiles et de ne pas être gênés dans leurs mouvements par les buissons dont était couvert le champ de bataille et qui auraient accroché leurs vêtements. Les hurlements des soldats, le bruit de leurs innombrables cors et trompettes, répétés au loin par les échos, et la vue des soldats placés au premier rang et dont la nudité faisait ressortir la beauté et la vigueur glaçaient d'épouvante. lia avaient tous le cou et les bras ornés de colliers et de bracelets d'or* » La discipline et la supé*
riorité de Tarmement des Romains décidèrent la victoire. Quarante mille Gaulois restèrent sur le champ de bataille ; dix mille furent pris avec leur roi Concolitan. Un autre de leurs chefs, Ané« roeste, échappé au carnage, se tua aveo quelques compagnons qui Pavaient suivi dans sa fuite, pour ne pas tomber au pouvoir des vainqueurs* Les dépouilles des vaincus furent envoyées à Rome, où les drapeaux, les colliers, et les bracelets allèrent orner le capitole. — De nouveaux désastres assaillirent les Gaulois dans deux autres campagnes. Milan, la capitale des Insubres, fut emporté d'assaut et sa prise amena la fin de la guerre.
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Passage SknM à travers la Gaole et les Alpes.
La première guerre punique avait été terminée au bout de 22 ans, en 242 avant Jésus-Christ, et avait donné la Sicile aux Romains. La seconde commença en 219 et fut provoquée par la prise d'une ville espagnole^ alliée des Romains, Sagonte, dont s'empara, après huit mois de siège, le général carthaginois, Annibal, le plus grand homme de guerre de l'antiquité. Dès qu'elle fut déclarée, Annibal, qui n'avait que vingt-huit ans, se prépara à mettre à exécution le gigantesque projet qu'il avait formé de transporter le théâtre des hostilités en Italie, au cœur de la domination romaine, en tra* versant les Pyrénées^ la Gaule et les Alpes. Depuis
longtemps il avait expédié des émissaires à tous les petits rois de la Gaule, tant à ceux qui régnaient en deçà, dit Polybe , qu'à ceux qui habitaient les Alpes mêmes. Ils revinrent avec des réponses
Ânnibal.
favorables sur les dispositions des populations dont il devait traverser le territoire; mais ils ne lui dissimulèrent pas les obstades que la longueur de la route et la hauteur des montagnes devaient apporter à son entreprise.
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De son oôté^ Rome avait envoyé en Espagne des députés pour en soulever les habitants contre les Carthaginois. Forcés de quitter le pays après avoir échoué dans leur mission , ils se rendirent en Gaule et n*y reçurent pas meilleur accueil, t Là, dit Tite-Live, s'offrit à eux un spectacle aussi nouveau que terrible, quand les Gaulois arrivèrent à rassemblée tout armés, suivant leur coutume. Lors^ que nos députés exaltant la gloire, la vertu du peuple romain et la grandeur de son empire, leur demandèrent de ne pas livrer passage aux Carthaginois qui se disposaient à porter la guerre en Italie, on accueillit leur harangue avec un tel frémissement et de tels éclats de rire, que les magistrats et les anciens parvinrent à grand'peine à calmer la jeunesse; tant la demande de détourner la guerre de Fltalie pour l'attirer sur la Gaule parut sotte et impudente. Le tumulte enfin apaisé, on répondit aux députés que l'on n'avait reçu aucun service des Romains ni aucune injure des Carthaginois pour prendre les armes contre ceux-ci en faveur de ceux-là. On avait, au contraire, entendu dire que des peuples de race gauloise avaient été chassés de leur territoire et de Pltalie par les Romains qui les accablaient de tributs et d'indignes vexations. Une réponse semblable leur fut donnée dans toutes les autres assemblées de Gaulois, et ils n'entendirent de paroles pacifiques ou hospitalières qu'à Marseille, cette fidèle alliée de Rome, t
Au printemps de l'année 218 avant Jésus-Christ, tous ses préparatifs étant achevés, Annibal partit de Carthagène et commença l'expédition la plus prodigieuse dont l'histoire ait gardé le souvenir. Il traversa l'Espagne^ en soumettant, chemin faisant.
les populations hostiles» et lorsqu'il arriva au pied des Pyrénées, il avait avec lui 50,000 fantassins, 9000 cavaliers et 37 éléphants. Il ne lui restait plus que 26,000 soldats quand il entra en Italie, et c'est avec une aussi faible armée qu'il alla chercher et vaincre les Romains qui, au dire de Polybe, pou* vaient avec leurs alliés lever 700,000 hommes d'in* fanterie et 70,000 de cavalerie.
Il parvint sans trop de difficultés sur les bords du Rhône, à quatre journées de marche de l'embouchure du fleuve, qui, à cet endroit, offrait une largeur moins considérable qu'ailleurs. Il acheta l'amitié des populations riveraines, acquit d'elles des barques et des navires, et en outre fit en deux jours construire un nombre considérable de bateaux. Mais au moment où il allait embarquer ses troupes il vit sur fautre rive une multitude de barbares qui, entonnant leurs chants de guerre, poussant de longs hurlements, agitant leurs boucliers au-dessus de leurs tètes et brandissant leurs jave-* lots, se disposaient à lui disputer le passage.
Au commencement de la nuit, il fit partir, sous les ordres d'Hannon, fils du* roi Bomilcar, une partie de son armée qui remonta la rive jusqu'à environ 200 stades (37 kilomètres) et gagna une petite île située au milieu du fleuve. En peu de temps, Hannon y fabriqua assez de radeaux pour faire passer ses soldats sur l'autre rive où ils occupèrent un poste avantageux et, après un jour do repos, se disposa à exécuter le plan qui avait éto convenu.
Il s'élait avancé près des barbares quand Annibal, averti de son approche par la fumée d'un grand feu , donna le signal du passage. € Les sol-
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dats pesamment armés montèrent sur les plus grands bateaux et Tinfanterie légère sur les plus petits qui étaient placés au-dessous des premiers afin d'avoir moins à souffrir de la violence du courant. On fît suivre les chevaux à la nage, et un homme placé à l'arrière des barques en tenait par la bride trois ou quatre de chaque côté. On put ainsi en amener sur le bord un assez grand nombre à la fois. Â Tinstant où les Barbares engagèrent le combat avec les Carthaginois débarqués, ils furent pris à dos par les troupes d'Hannon qui incendièrent leur camp et les mirent bientôt en déroute complète.
Une partie des troupes d'Ânnibal était restée sur Tautre rive; le lendemain à la pointe du jour il lui fit franchir le passage devenu libre par la victoire de la veille. Ce qui lui donna le plus de peine, ce fu* rent ses 37 éléphants. On construisit d'immenses radeaux attachés les uns aux autres et dont les premiers étaient couverts do terre et de gazon afin de dissimuler aux animaux sur quel chemin ils allaient s'aventurer, et pour les décider à y arriver on fit marcher devant deux femelles qu'ils avaient l'habitude de suivre partout. Dès que les radeaux eurent quitté le rivage, les animaux pleins d'effroi et d'inquiétude commencèrent à aller de côté et d'autre, mais se voyant environnés d'eau de toutes parts, ils fmii*cnt par rester tranquilles. Néanmoins il y en eut quelques-uns qui saisis d'épouvante au milieu du trajet, se jetèrent dans le fleuve, c Mais, dit Polybc, leurs conducteurs indiens périrent seuls; car pour eux, ia longueur de leurs trompes leur permettait de la maintenir hors de l'eau et de respirer, et ils gagnèrent ainsi lô bord, i
Trois jours après, parut sur la rive que les Oare thaginois venaient de quitter une armée romaine commandée par Publius Cornélius qui, ayant dé« barque à Marseille et appris rapproche d'AnnibnU s'était immédiatement porté à sa rencontre. Le voyant hors de toute atteinte, il rebroussa chemin et se rembarqua immédiatement pour Tltalie, espérant arriver avant lui de Tautre côté des Alpes.
Annibal remonta le cours du Rhône, jusqu'au delta que forment à leur confluent le Rhône et l'Isère (dép. de la Drôme), et dont deux frères se disputaient alors la possession. Choisi pour arbitre, il donna raison à Taîné nommé Brancos^ qui par reconnaissance lui fournit les vivres, les chaussures et les vêtements dont il avait besoin, remplaça les armes brisées et hors de service, et enfin raccompagna avec ses troupes, à travers le redoutable pays des Allobroges, jusqu'au pied des Alpes.
Au bout de dix jours de marche, Annibal ayant parcouru 800 stades (148 kilom.) depuis le passage du Rhône, atteignit les montagnes que jusqu'alors des populations gauloises avaient seules traversées, et commença à les gravir; mais là de nouveaux dangers l'attendaient au milieu des tribus belliqueuses des Allobroges qui, sans Sa merveilleuse habileté , auraient certainement détruit son armée. Ils lui tendirent toutes sortes d'embûches, et profitant de leur connaissance des lieux, lui disputèrent le terrain pied à pied. Il en fit un grand carnage, prit une de leurs villes où il trouva des approvisionnements en abondance, mais soit par la difficulté des chemins, soit par les attaques des ennemis, il perdit un nombre considérable d'hommes et de bêtes. Enfin, après neuf jours de marche et de combats»
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il parvint au sommet des Alpes où il séjourna deux jours pour faire reposer ses soldats et donner aux traînards le trmps do le rejoindre. Pendant cette halte, il eut la joie de voir revenir une foule de che* vaux et de bètes de somme que Ton avait crus perdus et qui, sur la route , s'étant débarrassés de leurs fardeaux, avaient suivi les traces de l'armée.
Mais, bien qu'il n'eût plus désormais d'ennemis à combattre, les plus terribles épreuves lui étaient réservées dans la descente. On était à la fin de Pautomné et déjà la neige avait couvert le sommet des montagnes. Voyant ses soldats abattus et par le souvenir de leurs fatigues précédenteset par la penséede celles qui les attendaient, il les rassembla et comme le ût deux mille ans plus tard un autre grand capitaine, il leur montra les vastes et riches plaines arrosées par le Pô, leur dit de quelles bonnes dispositions étaient animés à leur égard les Gaulois qui les habitaient, et leur désigna au loin la direction où se trouvait Rome.
Il releva ainsi leur courage, et le lendemain il oommença la descente pendant laquelle Tescarpement des lieux et la neige lui enlevèrent presque autant d'hommes que la montée. La route était étroite, et la pente très-raide ; le soldat ne pouvait, à cause de la neige, distinguer où il mettait le pied, et quiconque s'écartait du chemin tombait dans un précipice*
Endurcies à la fatigue, les troupes supportèrent encore celles-ci, mais on arriva à une pente longue d'environ un stade et demi (277 mètres) si étroite que les éléphants et les bêtes de somme ne pouvaient y passer, et dont l'escarpement avait été encore augmenté par un récent éboulement. An-
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ni bal songea d'abord à tourner ce passage, mais la neige tomba en telle abondance qu'il dut y renoncer, f En effet, dit Polybe, la nouvelle neige qui venait s^ajouter à celle qui était restée do l'hiver précédent, étant molle à cause de sa date récente et de son peu de profondeur, cédait facilement sous les pas; mais quand elle eut été foulée, on marcha alors sur la neige ancienne qui était durcie par la gelée et résistante, et les deux pieds manquaient à la fois aux soldats, comme cela arrive à ceux qui cheminent sur un sol glissant. Puis, ceux qui tom« baient et voulaient se relever en s'aidant des ge« noux et des mains, entraînaient avec eux, à cause de la déclivité du terrain, tout ce à quoi ils s'étaient accrochés pour se retenir. Quant aux bêtes de somme, en se débattant pour se relever, elles brisaient la glace recouverte par la neige fraîche, et comme glacées elles-mêmes restaient immobiles sans pouvoir, à cause du poids de leur charge, se tirer du trou qu'elles avaient fait dans la glace. Annibal désespérant de réussir campa alors en avant du passage dont on enleva la neige; puisses soidats, à force de travail, parvinrent en un jour à pratiquer au milieu des précipices une route accessible aux chevaux et aux bêtes de somme. Il les fit avancer immédiatement, et ayant transporté son camp dans un lieu sans neige il les envoya au pâturage. Pendant ce temps les Numides se relayant tour à tour, et au prix d'un labeur infini, agrandirent assez le chemin pour que les éléphants qui étaient à moitié morts de faim pussent y passer. Alors il | descendit avec toutes ses troupes, et atteignit les 1 plaines du Pô et le territoire des Insubres, trois! jours après avoir quitté ce passage, ayant perdu ea
route une foule de soldats et de chevaux. Depuis cinq mois et demi il était parti de Carthagène et la traversée des Alpes lui avait coûté quinze jours. Son armée ne comptait plus que vingt mille fantassins, dont douze mille Africains et huit mille Espagnols, et six mille cavaliers ; ainsi l'attestait une inscrip« tion qu'il fit graver sur une colonne à Lacinium. (Aujourd'hui le cap Colonne, dans la Calabre).
Dans ce court récit nous avons surtout suivi lun des plus grands historiens de l'antiquité, Polybe, qui naquit vers 206 avant Jésus-Christ, environ onze ans après l'arrivée d'Annibal en Italie. Afin de parler avec autorité des faits qu'il avait à raconter, non content de s'en informer soigneusement auprès de ceux qui en avaient été témoins, il alla faire un périlleux voyage en Gaule et dans les Alpes pour visiter les lieux où le grand capitaine avait passé. Tite-Live , né près d'un siècle et demi plus tard (59 avant Jésus-Christ) l'a copié en divers endroits, a donné beaucoup plus de détails , et entre autres un, qui tout erroné qu'il soit, a jadis fort exercé la sagacité des savants. Il rapporte que quand les Carthaginois, lors de la descente, arrivèrent à cette arête si étroite et si raide que les éléphants ne pouvaient y passer, les soldats firent un bûcher d'arbres énormes qu'ils abattirent, y mirent le feu et versèrent sur la roche brûlante du vinaigre pour l'amollir. Aujourd'hui ce fait est rejeté comme une fable ridicule, et l'on n'hésite plus à s'en tenir au récit de Polybe qui ne dit pas un mot de cette circonstance.
Une autre question que bien des gens regardent comme insoluble a donné lieu à de nombreuses âiscu£»ions : Par quoi col Annibal a-t-i) franchi les
Alpos?La plus grande incertitude régnait à'^cet égard du temps même de Tite-Live qui s'en étonnait avec raison. Chez les modernes, on a proposé tour à tour le grand et le petit Saint-Bernard, le Saint-Gothard, le col Lacroix, le Mont-Genèvre et le Mont-Cenis, etc. C'est ce dernier passage qui semble^ rait réunir en sa faveur le plus de probabilités.
Les Gauliûs Cisalpins pendant la perre d'innibaL
A peine la nouvelle de la marche des Carthaginois à travers, la Gaule se fut-elle répandue en Italie, que les Boîens nouvellement soumis et les Insubres se soulevèrent, assiégèrent Mutine (Mo^ dène) et détruisirent dans une forêt la plus grande partie d'une armée romaine commandée par Lucius Manlius. Quand Annibal descendu des Alpes eût refait son armée il attaqua et soumit les habitants du territoire de Thurinum (Turin) qui étaient en guerre avec les Insubres. La victoire qu'il r^n* porta sur Scipion dans la plaine qui longe le Tes«» sin, fît accourir sous ses drapeaux les Gaulois du voisinage, et, à lenr exemple, ceux qui servaient comme auxiliaires dans l'armée du consul ne tar^* dèrent pas à trahir les Romains, alors campés prèd de Plaisance. A la pointe du jour, ils sortirent de leurs tentes au nombre de deux mille fantasskis et environ deux cents cavaliers, se jetèrent sur le» troupes (romaines les plus proches, tuèrent et blés*
seront un grand nombre de soldats , et apportèrent aux Carthaginois les têtes des morts. Annibal leur fit un excellent accueil, les combla de louanges et de promesses, et les renvoya chez eux pour qu'ils entraînassent leurs concitoyens dans son parti. C'est ce qui ne manqua pas d'arriver, et à la bataille de la Trebia où il fit éprouver au consul Sempronius une défaite complète, ses auxiliaires gaulois qui y essuyèrent de grandes pertes, étaient déjà fort nombreux. Pourtant il se méfiait tellement de ses nouveaux alliés que, pour mettre sa vie à l'abri d'une trahison, t il eut recours, dit Polybe, à une ruse tout à fait carthaginoise. Il se fit faire des perruques qui convenaient à des hommes d'âges différents, les mettait tour à tour et changeait aussi souvent d'habits. Ces déguisements lui réussirent si bien que non-seulement il était méconnaissable aux yeux de ceux qui ne le voyaient qu'en passant, mais que ses familiers eux-mêmes avaient peine à le reconnaître. »
Cependant les Gaulois cisalpins avaient hâte de voir la guerre transportée hors de leur pays; et cédant à leurs réclamations Annibal^ pour aller chercher le consul Flaminius, exécuta à travers les marais de l'Ëtrurie, au printemps dé l'année 217 av. J.-C, une marche où pendant quatre jours et quatre nuits les soldats eurent les pieds dans l'eau sans pouvoir prendre un instant de sommeil. Se méfiant de la constance des Gaulois, il les avait places au milieu de son armée, avant la cavalerie qui avait ordre de les faire avancer de gré ou de force ; précaution qui ne fut pas inutile. Lui-même, monté sur le seul éléphant qui lui restait, fut atteint é*ime ophtalmie qui lui fit perdre l'œil gauche.
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Quelque temps après il gagna la victoire de Tra» Bimène où Flaminius périt de la main d'un Gaulois. Il resta sur le champ de bataille quinze mille Ro*mains et quinze cents seulement de Tarmée carthaginoise. La plupart de ceux-ci étaient gaulois. A la bataille de Cannes (216 av. J.-C.)où 50, 000 Carthaginois exterminèrent presque complètement Tarmée de Varron qui comptait plus de 86,000 hommes, il périt du côté des vainqueurs 4,000 Gaulois et seu* lement 1500 Espagnols ou Africains. Cette disproportion s'explique par l'infériorité des armes des Gaulois, leur ardeur et l'habitude à laquelle ils.nV valent pas renoncé de combattre nus. — Au même moment une armée que commandait un préteur fut tout entière taillée en pièces par les Gaulois dans la Cisalpine.
Onze ans après l'arrivée d'Annibal (207 av. J.-C), les Carthaginois, sous la conduite de son frère Asdrubal, passèrent pour la seconde et dernière fois d'Espagne en Italie, mais ils ne rencontrèrent aucun des obstacles qui avaient rendu la première expédition si pénible et si périlleuse, en Gaule et dans les Alpes, c Les Arvernes d'abord, dit Tite- Live, puis les autres peuples de la Gaule et des Alpes non-seulement l'accueillirent mais se joignirent à lui. Les routes suivies par son frère et alors infranchissables étaient devenues praticables par douze ans de communications continuelles qui avaient adouci la sauvagerie des habitants. Auparavant sans rapports avec les autres peuples, n'ayant jamais vu l'étranger dans leur pays, ils étaient hostiles à tout le genre humain. D'abord, ignorant le but d'Annibal, ils avaient cru qu'il voulait s'emparer de leurs rochers et de leurs forteresses et enlever les tix)Ui*
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peaux et les hommes. Mais le bruit de la guerre allumée depuis douze ans en Italie leur avait assez appris que les Alpes n^étaient qu'un passage et que des villes séparées par une vaste étendue de mers et de continents se disputaient la puissance et Tem* pire. » La campagne d'Asdrubal, qui avait emmené à sa suite des milliers de Gaulois, se termina par la célèbre bataille livrée sur les bords du Métaure où son armée fut anéantie et où il périt lui-même les armes à la main.
Ce ne fut pas la dernière fois que les populations gauloises prirent part à la guerre. En 205 av.J.*C., un autre frère d'Annibal, Magon, débarqua à Gènes à la tète de 14,000 hommes, et, grâce aux secours que les populations gauloises lui donnèrent, il putpé* nétrer dans la Gaule cispadane, et, pendant deux ans, y tenir tète aux Romains. Il ne quitta l'Italie que rappelé en Afrique par le gouvernement de Carthage.
Ajoutons qu'à la bataille de Zama (200 av. J.-C.) qui termina la seconde guerre punique, le tiers de l'armée d'Annibal qui y fut vaincue par Scipion était composé de Gaulois.
fiaerres des ftomains dans la Gaule Transalpine aianl César
Ce fut Tan 155 av. J.-C. que Rome commença à porter ses armes dans la Gaule transalpine. Marseille, sa fidèle alliée, assiégée par les peu-
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plades des Oxybiens et des Décéates, (territoire de Fréjus, dép. du Var) ayant réclamé son secours, elle envoya aux assiégeants trois ambas-" sadeurs. Un seul, Flaminius, ayant pu débarquer, fut assailli par les Ligures qui pillèrent ses bagages, tuèrent deux de ses gens, le blessèrent luimême et le forcèrent de se réfugier en toute hâte sur son navire. Il ne tarda pas à être vengé. Une armée commandée par Popilius pénétra par terre dans leur pays, prit d'assaut la ville d'Egitra dont les habitants furent réduits en esclavage, et défit dans deux combats les Oxybiens et les Décéates auxquels il imposa de rudes conditions de paix. Ils durent céder une partie de leur territoire qui fut donnée aux Marseillais.
De nouvelles plaintes de ceux-ci contre les Salyens ramenèrent les Romains en Gaule, Tan 125 av. J.-C, et cette fois ils y prirent pied pour toujours. Les Salyens furent vaincus, leur territoire conquis, et le consul 0. Sextius Calvinus, près d'un endroit où il avait remporté une victoire considérable et où se trouvaient de nombreuses sources froides et chaudes, bâtit une ville à laquelle il donna son nom AquseSextiœ (Aix), la première que Rome ait fondée au delà des Alpes.
Le roi des Salyens, Teutomal, s'était réfugié chez les Allobroges. Il fut redemandé par le consul romain Domitius iBnobarbus qui, sur le refus de le lui livrer, leur déclara la guerre et leur tua 20,000 hommes vers le confluent du Rhône et de la Sorgues (122 av. J.-C). Au moment où il allait pénétrer sur leur territoire se présenta à lui un ambassadeur du roi des Arvernes, Bituit (Bititus, Bitulius ou Betultus) leur allié , qui venait intercéder et bien inuti*
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lement pour le roi salyen : c L'ambassadeur, dit Appien, était somptueusement équipé, accompagné U'une escorte parée comme lui et d'une troupe de chiens ; car dans ce pays les chiens tiennent lieu de gardes. A sa suite, se trouvait un poète, qui, dans un chant barbare , célébrait les louanges du roi Bituit, des Allobroges et de l'ambassadeur, vantant kur noblesse, leurs vertus et leur puissance, i
Les Arvernes étaient alors un des peuples les plus puissants de la Gaule. Maîtres de l'Auvergne à laquelle ils ont donné leur nom, leur domination s'étendait des bords du Rhône aux Pyrénées et à rOcéan. Leurs rois possédaient des richesses dont peut donner une idée le fait suivant que, d'après Posidonius, Athénée raconte de Louern ou Luern, que l'on dit père de Bituit. c Pour gagner l'affection de son peuple, dit-il, il avait l'habitude de parcourir le pays, monté sur un char et jetant l'or et l'argent à la foule des Celtes qui se pressaient autour de lui. Une fois, dans une enceinte carrée de 12 stades (2420 mètres), il fît placer des cuves remplies d'une boisson exquise et de tels amas de provisions que, pendant un grand nombre de jours, tous ceux qui voulaient entrer trouvaient à s'y désaltérer et à s'y rassasier, i — Une autre fois, un poète étant arriva après un festin donné par Luern , il se pré« senta devant lui, en chantant ses louanges et ses vertus , mais en se lamentant sur sa mauvaise chance qui l'avait fait arriver si tard. Luern, charmé de son chant, demanda une bourse pleine d'or et la jeta au poète qui courait à côté de son char. Le poète la ramassa et entonna un nouveau chant où il disait que sur la terre foulée par son char, les hommes récoltaient l'or et les bienfaits.
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Un autre peuple puissant de la Gaule, les Edues dont le territoire s'étendait entre la Saône et la Loire» rendit aux Romains le même service que le49 Marseillais. Il s'allia aveo eux, en reçut le titre de frères et, attaqué par les Allobroges et les Arvernes , il implora l'assistance de la république qui ne lui fit pas défaut. Les armées romaine, et gauloise se rencontrèrent au confluent do la Sorgues et du Rhône. Les éléphants du consul Domitius .^Inobarbus épouvantèrent les Gaulois qui^ battus, perdirent 20,000 hommes et 3,000 prisonniers (121 av. J.-O.) Les vaincus ne déposèrent pas les armes et Bituit, rassemblant toutes ses forces, vint au* devant du consul Fabius avec une armée que les historiens latins font monter à 200,000 hommes. Fabius n'en avait que 30,000, et Fhistorien Paul Orose raconte que le roi arveme, voyant le petit nombre des Romains, s'écria : c qu'il n'y avait pas là un repas pour ses chiens, t La bataille se livra le 10 août 121 av. J.-C, au confluent de l'Isère et du Rhône. La défaite des Gaulois fut complète et tout ce qui ne périt pas dans le Rhône fut massacré ou pris. Bituit, qui avait échappé au carnage, se résolut à demander la paix et s'adressa au collègue de son vainqueur, Domitius, qui l'invita à venir le trouver et paya sa confiance de la plus noire perfidie, c II Tattira chez lui, dit Valère Maxime, sous prétexte d'un entretien, le reçut sous la foi de l'hospitalité, puis le chargea de chaînes et l'envoya à Rome. Le Sénat ne voulut ni approuver ni annuler le fait, craignant que, de retour dans son pays, Bituit ne recommençât la guerre ; il le relégua en prison à Albe ; t et le pauvre roi figura au triomphe de son vainqueur tel qu'il
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avait combattu , couvert d'armeâ de diverses couleurs et monté sur un char d'argent.
t Un fait, dit Florus, permet de juger quelle joie avaient causée ces victoires* Domitius ^nôbarbus et Fabius Maximus élevèrent sur les champs de
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bataille des tours de pierre, sur lesquelles ils érigèrent des trophées ornés des armes des ennemis. Jamais auparavant le peuple romain n'avait insulté à la défaite des nations dont il avait triomphé, t
Des peuples vaincus, les AUobroges et les Salyens turent les seuls que la République mit au nombre
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de ses sujets, et leur territoire, que d'autres conquêtes agrandirent plus tard, prit le nom de Province romaine. La première colonie romaine fut fondée : à Narbonne Tan 118 av. J.-C, parle consul Q. Marcius. Cette ville, qui atteignit bientôt un haut degré de prospérité, devint, suivant l'expression de Ci-
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céron, la sentinelle du peuple romain et son rempart contre les populations gauloises.
Cette même année 118 av. J.-C, le même consul- Q. Marcius attaqua une peuplade de Gaulois indépendants qui habitait au pied des Alpes, c Les malheureux, se voyant entourés de tous côtés par les Romains, dit Paul Orose, et comprenant qu'ils suc-
comberalent dans une lutte inégale, massacrèrent leurs femmes et leurs enfants et se jetèrent dans les flammes. Ceux qui étaient déjà tombés au pouvoir de Tennemi^ mirent fin à leurs jours en se poignardant, en se pendant, ou en ae privant do nourriture. Et de tout ce peuple, il n'y en eut pas un, si petit qu'il fût, qui par amour de la vie pût se résigner à la servitude, t
Quelques années auparavant les Vole» Arecomici étaient devenus les alliés des Romains. Quand Auguste (16 av. J,-C.) y eut envoyé une colonie de vétérans, leur capitale Nîmes {Nemetmag, NemàU' sus) parvint à un haut degré de splendeur qu'attes* tent encore aujourd'lrui de magnifiques monuments et entre autres TAmphithéâtre et la Maison carrée (Voy. p. 85 et 86.)
Les Cimbres et les Teolons en Gaule. — Leurs premières licloires.
f Rome, dit Tacite, avait déjà six cent quarante années d'existence quand le bruit des armes des Gimbres résonna pour la première fois, t Vers 113 av. J.-C. , les hordes barbares parties de la presqu'île du Jutland, et auxquelles se joignirent d'autres hordes germaniques, que les écrivains de l'antiquité désignent sous le nom de Teutons, «'avancèrent vers le Danube. Repoussées par les
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Boîes, (Gaulois habitant la Bohème)/ elles ixiiu*cfaèrent sur Tltalie. Après avoir battu le consul Pa«pirius Caiix) près de Noreia (Carinthie) et ravagé rillyrie pendant trois ans, elles passèrent dansTHel» vétie. c Les Helvètes, dit Strabon, étaient un peuple riche et paisible, mais voyant que leur propre ri* chesse était bien inférieure à celle que les Cimbres s'étaient procurée par le pillage, ils en furent telles ment jaloux, surtout les Tigurini (Canton de Zurich) et les Toygeni (Cantons de Zug et des Waldstœtten) qu'ils s'associèrent à leurs expéditions, i
Les Cimbres étaient au nombre de trois cent mille combattants et traînaient après eux leurs femmes et leurs enfants, c II y avait en outre dans leur armée, dit Strabon, des prêtresses qui prédisaient l'avenir. Ces prêtresses, en cheveux blancs, et habillées de blanc, portaient des manteaux de carpasus (lin très-fin), relevés avec des agrafes et une ceinture de cuivre. Elles marchaient pieds nus, et après un combat, venaient, Tépée à la main, audevant des prisonniers* Après les avoir couronnés, elles les menaient à un bassin qui pouvait contenir vingt amphores^ et où elles montaient à l'aide d'un marche-pied; elles y élevaient chaque prisonnier jusqu'aux bords, lui coupaient la gorge, et tiraient des présages de la manière dont le sang coulait dans le bassin : d'autres prêtresses ouvraient» le cadavre, en examinaient les entrailles et annonçaient la victoire à leur armée. Dans les combats, elles frappaient les peaux tendues autour de la banne des chariots; ce qui produisait on bruit horrible, t
En 110 av. J.-G. , trois ans après leur victoire sur Papirius Carbo, on retrouve les Cimbres dans
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la Gauld en face du consul Silanus. c Avant d*en venir aux mains, ils envoyèrent à lui et au Sénat, dit Florus» des députés demandant que le peuple de Mars leur donnât quelques terres, à titre de solde, et qu'il employât, du reste, comme il vou* drait, leurs bras et lem-s armes. Mais quelles terres pouvait leur donner le peuple romain chez qui les lois agraires allaient exciter la guerre civile? t Leur demande ayant été repoussée, ils livrèrent bataille à Silanus qui fut complètement battu et dont la défaite fut le prélude d'effroyables malheurs.
Deux ans plus tard, en 108, le consul Lucius Cassius, ayant attaqué les Tigurins près de l'Océan, fut tué dans une embuscade ainsi que Tun de ses lieutenants, Lucius Piso. Son autre lieutenant, C. Popilius, ne put éviter la destruction du reste de l'armée qu'en concluant avec le général ennemi, Divicon, un traité honteux, Il lui livra des otages et la moitié des bagages de ses soldats qui, pour obtenir la vie sauve, durent tous passer bous le joug.
L'or de Toulouse. — Désastre de Cœpion.
Pendant leur séjour en Gaule, les Cimbres y cherchèrent des ennemis aux Romains, et ils parvinrent à entraîner dans leur alliance les Gaulois Tectosages qui avaient pour capitale Toulouse (Tolossa), une des plus opulentes cités de la Gaule,
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et OÙ étaient accumulées d'immenses richesses, f Comme la contrée abondait en mines d*or, dit 8trabon, et que les habitants étaient à la fois trèssuperstitieux et très-simples dans leur manière de vivre, il s'y était formé des trésors sur différents points. Les lacs ou étangs sacrés surtout offraient des asiles sûrs où Ton jetait Tor et l'argent en lingots, t La ville possédait un temple dédié à Belen (identifié à Apollon par les Romains) et qui était un objet de vénération pour une partie de la Gaule. Les offrandes en métaux précieux y affluaient de toutes parts, et la piété des populations préservait de toute atteinte ces richesses accumulées pendant des siècles.
Les Tectosages s'étaient bon gré, mal gré, faits les alliés et les fédérés des Romains qui, à ce titre, entretenaient une garnison dans leur ville. Séduits par les promesses des Gimbres et Fespérance de s'affranchir, ils la désarmèrent et la jetèrent en prison ; mais avant qu'ils eussent pu recevoir du secours de leurs nouveaux alliés, des habitants introduisirent la nuit dans leurs murs les troupes romaines commandées par le consul Csepion. La ville fut prise; le temple pillé, ainsi que les trésors jetés dans les étangs sacrés (106 av. J.-C). La somme des richesses qui y furent trouvées en lingots d'or et d'argent représentait, au dire de Posidonius, une valeur de 15,000 talents (environ 83 millions de francs). Mais, dit Dion Gassius , ces richesses ne profitèrent guère au trésor public de Rome. En effet CsBpion, sous prétexte de les mettre en sûreté, les expédia à Marseille, puis pendant ce long trajet, il fit massacrer l'escorte qui accompagnait le convoi et se les appropria complètement.
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Plus tard, devenus possesseurs tranquilles du pays, les Romains vendirent les étangs sacrés au profit du domaine public, et c aujourd'hui encore, dit Strabon, les acquéreurs y trouvent des lingots d'argent battu, ayant la forme de pierres meulières. »
Les Barbares ne lurent pas longtemps sans faire porter à Gsepion la peine de son crime. Continué dans son commandement comme proconsul, il fut rejoint avec une armée (105av. J.-C.)par Tun des nouveaux consuls, Gneius Maliius. La mésintelligence se mit entre eux, et battus une première fois; les Romains dans une seconde rencontre essuyèrent une épouvantable défaite. Leurs camps furent forcés. Les deux fils du consul, 80,000 Romains ou alliés, 40,000 valets et vivandiers, restèrent sur le champ de bataille, et c à peine dix hommes, dit Orose, purent s'échapper pour aller annoncer cette fatale nouvelle. Les Barbares, possesseurs des deux camps et d'un immense butin^ vouèrent à la destruction tout ce qu'ils avaient pris, par une nouvelle et insolite exécration. Les habits furent déchirés et dispersés; l'or et l'argent jetés dans le Rhône, les cuirasses brisées, les colliers des chevaux mis en pièces, les chevaux eux-mêmes noyés, les hommes pendus aux arbres, de sorte qu'il n'y eut ni butin pour le vainqueur, ni pitié pour le vaincu. >
Quatre peuples avaient pris part à cette victoire : les Cimbres, les Teutons, les Tigurins et les Ambrons. A ces derniers, suivant Plutarque, revint le principal honneur du triomphe.
Au nombre des dix hommes échappés au carnage te trouvaient le jeune Sertorius qui joua plus tard
un si grand rôle dans la guerre civile, en Espagne, et Csepion. Celui-ci, dont la témérité avait causé la perte de l'armée, fut condamné par le peuple et vit ses biens confisqués. Dix ans plus tard, une nouvelle accusation au sujet de ses vols ayant été dirigée contre lui, il fut chassé du sénat, exilé, et alla probablement mourir en Asie. Un châtiment infâme frappa ses filles qui périrent misérablement. Le malheur s'acharna sur tous les complices de ses crimes et donna lieu à un proverbe qui eut cours longtemps en Itahe : Il a de l'or de Toulouse, disait-on d'un coupable atteint par la vengeance publique.
A un conseil tenu après leur victoire, les Barbares firent amener un lieutenant du consul Mal- 11 us, Aurelius Scaurus, qui avait été défait et pris dans un premier combat. Interrogé par eux^ il leur déclara que, s ils franchissaient les Alpes, Tltalie serait leur tombeau et que les Romains étaient in« vincibles. Cette hardiesse mit dans une telle colère le jeune roi Boîorix qu'il se précipita sur lui et le perça de son épée.
ExlermmatioD des Ambrons et des Teutons par larios.
A la nouvelle du désastre de Cœpion, c la terreur, dit Eutrope, fut aussi vive à Rome que du temps d'Annibal, et l'on craignit d'y voir apparaître une seconde fois les Gaulois. > Heureusement
|Kmr la République que les vainqueurs, au lieu de pénétrer en Italie, tournèrent leurs armes d'un autre o6té. Les Teutons se mirent à parcourir l'intérieur de la Gaule ; les Cimbres dévastèrent toute la région située entre le Rhône et les Pyrénées, puis passèrent en Espagne. Chassés au bout de deux ans par les Geltibères, ils revinrent joindre les Teutons en Gaule, où ils ne furent arrêtés dans leurs ravages que par les Belges qui les empêchèrent de franchir leurs frontières. Ce que notre malheureux pays eut alors à souffrir de ces hordes sauvages, rien ne peut mieux le peindre qu'une affreuse particularité rapportée par TArverne Critognat dans un discours qu'il prononça à Alésia assiégé et affamé par César : c Nous devons faire, dit-il, ce que firent nos ancêtres, dans la guerre bien moins terrible qu'ils soutinrent contre les Cimbres et les Teutons. Renfermés dans leurs oppida et en proie comme nous à la famine, ils prolongèrent leur vie en se nourrissant de la chair de ceux que leur âge rendait inutiles à la guerre, et ne se livrèrent pas aux ennemis, t
Décidés enfin à franchir les Alpes, les Barbares se séparèrent de nouveau après avoir concerté leur plan d'invasion. Les Cimbres gagnèrent, par le Norique ^avière et Autriche), l'Italie où les Ambrons réunis aux Teutons, devaient de leur côté parvenir par la Ligurie, en suivant le bord de la mer ; mais il fallait auparavant écraser l'armée que la République avait envoyée dans la Province Romaine avec son plus grand général Caius Marins, et qui campait au confluent de l'Isère et du Rhône. - Les Barbares ne partirent pas tous pour la Province et l'Italie. Ils laissèrent en deçà du Rhin, à
la garde des bagages et du butin qu'ils ne pouvaient emporter, un corps de six mille hommes qui, après Textermination de leurs compatriotes, eurent avec
leurs voisins pendant ^j-5^^^ plusieurs années, des
/:;::JlC^'^ '^t' ^^^ guerres tantôt offensi-
" ves, tantôt défensives.
Enfin, ayant fait la paix, ils s'établirent dans le pays de Namur, et là formèrent le noyau d'un peuple assez considérable que Ton retrouve sous le nom d'Aduatici au temps de César qu'ils combattirent, et qui, comme nous le verrons ^"*''^'' plus loin , après s'être
emparé de leur ville, en fit vendre 53,000 à l'encan. Les Ambro-Teutons ne tardèrent pas à se trouver en face des Romains, c Ils se présentèrent à eux, dit Plutarque, en nombre immense, ayant un aspect terrible, différents des autres hommes par la voix et les cris. Campés dans une grande plaine, ils provoquèrent Marins au combat. Le consul , sans s'émouvoir de leurs défis, retint ses troupes enfermées dans les retranchements , gourmandant âprement ceux qui demandaient le combat, les appelant traîtres à la patrie et leur disant qu'il ne s'agissait pas ici de combattre pour gagner un triomphe et des trophées, mais de sauver l'Italie en dissipant ce nuage et cet orage de guerre. Il faisait ces remontrances en particulier aux tribuns militaires et aux autres officiers; quant aux soldats, il
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les envoyait tour à tour stationner sur les retranchements pour contempler les ennemis et s'habituer à leur aspect, à leurs cris de guerre, à leurs évolutions et à leurs armes. Cette précaution eut un succès complet, et bientôt les soldats revinrent de leur première terreur. Irrités par les menaces et la jactance des ennemis, et par la vue des ravages qu'ils exerçaient autour d'eux, ils se plaignirent vivement à Marius de la défiance qu'il avait de leur valeur; mais rien ne put ébranler sa résolution de combattre à son jour et à son heure. Enfm les Barbares, voyant qu'ils ne pouvaient l'attirer hors de son camp, allèrent l'y assaillir; ils furent tellement accablés de traits qu'ils se retirèrent avec perte. Décidés alors à gagner l'Italie , ils se mirent en route et passèrent devant les Romains. C'est là qu'on put juger de leur multitude. Leur défilé dura six jours entiers; et en s'approchant des retranchements, ils demandaient ironiquement aux soldats s'ils avaient quelque nouvelle à mander à leurs femmes, car bientôt ils seraient auprès d'elles.
Marius partit à son tour et les suivit de près, ayant soin chaque soir de choisir un emplacement où il pût rester la nuit en toute sécurité. Quand il arriva près d'Aix, il campa dans un lieu fortifie naturellement, mais dépourvu d'eau. Sur les plaintes de ses soldats que dévorait la soif, il leur répondit, en leur montrant la rivière (l'Arc) qui coulait près des Barbares, qu'il fallait acheter l'eau avec le sang, et qu'avant de les mener à l'ennemi il était nécessaire de fortifier le camp. Les soldats obéirent; les valets de l'armée n'ayant à boire ni pour eux ni pour leurs bêtes se réunirent en
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grosse troupe et s'approchèrent du ffeuve avec des vases et armés les uns de cognées, les autres de haches^ d'épées et de lances. La plupart des Barbares s'étaient mis à tabte. au sortir du bain, les autres se baignaient encore dans les sources d'eau chaude fort abondantes en cet endroit. Au premier bruit, on vit accourir les Ambrons que, ce jour-là, la bonne chère et le vin avaient excités plus que de coutume. Au nombre de trente mille ils s'avancèrent contre les Romains avec ordre, sans pousser de clameurs confuses, mais faisant résonner leurs armes en mesure ils marchaient d*un pas cadencé, et pour s'animer répétaient à chaque instant leur nom Ambrons^ Ambrons.
Marius, voyant qu'il ne pouvait plus retenir ses troupes, fît avancer en première ligne les Ligures, qui, dès qu'ils eurent entendu le cri des ennemis, y répondirent par le même cri Afnbrons, disant que c'était le nom de leur nation. (Suétone en efîet mentionne des Ambrons établis probablement en Ligurie.) Alors, avant qu*on en vînt aux mains, le même cri fut répété des deux côtés, chaque armée s'efTorçant d'étouffer les clameurs de l'autre, et s'a* nimant par ses vociférations. Les Ambrons avaient la rivière à traverser et avant qu'ils pussent se remettre en bataille sur le rivage, les Ligures, puis le reste de l'armée romaine les chargèrent avec tant de vigueur qu'ils les mirent en pleine déroute. Le carnage fut affreux ; ceux qui regagnèrent l'autre bord ne purent se rallier et furent poussés jusqu'à leur camp; mais là les Romains trouvèrent un ennemi auquel ils ne s'attendaient pas. Les femmes des Ambrons sortirent avec des épées et des haches, poussant des hurlements jde
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rage et de douleur^ et frappjBint indistinctement poursuivis et poursuivants, elles cherchaient à arracher aux vainqueurs leurs boucliers et leurs épées, et se laissaient tuer plutôt que de lâcher prisé.
Le combat finit avec le jour. Les Romains, retirés dans leur camp qui n'était pas fortifié, loin de songer, dit Plutarque, à célébrer leur succès par des chants de triomphe et de victoire, passèrent la nuit dans les angoisses et sans pouvoir prendre un instant de repos. De leur camp que rien ne protégeait contre une attaque^ c ils entendaient les Ambrons échappés au combat pousser des clameurs et des gémissements qui ressemblaient moins à des cris humains qu'à des hurlements de bètes sauvages, et ce concert de lamentations et de menaces, répété par les échos d'alentour frappait de terreur et d'anxiété et les soldats et Marins lui-même qui redoutait le désordre et le tumulte d'un combat nocturne. » Cependant les Barbares ne tentèrent aucune attaque cette nuit ni le lendemain, et ne firent autre chose que de se préparer à une nouvelle ba<» taille.
Elle s'engagea le jour suivant. Grâce aux habiles dispositions du général romain, elle ne fut pas un instant douteuse. Suivant Plutarque, cent mille Ambrons ou Teutons furent tués ou pris. Leurs chariots, leurs tentes, leurs bagages tombèrent au pouvoir des vainqueurs qui, d'une voix unanime, les donnèrent à Marius. Mais le consul fit vendre le butin à vil prix pour que chaque soldat pût en avoir sa part. Il réserva seulement les plus belles armes pour en orner son triomphe; le reste fut amoncelé sur un vaste bûcher auquel lui-même mit le feu. (102 av. J.-G.)
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Bien peu des Âmbro-Teutons purent s'échapper Plusieurs de leurs rois et entre autres, Tun d'eux nommé Teutoboçhus, qui avaient pu gagner les montagnes, y furent pris par les Séquanais et livrés aux Romains.
En mémoire de son triomphe, Marius bâtit sur une montagne auprès d'Aix un temple à la Victoire, temple que les chrétiens remplacèrent par une église dédiée à sainte Victoire. Le champ de bataille sur lequel fut élevée une pyramide, fertilisé par les milliers de cadavres que Ton y avait ensevelis, prit le nom de Champ-pourri. C'est aujourd'hui le village de Fourrières ; et pendant longtemps ce furent des ossements humains qui servirent aux habitants à enclore leurs vignes.
Quant aux Cinibres qui étaient parvenus en Italie, ils furent Tannée suivante (101 av. J.-C.) exterminés dans les plaines de Verceil par Marius et son collègue Catulus.
Conquèle de la Gaule par César,
(58-51 av. J.-G.)
I. — INVASION DES HELVÈTES
(58 av. J.-C.)
c Nous n'avons pas grandes nouvelles de ce qu ! a été fait en notre Gaule, devant que Jules César y
vînt. Si nos anciens ont fait des livres de leurs affaires, nous ne les avons ; et quand même nous les aurions, nous ne les entendrions, car ils parlaient
fe^iî:;!^,^
César.
autre langage que celui dont nous usons à cette heure. Ce César nous a laissé de jolis mémoires de ce qu'il a fait sur la Gaule, par l'espace de dix ans, mais ie voudrais que c'eût été Caton, non lui qui
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eût écrit ces mémoires. Nous en saurions, des mé« chancetés qu'il a faites en notre pays, mais il en a été puni. »
Ainsi parlait, vers le milieu du xvi« siècle, un écrivain dont les plaintes et les regrets ne sont que trop bien fondés. La lutte héroïque soutenue par la Gaule barbare contre le plus grand capitaine que Rome ait produit, et dont la perversité égalait le génie, cette lutte n'a d'autre historien que le vainqueur lui-même; et si, en lisant ses admirables Comment taires, on pense naturellement à la fable du Lion terrassé par Vhomme, on doit pourtant s'estimer trop heureux que son livre ait échappé à la destruction qui nous a privés de tant de chefs-d'œuvre de l'antiquité.
César avait été nommé consul l'an 59 av. J.-C; au sortir de sa charge, où il s'était signalé par des concussions, des intrigues et des violences de tout genre, il s'était fait donner pour cinq ans le gouvernement de l'Illyrie et de la Gaule Cisalpine; un décret du Sénat y ajouta le gouvernement de la Gaule transalpine. Il fut assez longtemps sans pouvoir se décider à s'éloigner de Rome, mais sa tyrannie odieuse pendant sa magistrature avait soulevé contre lui un tel mécontentement que, menacé de poursuites criminelles, il saisit, pour partir, l'occasion que lui offrit la nouvelle d'une prochaine invasion de barbares dans la Gaule.
La Gaule, à cette époque, — moins les paya compris dans la Province Romaine, — était divisée en trois parties, c L*une, dit César au commencement de ses Commentaires, est habitée par les Belges, la seconde par les Aquitains, la troisième par ceux qui se donnent le nom de Celtes»
et que nous appelons Gaulois. Ces peuples diffèrent entre eux par la langue, les institutions et les lois. Les Gaulois sont séparés des Aquitains parla Garonne, des Belges par la Marne et la Seine. > Il ajoute plus loin : c Le pays des Gaulois commence au Rhône et est borné par la Garonne, l'Océan et les frontières des Belges ; du côté des Séquanes (peuple do la Franche-Comté) et des Helvètes, il touche au Rhin. Celui des Belges commence à Textrême frontière de la Gaule et va jusqu'à la partie inférieure du Rhin. L'Aquitaine s'étend do la Garonne aux Pyrénées et à cette partie de l'Océan qui est à l'Espagne. •
Bien que la guerre d'invasion des Cimbres et des Teutons eût été fatale aux envahisseurs, elle avait causé un grand mouvement parmi les Helvètes dont une tribu au moins, celle des Tigurins, avait pris part aux premiers triomphes des Barbares. L'an 60 av. J.-C, d'accord avec les nobles, Orgétorix, le plus puissant d'entre eux par sa naissance et par ses richesses, provoqua une émigration générale de la nation. Il prétendait que, l'emportant par le courage sur tous les peuples de la Gaule, les Helvètes s'en rendraient maîtres facilement, i et il eut, dit César, d'autant moins de peine à les persuader que, resserrés entre le Rhin, le Jura, le lac Léman et le Rhône qui les séparait de la Province Romaine, ils ne pouvaient ni s'étendre au loin, ni porter aisément la guerre chez leurs voisins, ce qui était un sujet de douleur pour des guerriers aussi belliqueux. > La proposition d'Orgétorix fut adoptée, et comme ils pensèrent que deux ans suffiraient à leurs préparatifs, une loi fixa le départ à la troisième année. Ils assemblèrent un grand nombre do
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bêtes de somme et de chariots, ensemencèrent toutes leurs terres afin de s'assurer des vivres dans leur marche, et conclurent de nouveaux traités d'alliance avec leurs voisins. >
La mort d'Orgétorix, survenue dans cet intervalle, ne ralentit pas leurs apprêts ; lorsqu'ils les eurent achevés, ils incendièrent leurs villes, leurs quatre cents bourgades et les habitations particulières, brûlèrent le blé qu'ils ne pouvaient emporter, et entraînèrent avec eux diverses tribus de la Germanie, notamment la tribu gauloise des Boies. Ils comptaient, de gré ou de force, se frayer un passage par le pays des Allobroges, nouvellement soumis aux Romains. Au jour du rendez- vous assigné sur les bords du Rhône, le 28 mars de l'an 58 av. J.-C, ils se trouvèrent réunis au nombre de trois cent soixante-huit mille, en y comprenant les femmes et les enfants. Le chiffre des combattants ne s'élevait qu'à 92,000.
A cette nouvelle, César accourut à Genève, dont il fit rompre le pont , et aux ambassadeurs des Helvètes qui demandaient à traverser la Province Romaine, promettant de n'y commettre aucun dégât, il dit de revenir chercher sa réponse dans quinze jours. Il mit à profit ce délai pour rassembler des troupes et construire, du lac Léman au Jura, un rempart de 19,000 pas de long sur 16 pieds de haut. Aussi, quand il eut rejeté leur demande, les Helvètes essayèrent inutilement de franchir le passage qu'il leur avait si habilement fermé.
Ils obtinrent alors des Séquanes, par l'intermédiaire de Fédue Dumnorix, la permission de pénétrer sur leur territoire et de se diriger par les terres des Edues (Bourgogne) sur le pays des Santones,
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(Saintongo) ; mais ils marchaient avec une telle lenteur que César» grâce à sa prodigieuse activité, eut le temps de voler en Italie, d'en ramener cinq légions et d'atteindre les Barbares sur les bords de la Saône dont, depuis vingt jours, ils effectuaient le passage. Il n*y avait plus sur la rive que les Tigurins, cette tribu qui, un demi-siècle auparavant, avait fait passer une armée romaine sous le joug. César les attaque à Timproviste, les rejette avec grande perte dans les forêts voisines, puis, en un jour, il franchit la rivière et se met à la pour* suite du reste de la nation. Après un combat de cavalerie qui lui fut défavorable, il dut, faute de vivres, se replier sur Bibracte, (Beuvrey, près Autun^, la plus riche ville des Edues. Avertis par des transfuges, les Helvètes rebroussèrent chemin et tombèrent sur son arrière-garde. Une bataille générale ne tarda pas à s'engager ; elle fut acharnée, et depuis une heure de l'après-midi jusqu'au soir, dit César, personne ne put voir un ennemi tourner le dos. Chassés du champ de bataille, les Helvètes virent leur camp assailli par les Romains qui ne purent s'en rendre maîtres qu'après une lutte prolongée bien avant dans la nuit. Ce qui restait des vaincus, environ 130,000 individus, marcha cette nuit-là et les suivantes sans s'arrêter. Quant & César, ses pertes, dont il se garde bien de donner le chiffre, étaient si considérables qu'il passa trois jours à ensevelir ses morts. Le quatrième, les Helvètes avaient atteint le territoire des Lingons (pays de Langres), mais comme César avait défendu de leur fournir des vivres , réduits à la dernière extrémité, ils lui envoyèrent des députés pour implorer la paix. Il la leur accorda à condition de
livrer des otages, leurs armes, les esclaves fugitifs, dé retourner dans leur pays et d'y rebâtir les villes qu'ils avaient détruites ; ils y seraient morts de faim, s'il n'avait ordonné aux AUobroges de leur fournir du blé pour leur nourriture et Tensemencement de leurs terres.
Quant aux Boîes qui s'étaient joints aux Helvètes et étaient renommés pour leur bravoure, il leur permit, à la prière des Edues, de s'établir sur leur territoire. On leur distribua des terres, et plus tard ils jouirent de Tindépendance et de tous les droits des Edues.
On trouva dans le camp des Helvètes, dit César, des tablettes écrites en langhe grecque où étaient inscrits nominativement tous les émigrants, ceux qui étaient en état de porter les armes, et séparément les enfants, les vieillards et les femmes. On y comptait 263,000 Helvètes, 36,000 Tulinges (peuple du Wurtemberg), 14,000 Latobriges (peuple du Brisgau), 23,000 Raurakes (peuple du canton de Bâle), 32,000 Boîes, et parmi eux 92,000 combattants. De cette multitude, 110,000 seulement rentrèrent dans leur patrie. Le reste, à l'exception des Boîes, avait péri ou était réduit en esclavage.
n. — GUERRE CONTRE ARIOVISTB.
(58 av. J.-C.)
Avant César, la Gaule — moins les pays soumis aux Romains, — était divisée en deux grands partis qui se disputaient la prééminence. L'un avait à sa tète les Edues, l'autre les Arvernes. Après une lutte de plusieurs années, les Arvernes unis
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aux Séquanes se voyant les plus faibles appelèrent à leur secours (vers Tan 72 av. J.-C.) les Germains dont quinze mille, sous les ordres d'Arioviste, passèrent le Rhin. La guerre semblait traîner en longueur, quand Arioviste qui s'était tenu plusieurs mois renfermé dans son camp et au milieu des marais en évitant une bataille, tomba tout à coup sur les Edues dispersés et leur fit essuyer une défaite si complète qu'ils perdirent leur noblesse, leur sénat et leur cavalerie. A la nouvelle de cette victoire, la fertilité du sol, la beauté du climat et les richesses des Gaulois firent accourir en foule les Germains dont le nombre finit par s'élever à 120,000. Dès lors Arioviste, qui sous le consulat et par l'influence de César (59 av. J.-C.) avait reçu du sénat romain le titre de roi et d'ami, régna en maître absolu ^non-seulement sur les Edues et leurs clients, mais même sur les Séquanes dont il occupa les villes et les terres, et fit peser sur tous une oppression intolérable. César était à peine vainqueur des Helvètes (58 av. J.-C.) que des députés de presque toute la Gaule et les principaux habitants des cités vinrent le féliciter d'une victoire qui les délivrait d'une invasion terrible ; puis, quand avec sa permission, il se fût tenu une assemblée générale, les mêmes députés sollicitèrent de lui une audience particulière, c L'ayant obtenue, dit César, ils se jetèrent à ses pieds en versant des larmes et lui demandèrent instamment le secret sur ce qu'ils allaient lui révéler; car si leur démarche était connue, ils seraient exposés aux derniers supplices. > Alors un Edue, fidèle ami des Romains, le druide Divitiac, exposa en termes touchants les malheurs de son pays, la cruauté et l'effroyable
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tyrannie d'Arioviste, déclarant qae si les Romains ne venaient pas à leur secours, ils n'avaient pluai qu* à s'expatrier, comme les Helvètes, et à chercher d'autres terres où ils seraient à Tabri de la domination des Germains.
Après avoir relevé leur courage par quelques bonnes paroles. César congédia les Gaulois et envoya à Arioviste des députés chargés de désigner un endroit où ils pourraient se rencontrer. Arioviste répondit que, s'il avait besoin de César, il irait vers lui ; que si César voulait de lui quelque chose, il vînt le trouver ; et enfin que maître de la Gaule par droit de conquête, il ne voyait pas ce qu'il pouvait avoir à démêler avec le peuple romain.
César lui envoya alors un ultimatum : il lui demandait entre autres de ne plus attirer de Germains, de rendre les otages que lui avaient livrés les Edues et de ne faire la guerre ni à ceux-ci ni à leurs alliés, sinon lui. César, comme gouverneur de la Gaule, ne faillirait pas au devoir de défendre les amis du peuple romain et de venger leurs injures.
La réponse d'Ario^'iste fut fière et arrogante : il ne se mêlait pixa des affaires des Romains et ne leur reconnaissait pas le droit de se mêler de celles des peuples que la victoire lui avait soumis ; quant aux menaces, on devait savoir que tous ceux qui l'avaient attaqué avaient couru à leur perte ; il combattrait quand on voudrait, et César verrait quelle était la vaillance de ces Germains invincibles et aguerris qui, depuis quatorze ans, n'a« vaient pas reposé sous un toit.
César était décidé à la guerre, mais les nouvelles
qa'il reçut de Tinvasion de la tribu germaine des Harades sur le territoire des Edues, et des tentatives faites par les cent cantons suèves pour passer le Rhin lui firent prendre son parti immédiatement. Il se mit en marche, et au bout de trois jours ayant appris qu'Arioviste se dirigeait sur Vesontio (Besançon), la plus forte place des Séquanes, il mit tant de célérité dans sa marche qu'il put y arriver avant lui et y laisser garnison.
Mais à ce moment il se produisit dans son armée une panique semblable à celle qui avait frappé les troupes de Marius quand elles se trouvèrent pour la première fois en présence des Ambro-Teutons. € Un trouble universel et profond, dit César, s'empara des esprits. La frayeur commença par les tribims militaires et par les préfets. Les uns demandaient à partir ; les autres ne pouvaient ni composer leurs visages, ni retenir leurs larmes. Cachés dans leurs tentes, ils se plaignaient de leur sort et gémissaient sur le danger commun. Dans tout le camp chacun faisait son testament. Ces plaintes et cette terreur ébranlèrent peu à peu les hommes mêmes qui avaient passé leur vie sous les armes, les soldats, les centurions et les commandants de la cavalerie. Ceux qui se montraient les plus fer« mes, disaient qu'ils avaient peur non point de l'ennemi, mais de la difficulté des chemins, de l'épaisseur des forêts qui les séparaient d*Arioviste, et de la disette des vivres. Quelques-uns allaient jusqu'à annoncer à César que, quand il ordonnerait de lever le camp et de porter les enseignes en avant, les soldats n'obéiraient pas, et par frayeur laisseraient les enseignes en place. >
La situation était grave ; il fallut l'habileté do
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César, son énergie, son éloquence pour ranimer le courage de ses soldats démoralisés. Il y parvint si bien que tous s'étant empressés de s'excuser et de rassurer de leur dévouement et de leur ardeur, il put partir à Theure fixée. Afin d'éviter ces forêts qui épouvantaient l'armée, il fit un détour de cinquante milles pour lui faire traverser un pays ouvert. Le septième jour, il fut averti par ses éclaireurs de rapproche d'Arioviste qui ne tarda pas à lui demander une entrevue. Elle eut lieu, et sans résultat. De nouveaux pourparlers n'aboutirent pas davantage et enfin au bout de quinze jours se livra une bataille décisive qui fut sanglante et mêlée de succès divers ; une manœuvre habile do P. Grassus décida la victoire. Les Germains mis en déroute ne s'arrêtèrent, dit César, qu'après être parvenus au Rhin, à cinquante mille pas environ du champ de bataille. Quelques-uns essayèrent de passer le fleuve à la nage, ou comme Arioviste, se sauvèrent sur des barques. Tout le reste (80,000 hommes, suivant Plutarque) fut taillé en pièces par la cavalerie lancée à leur pourouite. Les deux femmes du roi germain et Tune de ses filles péri* rcnt dans la mêlée, une autre fille fut prise. Quant à lui, il survécut bien peu à sa défaite, et finit probablement ses jours par une mort violente. Il ne vivait plus lors de la guerre des Eburons (54 av. J.-O.)
III. — aUERRE CONTRE LES BBLGBS, (57 av. J.-C
Après sa victoire. César mit son armée en qtiartiers d'hiver chez les Séquanes, sous les ordres de
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son plus habile lieutenant, Labiénus, et retourna en Italie. Pendant son absence, une ligue formidable s'organisa contre la domination romaine.
La Gaule, comme nous Tavons dit, était divisée en trois parties, dont Tune était occupée par les Belges, c Ils formaient, dit Strabon, une confédéra* tion de quinze peuples répandus le long de TOcéan, entre le Rhin et la Loire. Seuls de toute la Gaule, ils avaient été assez vaillants pour résister aux Cimbres et aux Teutons qu'ils avaient empêchés d'entrer sur leurs terres. Ils pouvaient mettre 100,000 hommes sous les armes. Les plus braves d'entre eux étaient les Bellovaques (peuple du Beauvaisis) et les Suessions (peuple du Soissonnais). Ceux-ci, quelque temps avant César, avaient eu pour roi Divitiac, le plus puissant chef de la Gaule, qui avait conquis File de Bretagne ; et son successeur Galba (nom qui en gaulois signifiait gras) possédait douze villes.
Pendant Thiver, César fut averti qu'à Texception des Rèmes (peuple du diocèse de Reims), qui se donnèrent complètement aux Romains , les Belges formaient une ligue, se livraient réciproquement des otages et levaient des troupes. Il créa aussitôt deux nouvelles légions qu'il envoya en Gaule au commencement de Tété (57 av. J.-C.) Lui* même ne tarda pas à les rejoindre et à se rendre sur les frontières de la Belgique. Les confédé« rés étaient déjà entrés en campagne, bien qu'ils n'eussent pas réuni toutes leurs forces qui, d'après les contingents promis, devaient monter à près de 300,000 soldats. Ils assiégeaient une ville des Rèmes, Bibrax (aujourd'hui Bièvre, près Laon, dans l'Aisne), c Leur manière de faire les sièges
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est semblable à celle des Gaulois, dit César. Ils investissent la ville, lancent des pierres contre les remparts, et quand ils en ont ainsi chassé les défenseurs, ils s'approchent des portes en faisant la tortue (c'est-à-dire en étendant leurs boucliers audessus de leurs têtes, de façon à en faire comme une espèce de toit) et sapent la muraille. » Les habitants résistèrent avec peine une journée, et lorsque la nuit eût mis fin à Tattaque, ils expédièrent des courriers à César qui leur envoya immédiatement des Numides, des archers crétois et des frondeurs des îles Baléares, les plus habiles de tous. L'arrivée de ces troupes fit perdre aux Belges l'espoir de s'emparer de la place ; ils dévast^ent les environs, et vinrent camper à deux mille pas du camp de César.
Quelques jours se passèrent en escarmouches; puis les Belges ayant voulu traverser l'Aisne qui les séparait des Romains furent vigoureusement ropoussés. Cet échec, joint à la nouvelle que les Edues, alliés de César, étaient entrés sur le territoire des Bellovaques, dispersa l'armée; chaque peuple alla défendre son territoire. Dans ce mouvement de retraite qui ressemblait presque à une fuite, Tarrière-garde sur laquelle se lança la cavalerie romaine fut complètement taillée en pièces.
Le lendemain. César pénétra dans le pays des Suessions et assiégea leur capitale Noviodunum (ôoissons) dont les habitants n'opposèrent pas une longuerésistance, dès qu'ils eurent vu les Romains élever des terrasses, construire des tours et appro- I cher les mantelets des murailles, c Effrayés,, dit César, de la grandeur et de la promptitude de ces
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travaux qu'ik n'avaient jamais vus et dont ils n'avaient jamais entendu parler, ils envoyèrent des députés au proconsul, et à la prière des Rèmes, leurs voisins et alliés, ils obtinrent la vie sauve. > — Les Bello vaques réfugiés dans leur ville forte, Dratuspantium (Gratepanche, dans la Somme), se irendirent à leur tour. Grâce à Tintervention de Pédue Divitiao, leur soumission fut acceptée, mais ils durent livrer leurs armes et six cents otages. Elle fut suivie de celle des Ambiens (peuple du territoire d'Amiens); puis César entra sur le territoire des Nerviens qui habitaient le Hainaut et le midi de la Flandre, t C'était, dit-il, un peuple barbare et intrépide qui interdisait tout accès aux marchands étrangers, proscrivait Fusage du vin et toutes les superfluités de la vie, les regardant comme propres à énerver les âmes et à amollir le courage. Ils avaient résolu de n'envoyer aucun député et de n'accepter aucune proposition de paix. » Les Atrebates (peuple du territoire d'Arras) et les Veromandues (peuple du Vermandois) s'étaient réunis à eux.
Une bataille terrible s'engagea sur les bords de la Sambre qui séparait les deux partis. Jamais César et son armée, composée de huit légions, n'avaient couru un aussi grand danger. Les six premières arrivées sur les bords de la rivière commençaient à peine à fortifier leur camp lorsque les ennemis, sortant d'un bois et culbutant la cavalerie romaine qui avait franchi la Sambre, fondirent sur elles t avec une impétuosité si incroyable, dit César, qu'ils semblèrent en un même instant être dans le bois, au milieu de la rivière et aux prises avec nous. L'engagement avait été si rapide
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et Tennemi si impatient de combattre que Ton n'avait eu le temps ni de revêtir les insignes du commandement» ni de mettre les casques, ni d'ôter les enveloppes du bouclier, i Les Romains furent enfoncés au premier choc, le désordre se mit dans leurs rangs, et il fallut toute Tintrépidité, toute la présence d'esprit de César, et la discipline admirable de ses soldats pour rétablir le combat. Après une attaque des Nerviens conduits en masses compactes par leur général Boduognat, le camp fut emporté , les bagages pris, et la destruction des Romains enveloppés de toutes parts sembla si certaine que leurs fuyards allèrent Pannoncer au loin.
L'apparition soudaine des deux légions restées en arrière et arrivées au pas de course au bruit de la mêlée, changea la face du combat. Malgré leur défense héroïque, les Gaulois furent écrasés à leur tour ; pas un ne songea à fuir, c Le soir, dit César, la race et le nom des Nerviens étaient anéantis. Les vieillards qui s'étaient retirés au milieu des marais avec les enfants et les femmes, se rendirent à César. Leurs députés lui dirent que le nombre de leurs sénateurs se trouvait réduit de six cents à trois, que de 60,000 combattants, il en restait à peine cinq cents. » César, qui n'était pas coutumier du fait, usa cette fois de clémence. Il pourvut à leur conservation, leur rendit leur territoire et leurs villes et défendit aux peuples voisins de les attaquer ni de leur faire aucun mal.
La campagne fut terminée par la prise de la ville forte des Aduatikes, (Falais-sur-Mahaigne, en Belgique) dont nous avons parlé plus haut (p. 93, 94). Les habitants avaient capitulé >et livré loiurs armes quand, la nuit suivante, ils assaillirent à l'impro-
£T LES OAULOIS 113
Hste le camp des Romains. Ils furent repousses^ et, pour punir cette perfidie, César, devenu maître de la ville le lendemain, en fit vendre à l'encan tous les habitants ; leur nombre, à ce qu'il sut des acheteurs, s'éleva à 53,000.
César apprit en même temps que P. Crassus, envoyé par lui avec une seule légion contre les Venètes (pays de Vannes) et d autres peuples des contrées appelées plus tard Bretagne et Normandie, avait reçu, sans coup férir, leur soumission, c Ces événements annoncés à Rome, dit-il, firent décréter quinze jours d'actions de grâces aux dieux ; ce qui n'avait eu lieu jusqu'alors pour aucun général» »
IV. ^* GUERRE CONTRE LES VENÈTES ET o'aUTRES PEUPLES
(55-5« av. J.-G.)
La Gaule semblait pacifiée, et César avait cru pouvoir partir sans inquiétude pour l'Illyrie, au commencement de l'hiver ; mais il fut bien vite rappelé par un soulèvement formidable des peuples nouvellement domptés , soulèvement à la tête duquel étaient les Venètes qui étaient de beaucoup les plus puissants de toute la côte de l'Océan. Habiles et hardis marins, ils avaient une flotte nombreuse et c comme ils étaient maîtres du petit nombre de ports situés sur cette mer orageuse et ouverte, ils avaient pour tributaires tous ceux qui naviguaient dans ces parages. »
César nous donne une description curieuse de la manière dont étaient construits leurs vaisseaux, c La carène, dit-il, en est un peu plus plate que celle dea
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nôtres, ce qui leur permet de se tirer plus facilement des bas-fonds et de mieux résister au reflux. Les proues sont très-élevées, ainsi que les poupes, pour braver la grandeur des vagues et le redux. Les navires, entièrement en chêne, peuvent supporter toute espèce de chocs. Les rameurs ont pour bancs des poutres d'un pied d'épaisseur attachées avec des clous en fer de Tépaisseur d'un pouce ; Ica ancres sont retenues non point par des cordes, mais par des chaînes de fer. Les voiles sont faites de peaux souples et amincies, soit qu'ils manquent de lin ou ne sachent pas d'en servir, soit, ce qui est plus probable, qu'ils trouvent ces peaux plus propres à soutenir la violence des vents et des tempêtes de rOoéan et à diriger leurs pesants navires. Dans une lutte avec de tels vaisseaux les nôtres ne pouvaient l'emporter que par les mouvements rapides et vigoureux des rames ; car leurs éperons devenaient inutiles contre des navires aussi solides, que leur hauteur même mettait à l'abri des traits et qui pouvaient braver les écueils. Lorsqu'ils étaient assaillis par une tourmente et qu'ils s'abandonnaient aux vents, ils y résistaient plus facilement, s'arrêtaient sans crainte sur les bas-fonds, et lors du reflux n^avaient à redouter ni les rochers ni les récifs ; circonstances qui étaient toutes à craindre pour nos vaisseaux. »
Les places fortes des Venètes étaient pour la plupart bâties à l'extrémité de langues de terre et sur des promontoires. La marée les rendait inaccessibles aux gens de pied et aux navires qu'en se retirant elle laissait à sec.
Cette position topographique jointe à leur supérioté maritime, leur inspirait une grande confiance.
f Ils savaient, dit César, que les routes de terre étaient interrompues par les marées, et que la navigation serait difficile pour nous à cause de notre ignorance des localités et de la rareté des ports» Ils s'attendaient à ce que le manque de vivres empêchât notre armée de séjourner longtemps chez eux ; et dans le cas où Tévénement tromperait leur espoir, ils se fiaient en leur flotte. »
Malgré tant d'obstacles, les Romains n'hésitèrent pas à former le siège de ces villes; mais quand, h force de travail, ils étaient parvenus à contenir la mer par des digues et des môles, et à élever leurs terrasses jusqu'à la hauteur de la muraille des assiégés, ceux-ci montaient sur leurs navires où ils avaient transporté leurs biens et gagnaient une ville voisine. Cette tactique leur réussit pendant la plus grande partie de Tété et leur fut d'autant plus facile que les vents contraires arrêtaient la flotte romaine qui éprouvait de grandes difficultés 6ur une mer ouverte et à hautes marées.
César, après avoir enlevé, et sans profit, plusieurs places des Venètes, comprit que pour obtenir un résultat décisif, il fallait détruire leur flotte, et il fit venir la sienne. Dès qu'elle fut en vue, deux cent vingt de leurs vaisseaux parfaitement équipés et armés sortirent du port et vinrent présenter la bataille aux ennemis, c Brutus, le chef de la flotte, les tribuns militaires et les centurions qui commandaient chaque vaisseau hésitaient sur la manière d'engager un combat où serait sans effet l'cperon de nos galères dont les tours, si élevées qu'elles fussent, ne pouvaient atteindre même la poupe des Vaisseaux des barbares qui, sans qu'on pût leur répondre, nous accableraient do leurs
traits. Une invention des nôtres nous servit grant dément : Au moyen de faux très-aiguisées, em« manchées à de longues perches semblables à celles qui sont en usage dans les sièges, on accrochait les cordages qui attachent les vergues aux mâts, et on les rompait en faisant force de rames. Les cordages coupés, les vergues tombaient et leur chute réduisait à rimmobilité les navires gaulois dont toute la force résidait dans les voiles et les agrès. L'issue du combat ne dépendait plus que de la valeur de nos soldats qui, en cela remportaient sur les ennemis, d'autant plus qu'ils combattaient à la vue de César et de toute l'armée à qui aucune action courageuse ne pouvait échapper, car les collines et les hauteurs situées près de la mer étaient occupées par nos troupes. Dès qu'un vaisseau était ainsi désemparé, deux ou trois de nos galères l'entouraient et nos soldats s'élançaient à l'abordage avec la plus vive ardeur. Les barbares, hors d'état de résister et voyant une partie de leurs navires tombés en notre pouvoir, essayèrent de chercher leur salut dans la fuite. Déjà ils avaient tourné leurs navires du côté du vent^ quand survint un tel calme qu'il leur fut impossible de se mouvoir. Cette circonstance favorable rendit notre victoire complète, en permettant aux nôtres de les attaquer et de les prendre l'un après l'autre. Bien peu, grâce à la nuit, purent regagner la terre. Le combat avait duré depuis la 4« heure du jour (dix heures du matin) jusqu'au coucher du soleil. »
Cette victoire qui fut probablement chèrement achetée, quoique César n'en dise rien, mit fin à la guerre. Les Venètes, qui avaient perdu leur flotte i et l'élite de leur population, se rendirent au vain*
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quear avec tout ce qu'ils possédaient. César les traita avec sa cruauté habituelle. Il fit mettre à mort leur sénat et vendre à Tencan le reste des habitants.
Pendant qu'il triomphait ainsi des Venètes, un de ses lieutenants, Titurius Sabinus, mettait en déroute complète Vtridoriz, chef supitme des Unelles (peuple du département de la Manche) auxquels s'étaient joints divers peuples voisins, les Âulerques, les Bburovices et les Lexoviens. « Toutes les cités de cette contrée se soumirent, dit César ; car si le Gaulois est (urompt et ardent à commencer la guerre, il n'a ni constance ni fermeté dans les revers. »
Les armes romaines ne furent pas moins heu« reuses dans TÂquitaine dont presque tous les peuples se soumirent àCrassus, après qu'il eut pris la capitale des Sotiates et emporté d'assaut un camp retranché où périrent près de quarante mille Gaulois.
César voulut terminer la campagne par une expé« ditlon contre les Morins et les Ménapes qui restaient en armes et ne lui avaient jamais envoyé demander la paix. Ces peuples, instruits par l'expérience de leurs voisins, ne voulurent pas risquer de grandes batailles ; ils se retirèrent avec leura biens dans les bois et les marais et assaillirent à Vimproviste les Romains, qui commençaient à for« tifier leur camp. Ils furent repoussés mais non Bans leur avoir fait subir des pertes sensibles. Les jours suivants. César fit travailler à abattre la forêt qui leur servait d'asile et avançant peu à'peu s'était déjà emparé d'une partie de leur bétail, quand las plaies d'automne vinrent l'arrêter dans sa mar*
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cho et le forcèrent de se mettre en retraite poui prendre ses quartiers d'hiver.
L'année suivante fut occupée par une guerre contre diverses tribus de Germains qui avaient envahi le territoire des Ménapes. Il les battit, les poursuivit au delà du Rhin, et fut le premier général romain qui franchit ce fleuve. Puis il fit une descente dans Tile de Bretagne pour punir ses habi« tants des secours qu'en diverses circonstances Ub avaient fournis aux Gaulois. Â son retour, les Morins ayant assailli une partie de ses troupes qui venaient de débarquer, T. Labiénus fut envoyé contre eux et, comme les marais qui les avaient protégés Tannée précédente étaient dessédiés, ils tombèrent presque tous en son pouvoir. En même temps deux autres lieutenants dévastèrent le pays des Ménapes.
Lorsque la nouvelle de ces victoires fut parvenue à Rome, le Sénat décréta vingt jours d'actions de grâces, malgré la vive opposition de Caton qui, alléguant une perfidie que César avait commise en retenant prisonniers des ambassadeurs germains, déclara, au dire de Plutarque, qu'il fallait le livrer aux barbares pour décharger la république du crime do foi violée et en détourner la malédiction sur celui-là seul qui en était coupable.
V. — aUERnE CONTRE LES GABNUTES El LES ÉBURONS* (54-53 tf. J.-C.)
César qui, suivant son habitude, était allé passer rhiver au delà des Alpes, avait fait faire en son absence de grands préparatifs pour une nouvelle
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expédition dans Pile de Bretagne. De retour en Gaule, après avoir apaisé quelques mouvements chez les Trévires , il s'embarqua au port Itius (Wissant, dans le Pas-de-Calais, aujourd'hui à plusieurs centaines de mètres de la mer). Les dissensions des insulaires facilitèrent ses succès. Mais rappelé en Gaule par la mauvaise saison et par l'agitation du pays il revint vers le milieu de septembre, sans avoir obtenu d'autre résultat de ses victoires qu'un certain nombre d'otages et la promesse d'un tribut.
Pendant son absence une vaste conspiration s'était ourdie contre lui. La haine que les cruautés et les exactions du conquérant avaient excitée fut poussée au comble par sa tyrannie envers les peuples alliés ou soumis. Partout il cherchait à détruire les institutions républicaines et à mettre à la tête des cités des hommes propres à lui servir d'ins* truments dans les assemblées générales des députés de la Gaule qu'il s'était arrogé le droit de convoquer tous les ans.
Le mouvement éclata chez les Carnutes (pays chartrain). c II y avait chez eux, dit César, un homme d'une haute naissance, Tasget, dont les ancêtres avaient régné sur la cité. César, à cause de sa valeur, de son attachement à sa personne et des grands services qu'il lui avait rendus dans toutes les guerres, l'avait rétabli sur le trône de ses aïeux. Il régnait depuis trois ans quand ses ennemis, ayant pour complices un grand nombre de ses sujets, le massacrèrent publiquement. » A cette nouvelle. César, craignant un soulèvement général, se hâta d'expédier une légion avec ordre de saisir et de lui amener ceux qui avaient trempé dans le meurtre de Tasget.
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Vers la même époque, Titurius Sabinus et Cotta, envoyés avec une légion pour passer Phiver dana la Belgicfue, avaient reçu un excellent accueil des chefs éburons, Ambiorix et Cativolke. c Mais ceuxei, dit César, séduits par des émissaires du trévire Indutiomar, soulevèrent le pays, • assaillirent subitement nos soldats qui faisaient du bois, et en foule attaquèrent le camp. Repoussés, ils demandèrent avec grands cris, suivant leur coutume, que quelques-uns d'entre nous vinssent s'entretenir avec eux sur des choses de grande importance. »
Plusieurs officiers étant allés trouver Ambiorix. il leur raconta qu'une conjuration générale était organisée dans la Gaule entière, et que le jour était fixé pour attaquer à la fois tous les cantonnements des Romains. Il les engageait dans leur intérêt à aller rejoindre les camps de Q. Cicéron et de Labiénus, leur promettant libre passage sur ses terres.
Au retour des officiers, une orageuse discussion 8*éleva dans le conseil sur le parti à suivre. Malgré une vive opposition, Titurius se décida à ajouter foi au perfide conseil d* Ambiorix, et l'armée se mit en marche. A peine fut-elle engagée dans une vallée profonde qu'elle fut assaillie de tous côtés par les Gaulois embusqués dans les bois d'alentour. Les Romains soutinrent vaillamment le choc et combattirent depuis le point du jour jusqu'à deux heures de l'après-midi, sans avoir rien fait d'indigne d'eux, dit César, mais la plus grande partie avait péri ; et Sabinus, perdant tout courage et toute dignité, envoya supplier Ambiorix d'accorder la vie à lui et au reste de ses soldats. Se fiant encore à ses promesses, il se rend avec plu-
sieurs de ses officiers près de lui, et dépose les armes ; mais au moment où il discutait les conditions de la capitulation, il est massacré avec son escorte. Ce fut le signal de la déroute des siens. Ceux qui purent échapper au carnage se réfugièrent dans le camp qu'ils avaient quitté le matin, y repoussèrent les ennemis jusqu'à la chute du jour et dans la nuit s'entretuèrent jusqu'au dernier. Quelques fuyards se sauvèrent à travers les forêts et gagnèrent le camp de Labiénus à qui ils annoncèrent cet affreux désastre.
Aussitôt après cette victoire les peuples de la Belgique, prévenus par des courriers d'Ambiorix, prennent les armes et vont assaillir le camp de Q. Cicéron, le frère du célèbre orateur, camp situé chez les Nerviens. Peu s'en fallut que, dans le premier moment de surprise, il ne fût emporté d'assaut. Repoussés, ils en firent le siège et l'environnèrent d'un rempart et d'un fossé, t Ils avaient, dit César, appris cet art de nous dans les campapagnes précédentes, et s'en faisaient instruire^ par des prisonniers; mais faute des instruments nécessaires, ils en étaient réduits à enlever le gazon avec leurs épées et à porter la terre dans leurs mains ou dans leurs sacs. Du reste on peut juger par là de leur multitude, car en moins de trois heures, ils construisirent un retranchement de quinze mille pas de circuit ; les jours suivants, ils se mirent à élever des tours à la hauteur de notre rempart, à préparer et à faire des faux ainsi que leur avaient montré les prisonniers, i
Le septième jour du siège, les Gaulois au moyen de balles d'argile rougies au feu et de traits enflammés parvinrent à incendier les cabanes des
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soldats recouvertes de chaume c à la manière gau* loise ; » en même temps ils donnèrent l'assaut. Là se montra dans tout son éclat cette admirable discipline des Romains qui leur donna Tempire du monde, c QuoiquHls fussent brûlés de tous côtés par la flamme et accablés d'une grêle de traits, dit César, quoiqu'ils comprissent que toute leur fortune et tous leurs bagages étaient dévorés par Tincendie, pas un d'eux ne songea à quitter le rempart, ni même à détourner les yeux. Ce fut pour nous une journée rude et pénible. » Elle tourna à l'avantage des Romains qui firent subir de grandes pertes aux assaillants.
Cependant, à mesure que le siège se prolongeait, les forces des Romains s'épuisaient. Cicéron avait beau envoyer à César messagers sur messagers, les courriers étaient arrêtés et mis à mort à la vue du camp. Enfm un chef nervien qui l'accompagnait depuis le commencement des hostilités parvint à décider un de ses esclaves à se charger d'une lettre qu'il emporta attachée à son javelot. Le Gaulois so mêla à ses compatriotes sans exciter leur défiance et put arriver près de César.
Les communications avaient été si rigoureusement ~ interceptées que César connut à la fois le massacre des soldats de Titurius et les dangers où se trouvait Cicéron. Dans sa douleur il jura de ne couper sa barbe et ses cheveux (il était chauve) que quand il les aurait vengés. Prenant alors ses mesures avec une rapidité extraordinaire, il expédia de divers côtés des ordres pour rappeler trois légions, dont deux seulement purent le rejoindre. La troisième que commandait Labiénus était tellement entourée par les Trévires que cet habile général ne crut pas
prudent de sortir de ses quartiers. Malgré ce contretemps César partit à marche forcée, et arriva sur les terres des Nerviens où des prisonniers lui ap« prirent la détresse extrême où était réduit Cicéron. c II décida alors à prix d'argent un cavalier gaulois à porter à son lieutenant une lettre qu'il écrivit en caractères grecs afin qu'elle ne pût être lue dans le cas où elle tomberait au pouvoir des ennemis. S'il ne pouvait arriver jusqu'aux assiégés^ il devait rattacher à la courroie de son Javelot et la jeter dans leurs retranchements. Le javelot lancé dans le camp se ficha par hasard sur une tour et y resta deux jours. Le troisième, il fut aperçu par un soldat qui le porta à Cicéron. La lecture de la lettre fut faite en présence des soldats et y excita dos transports de joie. Bientôt on ne put avoir de doute sur l'approche des légions que signalait au loin la fumée des incendies allumés sur leur pas-
Les Gaulois, avertis par leurs coureurs de l'arrivée de César, levèrent le siège et marchèrent à sa rencontre. Cicéron dégagé put à son tour lui envoyer un messager pour le prévenir de leur marche . Par ses habiles manœuvres, César sut attirer les ennemis dans une position désavantageuse, se laissa attaquer par eux et, grâce à une rapide offensive, dispersa avec un grand carnage leur armée forte de 60,000 hommes. Le même jour il rejoignit Cicéron ; et frappé d'étonnement à la vue des travaux élevés par les assiégeants, il lui donna ainsi qu'à ses soldats les éloges que méritait bien leur valeureuse défense, car il y en avait à peine un dixième qui fût sans blessure.
Le bruit de la victoire de César fut porté chez
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les Rèmes à Labiénus avec une incroyable rapidité, ait César. Quoique la distance qui lo séparait des quartiers de Cicéron fût de plus de 60^000 pas, il en fut instruit le même jour avant minuit, c'est-à-dire au bout de neuf heures. Il devait être attaqué le lendemain par les Trévires, mais à cette nouvelle Indutiomar rentra précipitamment dans son pays. Il y rassembla des troupes pendant l'hiver, et revint attaquer Labiénus qui dans une sortie mit en fuite les assaillants. Suivant les ordres de leur général, les cavaliers alliés s'acharnèrent à la poursuite d'Indutiomar qui fut atteint et tué; sa tête fut apportée au camp. Cette déroute amena la dispersion des corps que les Eburons et les Nerviens avaient déjà réunis et « César ne tarda pas à voir la Gaule un peu plus tranquille. »
Ce calme ne fut pas long. Informé des mouvements des Trévires, des Nerviens, des Âduatikes et des Ménapes, et de l'attitude menaçante des Senons et des Carnutes, César, qui avait pu faire venir d'Italie trois légions, fondit à Timproviste , avant la fin de l'hiver, sur le territoire des Nerviens hors d'état de soutenir une pareille attaque, leur enleva un grand nombre d'hommes et de bestiaux qu'il distribua à ses soldats, dévasta leur pays et les força de se rendre et de livrer des otages. Puis il convoqua l'assemblée générale des cités gauloises à Samarobrive (Amiens) où refusèrent de paraître les Senons et les Carnutes. Il transféra alors rassemblée à Lutèce, capitale des Parisiens, et le même jour partit à la tête des légions et se rendit à grandes journées chez les Senons.
Les Senons, à l'instigation d'un chef nommé Acoo, avaient chassé et proscrit le roi Cavarin, qui leur
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avait été imposé par le proconsul. La brusque arrivée de celui-ci déjoua leurs plans de résistance. Grâce à Tintervention de leurs anciens alliés les Edues^ ils obtinrent leur pardon en livrant cent otages et entre autres Acco qui plus tard fut mis à mort. Les Carnutes, à la prière des Rèmes dont ils étaient les clients , furent aussi épargnés. Libre de ce côté, il se tourna contre les Nerviens, les Ménapes et les Trévires que la dévastation de leur pays força bientôt à la soumission, et lança ses troupes sur les terres des Eburons qu'il avait voués à l'extermination. Pour rendre leur destruction plus sûre et plus complète, il convia au pillage par des messagers les peuples voisins , même les Germains ; c Gaulois et Sicambres, dit Dion Cassius, se jetèrent en foule sur cette proie, i Tous les bourgs et toutes les habitations furent brûlés ; tout fut livré au pillage. Les pluies et les orages détruisirent le blé qui n'avait pas été consommé, et les malheureux qui échappèrent au massacre ou à la captivité périrent de faim et de misère. Quant à Ambiorix, bien que sa capture eût été mise à haut prix, il sut déjouer les poursuites, c On semblait toujours , dit César, ne l'avoir manqué que de peu d'instants, et toujours des cavernes et des bois nous le dérobaient. Il gagna ainsi à la faveur de la nuit d'autres régions et d'autres retraites, n'ayant pour escorte que quatre cavaliers, les seuls auxquels il osât conller sa vie. »
Toutefois les Romains faillirent payer cher leurs dévastations. Avertis par un Eburon prisonnier que leur butin était entassé à Aduatika sous la garde de troupes peu nombreuses, les Sicambres &anchirent en quelques heures la distance qui les en
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séparait, épieront, dit Dion Gassius, le moment où les Romams étaient sortis pour fourrager et envahirent leur camp. Ceux-ci étant accourus pour le défendre, les barbares en firent un grand carnage, puis, craignant la colère de César, ils rentrèrent précipitamment dans leur pays. »
VI. — SOULÈVEMENT DB LA OAULE. — VERCmOÉTORIX. — 8IÉQB ET PRISE d'aVARIGUU.
(52 tr. J.-C.)
César était parti pour Tltalie. La nouvelle des troubles sanglants qui agitaient alors la République fit croire en Gaule qu'ils retiendraient César au delà des Alpes, et y augmenta la fermentation causée par le supplice d'Acco. Les principaux chefs tinrent des conciliabules dans des lieux écartés et dans les bois ; et à leur dernière réunion un soulè« vement général fut résolu. Les Carnutes avaient déclaré qu'ils étaient décidés à braver tous les dangers pour la cause commune, et qu'ils prendraient les armes les premiers; et, comme de peur d'être découverts, ils ne pouvaient se donner mutuelle* ment des otages, ils demandèrent à leurs alliés de leur jurer sur les étendards réunis de ne point les abandonner quand ils auraient commencé la guerre.
Ce serment qui était le plus sacré parmi eux ayant été prêté, on fixa l'époque de la prise d'armes. Au jour dit, les Carnutes sous les ordres de deux chefs déterminés, Cotuat et Conetodun, se jet« tent à un signal convenu sur la ville de Genabiun (Orléans). Los Romains qui s'y trouvaient pour
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affaires de commerce sont massacrés et leurs biens pillés, f La nouvelle» dit César, en parvint rapidement à toutes les cités de la Gaule; car dès qu*il survient un événement important, les Gaulois se rapprennent par des cris à travers les campagnes d'un pays à l'autre. Ceux qui les entendent les transmettent à leur tour aux plus proches, comme on Otà cette occasion. Aussi, bien que les Arvemes fussent à environ 160 milles de Gonabum, ils surent avant la fin de la première veille ce qui s'y était passé au lever du soleil. »
Il y avait alors parmi les Arvemes un jeune homme nommé Vercingétorix qui appartenait à une illustre famille. Son père, Celtill, qui tenait le premier rang en Gaule, avait été mis à mort par les gens de sa cité comme coupable d'aspirer à la royauté. César cherchant à substituer partout dans les cités gauloises la monarchie au gouvernement aristocratique, il est fort probable qu'il favorisa la tentative de Celtill et qu'à cette occasion Vercingétorix eut avec le proconsul des relations d'amitié que celui-ci reprocha plus tard amèrement au vaincu d'Alesia.
Quoi qu'il en soit, lors du soulèvement des Car* nutes, Vercingétorix voulut entraîner dans leur cause, ia cité, Gergovie (bâtie sur le mont Gergoie, près de Clermont), mais il en fut chassé par son oncle Gobanitio et d'autres chefs qui refusaient do se lancer dans une aventure aussi périlleuse.
Il recruta alors des partisans dans les campagnes et à la tète de forces considérables il rentra dans la ville, en expulsa ses adversaires, et proclamé roi des Arvemes, il envoya immédiatement des députés ihez tous les peuples confédérés pour réclamer
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Texécution de leurs serments. Tels étaient à la fois et son ascendant et la disposition des esprits qu'il entraîna les Senons, les Parisiens, les Lemovikes, (Limousin) les Pictons (Poitou), les Cadurkes (Cahors), les Turons (Touraine), les Andes (Anjou), etc., et les peuples riverains de TOcéan. Tous s'accordèrent d'une voix unanime à lui déférer le commandement.
C'était là le jeune héros contre lequel César allait avoir à soutenir la lutte la plus opiniâtre et la plus terrible; malheureusement le vainqueur est à peu près le seul historien de cette guerre pleine de péripéties émouvantes ; mais à certains passages épars dans quelques écrivains de l'antiquité, on peut deviner avec quel soin il a pallié ou dissimulé les échecs que sa fortune éprouva pour la première fois en Gaule.
Le plan des confédérés était, en même temps qu'ils soulèveraient tous les peuples de la Gaule qui ne s'étaient pas encore joints à eux, d'aller attaquer la Province Romaine et d'empêcher César, alors en Italie, de rejoindre ses légions. Avant que celui-ci eût passé les Alpes, le cadurke Luctère envoyé chez les Ruthènes (Rhodez) leur fit prendre les armes ainsi qu'aux Nitiobriges (Agénois) et aux Gabales (Gevaudan), et avec une nombreuse armée se jeta sur le pays de Narbonne. César, à cette nouvelle, se hâta d'y arriver et par ses habiles dispositions arrêta l'invasion. Puis, à la tête des troupes qu'il avait rassemblées chez les Helviens (Vivarais), malgré la rigueur de la saison et la neige épaisse qui couvrait les montagnes, il franchit les Gévennea et tomba à l'improviste sur les terres des Ar« vernes.
Vercingétorix, qui était alors chez les Bituriges (Berri), accourut pour défendre son pays; mais César ne l'attendit pas. Il se rendit en hâte à Vienno (Dauphiné) d'où il ramena avec une célérité merveilleuse sa cavalerie, et ramassant en route toutes les légions, fît lever le siège de Gergovie des Boîes (Moulins) à Vercingétorix, s empara de Vellaudunum (Beaune, dans le Loiret), de Genabum qu'il livra à Fincendie et au pillage, et après un combat de cavalerie où les Gaulois furent battus se dirigea vers la plus forte et la plus grande place des Bituriges, Avaricum (Bourges).
Ces revers n'abattirent pas le courage de Vercin* gétorix. Dans un conseil de guerre qu'il convoqua, il démontra qu'il fallait changer la tactique suivie jusqu'alors; on devait employer tous les moyens pour priver l'ennemi de vivres et de fourrage, ce qui serait aisé aux Gaulois grâce à leur nombreuse cavalerie; les Romains, obligés de se disperser pour 8*en procurer, seraient facilement détruits en détail ; les intérêts particuliers devaient être sacrifiés au salut public et il fallait se résoudre à incendier les bourgs et les maisons aussi loin que les Romains pouvaient s'étendre, et à brûler même les villes qui par leurs fortifications ou leur position naturelle pouvaient offrir un asile aux Gaulois déserteurs ou un but aux Romains qui, s'ils les emportaient, y trouveraient butin et provisions.
Ce plan énergique fut adopté. En un seul jour plus de vingt villes des Bituriges furent livrées aux flammes. La même destruction s'exerça dans les pays environnants. Partout, dit César, on ne voyait qu'incendies. Puis, dans une assemblée générale on agita la question de savoir si on défendrait ou si on
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détruirait Avaricum. « Les Bituriges se jetèrent aux pieds des autres Gaulois ; ils les supplièrent de ne pas les forcer à mettre le feu de leurs propres mains à la plus belle ville de presque toute la Gaule, la force et l'ornement de leur patrie, et que grâce à sa position, ils défendraient facilement, i Vercingétorix, après les avoir combattus, céda à leurs prières; et cette fatale détermination décida du sort de la campagne.
César parut bientôt devant Avaricum et en fit immédiatement le siège.
La ville était entourée presque partout soit de marais, soit de rivières (TAuron et TYèvre). A ces défenses naturelles s'ajoutaient des fortifications d'un genre particulier usité en Gaule et dont César nous décrit ainsi la construction : c On place sur le sol, dit-il, dans le sens de leur longueur, des poutres séparées entre elles par un intervalle de deux pieds. On les assujettit intérieurement entre elles et on les recouvre de terre. Sur le devant on garnit de grosses pierres les intervalles. A ce premier lit de pierres et de poutres on en ajoute un second, construit absolument de la même manière, en ayant toujours soin que les poutres ne se touchent pas ; et Ton continue ainsi cette superposition de poutres et de pierres jusqu'à ce que la nauraille ait atteint la hauteur voulue. Non-seulement cette fortification composée de rangs alternatifs de bois et de pierres n'est point laide, à cause de la variété qu'elle offre à la vue^ mais elle est encore de la plus grande utilité pour la défense des villes; car le mur est protégé par la pierre contre Tincendie et par le bois contre le bélier, et on ne peut rompre ni disjoindre un assemblage de poutres de
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quarante pieds de long pour la plupart reliées entra elles à Fintérieur. »
Le siège dura vingt-huit jours. Assiégés et assiégeants rivalisèrent d'intrépidité et d'héroïsme. Vercingétorix qui tenait la campagne avec une nombreuse cavalerie interceptait si bien les convois que les Romains restèrent trois jours sans blé. Malgré leurs pertes incessantes, malgré leurs privations et leurs souffrances, les légions refusèrent obstinément de lever le siège, t A la valeur singulière de nos soldats, les Gaulois, dit César, opposaient des stratagèmes de toute espèce, car c'est une race extrêmement industrieuse, et d'une rare aptitude à imiter et à exécuter tout ce qui lui est enseigné. Ainsi, ils détournaient les faux avec des lacets, et quand ils les îivaient saisies, ils les attiraient à eux au moyen de machines. Ils ruinaient notre terrasse par des galeries souterraines avec d'autant plus d'habileté que. grâce à leurs nombreux gisements de fer, ils connaissent et pratiquent toute espèce de mines. Ils avaient de tous côtés garni leurs murailles de tours recouvertes de cuir, et dans leurs nombreuses sorties de jour et de nuit, ils incendiaient nos ouvrages ou assaillaient nos travailleurs. L'élévatioh que gagnaient nos tours par l'exhaussement journalier de la terrasse, ils la donnaient aux leurs. Ils arrêtaient nos tranchées avec des pieux aigus et durcis au feu, de la poix bouillante, des pierres énormes, et nous empêchaient de les approcher de leurs remparts. »
Enfm après vingt-cinq jours de travail, les Romains surmontant tous les obstacles, bravant le froid et les pluies continuelles, parvinrent à élever une terrasse large de 330 pieds et haute de 80,
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qui touchait presque au mur de la ville. César qui, suivant son habitude, passait la nuit dans les ou» vrages, exhortait les soldats à ne pas interrompre leur travail quand tout à coup, un peu avant la troisième veiUe, on vit de la fumée sortir de la terrasse à laquelle les Gaulois avaient mis le feu au moyen d'une mine. En même temps ils firent une sortie par deux portes, tandis que du haut dea remparts d'autres lançaient sur la terrasse des torches, du bois sec, de la poix et d'autres matières incendiaires. Il en résulta pendant quelque temps . un affreux tumulte, mais César pourvut à tout et, après un combat acharné qui dura presque iusG[u*à l'aube, le feu de la terrasse fut éteint et les assaillants repoussés dans la ville. Le proconsul no put s'empêcher d'admirer le courage déployé par les Gaulois qui s'étaient battus, comme si le ssdut de la Gaule avait dépendu de leur succès. Nous vîmes alors, dit-il, un fait digne de mémoire* Devant la porte de la ville se tenait un Gaulois à qui l'on passait de main en main des boules de Buif et de poix qu'il jetait pour activer l'incendie. Un trait lancé par un scorpion lui perce le flanc droit et le renverse mort. Un de ses voisins passe sur son cadavre et le remplace. Il est frappé à son tour, et le poste fut toujours rempli jusqu'à la fin du combat. •
Le lendemain Vercingétoriz envoya à la gar* nison l'ordre d'évacuer la ville. La nuit venue, elle commençait ses. préparatifs de départ quand lea femmes^ sortant éplorées de leurs maisons^ se jetèrent aux pieds des soldats, les suppliant de ne pas les abandonner; puis voyant que leurs prières étaient inutiles, elles poussèrent de grands cria
pour avertir les Romains de leur fuite ; les Gaulois effrayés craignirent que la cavalerie romaine ne vint leur barrer le passage et renoncèrent à leur projet.
Le jour suivant^ il survint une grande pluie» et César, remarquant que les remparts étaient moins gardés que d'habitude, fit donner Tassant. Chassés de leurs tours et de leurs remparts, les Gaulois s'étaient rangés sur la place publique et dans les endroits spéciaux décidés à une défense acharnée quand, voyant les Romains occuper les remparts sans en descendre, la crainte de se voir couper la retraite leur causa une panique effroyable ; ils jetèrent leurs armes et coururent vers l'extrémité de la ville. Les Romains se précipitèrent sur eux et en firent un épouvantable carnage. Rien ne fut épar« gné, ni les femmes, ni les vieillards, ni les enfants. c De toute cette multitude qui se montait à environ 40,000 âmes, à peine en arriva-t-il sans blessures, près de Vercingétorix, huit cents qui dès le commencement du tumulte s'étaient jetés hors de la ville. Les vainqueurs trouvèrent à Avaricum de grands s^provisionnements qui rendirent inutiles les dévastations auxquels on avait livré la contrée.
VIL — 8IÉ0E DE OERQOVIE. — DÉFAITB DE CÉSAR
Le désastre d' Avaricum, si grave qu'il fût, n'ar battit point le courage des Gaulois et ne fit qu'augmenter l'autorité et le prestige de Vercingétorix; oar l'on se rappela que c'était contre son avis que la ville n'avait point été évacuée et brûlée. Il obtint même d*eux qu'à Tavenir, pour résister aux subites
attaques des Romains, ils retrancheraient leurs camps, ce qu'ils n'avaient jamais fait auparavant. En même temps , grâce à ses habiles menées, la Gaule presque entière prenait les armes.
César, après avoir été apaiser un commencement de soulèvement chez les fidèles Edues donna quatre légions à son meilleur lieutenant, Labiénus, pour les opposer aux Senons, aux Parisiens et aux Belges, et lui-même avec six autres alla assiéger la Ger« govie des Arvernes dont Tarmée de Vercingétorix couvrait les approches. Il se livra là des combats meurtriers avec des succès divers. Durant une absence de César» motivée par une trahison des Edues, son camp faillit être^emporté; une autre fois les Romains furent sur le point de surprendre la ville. Ils étaient parvenus aux pieds des remparts qu'ils commençaient à escalader, c Déjà les mères, dit César, jetaient du haut des murailles des habits et de l'argent, et s'avançant le sein découvert et lés bras étendus suppliaient les Romains de les épargner et de ne pas les traiter comme à Avari« cum où Ton n'avait fait grâce ni aux femmes ni aux enfants; quelques-unes même, s'aidant de main en main à descendre, s'étaient livrées aux soldats i, quand accoururent de l'autre bout de la ville les Gaulois occupés à la fortifier : une mêlée furieuse s'engagea, c Les femmes qui un instant auparavant nous tendaient les mains du haut des remparts s'offraient aux Barbares, échevelées suivant leur usage, et les imploraient en leur montrant leurs enfants. » Les Romains avaient le désavantage du lieu et du nombre. Fatigués de leur course et de la durée du combat, ils ne se soutenaient plus qu'avec peine contre des troupes fraîches et sans
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blessures, et durent bientôt battre en retraite. • Pendant que les Romains étaient ainsi repoussés d§ la ville, Vercingétorix prenait Toffensive, et après une lutte acharnée culbutait les ennemis. La dixième légion demeurée en réserve put seule arrêter sa poursuite ; sept cents Romains et qu£u*ante-six centurions étaient restés sur le champ de bataille.
Cette défaite était, du moins autant que nous pouvons le savoir, la première que César eût éprouvée ; elle eut en Gaule un immense retentissement. Les peuples jusqu'alors indécis se soulevèrent. César leva le siège de Gergovie et voulut d'abord se retirer chez les Edues, mais chemin faisant il apprit qu'eux et leurs clients avaient fait alliance avec Vercingétorix. Deux chefs édues, Eporédorigh et Virdumar s'étaient emparés de Noviodunum (Nevers) où il avait mis en dépôt une partie de ses bagages, ses provisions et ses équi* pages, les deniers publics, les otages de la Gaule et les nombreux chevaux qu'il avait fait acheter en Espagne et en Italie. Tous les Romains qui s'y trouvaient avaient été massacrés, et la ville pillée * puis brûlée.
Labiénus, de son côté, chargé de combattre les Parisiens , joints aux Senons , aux Aulerkes et à d'autres peuples voisins, s'était montré digne de son général. Menacé de tous les côtés, il sut opérer avec tant d'habileté qu'il parvint à rejoindre César après avoir anéanti, probablement près de Vitrysur-Seine, Tarmée ennemie commandée par un vieux guerrier, Camulogène, qui périt les armes à la main.
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VIII. — siéoE d'alésia
La défection des Edues avait entraîné dans la cause nationale tous les peuples de la Gaule à Tezception des Rèmes et des Lingons restés fidèles aux Romains, et des Trévires qui, menacés par les Germains, durent garder la neutralité. Une assemblée générale des confédérés fut convoquée à Bibracte, et malgré la rivalité des Edues, Vercingétorix fut de nouveau acclamé comme chef suprême. Il rassembla une armée de plus de 80,000 hommes de pied et de 15,000 cavaliers avec laquelle il projeta de barrer aux Romains le chemin de la province Romaine contre laquelle il expédia un corps d'armée qui ne parvint pas à franchir le Rhône. César, voyant qu'il ne pouvait tirer de secours ni de la Province ni de l'Italie, fît venir de la Germanie des cavaliers et des fantassins armés à la légère accoutumés à combattre avec eux. c Â leur arrivée, ne trouvant pas leurs chevaux assez bien dressés, il leur distribua ceux des tribuns, des autres offîciers et même des chevaliers et des vétérans. >
Vercingétorix vint ei) trois marches se camper devant César, et après avoir fait jurer par le serment le plus sacré à ses cavaliers de ne plus rentrer dans leurs maisons, de ne plus revoir leurs entants, leur famille, leurs femmes, s'ils n'avaient traversé deux fois les rangs ennemis, il engagea le combat. La victoire, longtemps douteuse, fut enfin décidée par les auxiliaires germains de César.
César courut à cette occasion le plus grand danger peut-être auquel il ait été exposé. Dans la mêlée, il fut entouré et pris. Un ennemi l'empor-
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tait déjà tout armé sur son cheval quand survint un autre Gaulois qui reconnaissant le proconsul, probablement au manteau de pourpre qu*il revêtait les jours de combat, cria au cavalier; caecos Cœsar, ce qui en celtique signifiait : Lâche César; le Gaulois, obéissant à Tordre qui lui était donné peut-être par un traître, laissa aller Toppresseur de sa patrie. Les Commentaires ne nous parlent point do cet incident, mais César Tavait consigné dans le journal de ses campagnes, et c'est là que Ta puisé le seul auteur où il soit mentionné, le grammairien Servius qui, au vi« siècle, écrivit un long commentaire sur Virgile.
Plutarque raconte de son côté que les Arvernes montraient, pendue dans un de leurs temples, une épée qu'ils disaient avoir gagnée sur César, et luimême passant un jour par là la vit et se mit à rire. Ses amis voulaient enlever ce trophée, mais il s'y opposa en leur disant que c'était une chose sacrée et qu'il ne fallait pas y toucher.
Vercingétorix, battu et ayant perdu Télite de sa nombreuse cavalerie, se retira en toute hâte, vivement poursuivi et alla s'enfermer dans une ville dos Mandubiens, Alesia (Alise-Sainte-Reine dans la Côte-d'Or, suivant les uns ; Alaise dans le Doubs, suivant les autres), t Cette place, dit César, était située au sommet d'une colline tellement élevée qu'il fallait un siège pour la prendre. Deux rivières en baignaient les pieds de deux côtés différents. Une plaine d'environ 3,000 pas de long s'étendait devant la ville que sur tous les autres points entouraient des collines assez rapprochées et d'une hauteur égale ; sous la muraille, la partie de la colline qui regardait le levant était entièrement occu-
pée par des troupes gauloises protégées par un fossé et un mur, en pierres sèches, de six pieds de haut. La ligne de circonvallation que tracèrent les Romains forma un circuit de onze milles pas. Le camp était dans une position avantageuse et on y construisit vingt-trois forts dans lesquels étaient placés des postes pour parer aux attaques soudaines ; la nuit il s'y tenait des sentinelles et de fortes garnisons. »
Vuo d'Alisc-Sainte-Reine et de la statue de VerciD{$étorix.
Le siège d'Alésia est peut-être le fait^ d*armes le plus glorieux de la vie de César, celui où il déploya toutes les ressources de son génie militaire, secondées par Tadmirable valeur de ses soldats. Dans les premiers jours du siège, il y eut un nouveau combat de cavalerie où les auxiliaires germains appuyés par les légions firent éprouver des pertes impor-
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tantes a\ix Gaulois. Vercingétorix, se voyant hors d'état d'empêcher les travaux des Romains et profitant de ce que leur circonvallation n'était pas encore achevée, renvoya de nuit tous ses cavaliers, f Avant leur départ, dit César, il leur recommanda d'aller chacun dans leur pays et d'enrôler les hommes en âge de porter les armes : il n'avait plus que pour quinze jours de vivres, mais en les ménageant, il pouvait tenir plus longtemps et attendre le secours ; puis il ordonna d'apporter le blé de la ville, décréta la peine de mort contre ceux qui ne lui obéiraient pas, distribua par tête le bétail dont les Mandubiens avaient réuni une grande quantité, et partagea de même le froment; puis il fit rentrer les troupes qui campaient hors des murs. •
Les cavaliers partirent et accomplirent fidèlement leur mission. Pendant que César complétait par une immense circonvallation l'investissement d'Alésia et entourait son camp de prodigieux travaux de défense pour soutenir l'attaque des ennemis de l'extérieur, la Gaule presque entière répondait à l'appel de Vercingétorix. Les trente jours qu'il avait fixés comme le terme fatal de sa résistance étaient déjà écoulés et une famine affreuse sévissait à Alésia quand parut l'armée de secours. Elle était forte de 240,000 fantassins et de 8,000 cavaliers, et commandée par l'Atrébate Comm, les Edues Virdumar et Eporedorigh, et l'Arverne Vergasillaunn, parent de Vercingétorix. Ils prirent position sur l'une des collines qui entouraient la plaine, à mille pas des retranchements romains. Â cette vue, la joie éclata dans Alésia dont les vaillants défenseurs, croyant toucher au moment de la
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délivranoe, firent sortir toutes leurs troupes de la ville.
César engagea le combat par sa cavalerie qui fut d'abord fort maltraitée. La lutte dura depuis midi jusqu'au coucher du soleil. Alors une dernière charge des cavaliers germains mit en pleine déroute la cavalerie gauloise qui fut poursuivie jusqu'à son camp.
Les confédérés employèrent le jour suivant à fabriquer des claies, des échelles et des harpons, et au milieu de la nuit, ils se précipitèrent sur le camp romain. Avertis par leurs cris, Vercingéforix fit une sortie ; la lutte se prolongea jusqu'à l'aube, mais avant qu'il eût pu surmonter les obstacles sans nombre dont César avait hérissé les approches de son camp, les alliés avaient été repoussés et il dut rentrer dans la ville. Malgré ces deux échecs, une attaque générale fut décidée pour le surlendemain, et Vergasillaunn fut mis à la tète d'un corps choisi de 60,000 hommes qui alla pendant la nuit occuper une colline que son étendue avait empêché les Romains d'enfermer dans leur circonvallation. C'était l'endroit faible de leurs retranchements, et c'est par là que vers midi il commença l'attaque. La bataille fut longue et meurtrière, et soit par le nombre des troupes engagées des deux côtés, soit par l'acharnement que montrèrent les trois armées, la plus terrible peu^ètre que le proconsul eut encore livrée dans la Gaule. Mais les eff(H*ts désespérés des alliés et de Vercingétorix, qui de son côté avait fait une sortie furieuse, se brisèrent contre la valeur disciplinée des JElomains et les habiles manœuvres de César. Les Gaulois du dehors et les aissiégés pénétrèrent en vsJn dèm le
retranchement; ils ne purent franchir l'espace qui les séparait et se rejoindre. Les troupes de Vergasiilaunn chargées dans leur retraite parla cavalerie furent en partie anéanties, lui-même fut pris. En voyant cette déroute, les assiégés cessèrent le combat et rentrèrent dans Alésia. Aussitôt qu'ils le surent, les alliés, abattus par leur défaite, évacuèrent leur camp, et cette grande armée, dit Plutarque, s'évanouit tout à coup comme un songe.
La résistance des assiégés, abandonnés désormais à eux-mêmes, n'était plus possible. Le lendemain Vercingétorix qui, suivant Dion Cassius, aurait pu fuir, les convoqua en assemblée, t II leur dit, rapporte César, qu'il n'avait pas entrepris cette guerre dans un but d'intérêt personnel, mais pour la défense de la liberté commune ; que puisqu'il fallait céder à la fortune, il s'offrait à eux pour qu'ils pussent apaiser les Romains soit en le mettant à mort, soit en le livrant vivant. On envoya alors des députés à César qui ordonna de lui apporter les armes et de lui amenef les chefs. Vercingétorix partit seul de la ville et parut tout à coup en présence de César qui siégeait alors sur son tribunal. Son apparition causa un certain effroi parmi les assistants, car il était d'une haute stature, et revêtu de ses plus belles armes montait un cheval harnaché magnifiquement. Il tourna autour de César, puis sautant à terre enleva à son coursier tous ses ornements, se dépouilla de ses armes qu'il jeta sur le sol, et sans proférer une parole alla, au milieu d'un profond silence» s'asseoir aux pieds du proconsul. Cette scène émut vivement les assistants, mais le vainqueur se montra sans générosité envers le héros vaincu. Evoquant leurs relations passées, il l'accabla de repro-
Statue de Vercingétorix k Alise-Sainte-Heine,
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ches sanglants et commanda de le charger de chaînes. Plus tard (45 av. J.-C.) après l'avoir traîné à son triomphe à Rome, il le fit tuer dans sa prison. Quant aux défenseurs d'Alésia, il les distribua par tête à chaque soldat, à titre de butin, à Texc^ tion toutefois des Edues et des Ârvernes quMl rendit plus tard à ces peuples pour les regagner à sa çAuse. c Ces événements ayant été annoncés à Rome par les lettres de César, on ordonna vingt jours de prières publiques, i
IX. — DERNIÈRE CAMPAONB DE CÉSAR. — SOUMISSIOE DE LA OAULE
Il fallut encore une campagne pour achever la conquête de la Gaule, mais ce n'est pas le vainqueur qui nous a transmis le récit de ces nouveaux exploits. Le vn« livre de ses Commentaires finit avec la prise d'Alésia. Le vni« et dernier est dû à un ami de César et de Cicéron, Hirtius, qui avait, sans aucun doute, sous les yeux le journal dont il a été question plus haut (p. 140).
César venait d'envoyer dans les quartiers d'hiver 0on armée épuisée par une si rude guerre, lorsque la nouvelle vraie ou fausse se répandit qu'une certaine agitation se manifestait parmi les populations vaincues. Il partit immédiatement de Bibracte, tomba h l'improviste sur les Bituriges occupés sans défiance aux travaux de leurs champs, en enleva plusieurs milliers et les obligea à donner des otages. A peine de retour à Bibracte, il dut malgré Thiver conduire dans le pays des Camutes qui avaient en-
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vahi le territoire des Bituriges ses troupes qu'il ramena chargées de butin; et il est permis de supposer que ces deux expéditions qui paraissent n'avoir donné lieu à aucun combat, n'eurent d'autre cause et d'autre but que le pillage de ces riches contrées.
Un mouvement plus grave se préparait (51 av. J.-C). Les Bellovaques, le peuple le plus belliqueux de la Gaule, c et dont la gloire militaire surpassait celle de tous les autres Gaulois et des Belges, » prirent les armes avec les Âmbiens, les Aulerkes, les Calètes, les Velocasses et les Âtrébates (peuples de FÂmiénois, du Maine, du Calaisis, du Rouennais et de l'Artois), c Les chefs de cette armée étaient le Bellovake Corrée et l'Atrébate Comm dont il a déjà ^été parlé et qui, l'année précédente, avait été l'objet a'unë tentative d'assassinat de la part de Labiénus. Après diverses escarmouches une bataille s'engagea , elle fut longue, sanglante et décisive. Corrée y périt avec l'élite de ses troupes ; sa mort découragea les confédérés qui mirent bas les armes. Quant à Oomm, il s'était enfui au delà du Rhin, et lorsque plus tard il se décida lui aussi à faire sa paix, ce fut en y mettant la condition qui fut acceptée c de ne jamais se trouver en présence d'un Romain. »
Les Andes qui avaient assiégé inutilement dans Lemonum (Poitiers) le chef picton Durât allié des Romains, durent, comme les Camutes, céder à leur tour. Le chef de ceux-ci, Guturvath, livré à César, fut battu de verges c jusqu'à la mort », puis décapité.
Les derniers combats livrés pour la cause de Tindépendance le furent par les Cadurkes (peuples du Querci). Deux mille d'entre eux enfermés dans Uxellodunum (Puy d'Yssolu, dans le Lot) y firent
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une défense si opiniâtre que, pour les réduire» il fallut la présence de César qui, en interceptant les sources où s'alimentait la place, força les assiégés à capituler. Le vainqueur c dont la clémence était trop connue, dit hardiment son continuateur, pour qu'il pût être accusé de cruauté , fit couper les mains à tous ceux qui avaient porté les armes, et leur accorda la vie pour que leur châtiment servit d'exemple. 1
La Gaule désormais domptée fut réduite en province romaine sous le nom de Gaule Chevelue, imposée annuellement à 40 millions de sesterces (7,750,000 francs), et ses destinées enchaînées pour plusieurs siècles à celles du peuple romain. Les luttes qu'elle avait soutenues dans l'espoir de sau- VkiT son indépendance lui avaient coûté cher, c En moins de dix ans que dura la guerre des Gaules, dit Piutarque, César prit plus de 800 villes, soumit 300 peuples, et des trois millions d'ennemis qu'il avait eus à combattre il en tua un million et en fit prisonniers pareil nombre. >
Mais ces glorieux exploits qui placent César au premier rang des hommes de guerre de l'antiquité ont un côté que les Commentaires nous ont soigneusement dissimulé, c En Gaule, dit Suétone, il pilla les temples et les chapelles des dieux où étaient accumulées de riches offrandes, et il détruisit des villes plus pour faire du butin que pour les châtier d'une faute... Aussi regorgeait-il d'or, et il le faisait vendre en Italie et dans les provinces au prix de 3,000 sesterces (581 fr. 25) la livre, i
Outre cet or qui lui fut si utile pour l'accomplissement de ses projets ambitieux, César tira encore des soldats du pays belliqueux qu'il venait de con-
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quérir. Il en forma une légion à laquelle il donna k nom gaulois d'alaxida (alouette), c II la forma, dit Suétone, à la discipline des Romains^ Farma et l'habilla comme eux et plus tard il la gratifia tout entière du droit de cité. » Il ne se borna pas là. Autant pour humilier le sénat qui avait soutenu Pompée que pour reconnaître des services rendus; il y nomma des Gaulois. Aussi afHcha-t-on partout à Rome Favis suivant : c Que personne ne s'avise de montrer aux nouveaux sénateurs le chemin du sénat. » En même temps on chantait dans le peuple ces vers satiriques : c César traîne les Gaulois à son triomphe, et les Gaulois dans le sénat ont déposé leurs braies pour prendre le laticlave. i
Quand les guerres civiles eurent été terminées, César triompha quatre fois dans le même mois, c Le premier et le plus beau de ses triomphes, dit Suéton^, fut celui de la Gaule. Il monta au Capitole à la lueur de flambeaux que 80 éléphants rangés à droite et à gauche portaient dans des lustres. » Et les soldats ne manquèrent pas, suivant leur usage, de chanter en chœur des vers mordants sur la vie débauchée du triomphateur.
FIN
INDEX ALPHABETIQUE
âœo, obef sénon, mis à mort,
ikdaatiqpies ; leur trahison; sont
vendus comme esolaves, 112-
ita.
Aiz, Aqum Sextiœ, fondée par Sextos Galvinns, 82.
Aix. Extermination par Marias des Âmbro-Teotons , près de eette Tille, 96.
Alesia (siège et prise d'), 93, 139-lM.
Alignements de Camac, 51, 52.
Allées conTertes, 52.
AUia (bataille de 1*), 62.
Allobroges défaits par Domitius ^nobarbus» 82 et sniT.
Alouette (légion de V), 149.
Alpes (passage des) par Annibal, 74-78.
Alphabet grec, employé par les Droides, 89. — Par les Helvètes, 104.
Ambactes, 85.
Ambiorix , chef éburon , attire dans une embuscade l*armée de TItarins Sabinus qai est exterminée, 120-121; échappe aux poursuites des Romains,
Ambrons unis «nx Cimbres et aux Teutons; leurs raTagei,
87 et BuiT. 91; leur extermination près d*Aix par Marius, 92-98.
Ame, son immortalité enseignée par les Druides, 38-40.
Ammien Marcellin, cité, 17, 18, 23, 27, 34.
Andes, leur soumission, 145.
Anérocite, roi gaulois, 69.
Annibal, son passage à travers la Oaole et les Alpes, 69 et suiv. Ses victoires en Italie, 78 et suiv.
Aper> préfet du prétoire, tué par Dioclétien, 50.
Appien, cité, 64, 65, 83.
Aqua Sextia, voy. Aix.
Aquitaine, 100-101, soumise par Grassus, 117.
Arioviste, ses conquêtes en Gaule, 105-106. U est battu et chassé par César, 107-108.
Armes en pierre et en os, 7.
Armes des Gaulois, 27-32.
Arvernes se joignent à Asdrubal. 80.
— Défaits par les Romains, 83«
— • Leurs dernières luttes contre Césair, 127 et suiv.
Asdrubal défait et tué à la bataille du Métaure» 80, 81.
Assemblées générales de la Gaule; usagé singulier qui s'y prati-
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qoait, 36, 37; réunies par César, 124.
Athénée, cité, 12-23, 34, 35, 83.
Australie (indigènes de 1'], 3.
Avarîcum (Bourges), assiégé et prit par César, 129-133.
Baboain et Babouine, à Trédion,
Bacchantes gauloises, 48.
Bardes, 37, 83.
Belen (temple de), à Toulouse ; ses richesses pillées par Gœvion, 90.
Belges, 100-iOl ; — lenr guerre contre César: leur défaite, 103-
Bellovaques, leur vaillance, 109; leur taumission à César, 111 ; lenr soulèvement et leur défaite, 145;
Bibrax (Bièvre), assiégé par les Belges, 109.
Bijoux des Qanlois, 25.
Bituit, roi des Arvernes; son ambassadeur, 83; sa défaite par les Romains, qui le prennent par trahison, 84-85.
Biluriges, peuple du Berri, 59, 129 et suiv.
Boïes on Bolens; leurs guerres contrôles Romains, 66 et suiv., 88 ; établis chez les Edues, 104.
Bolorix tue Anrelins Scaurus, 92.
Boissons des Gaulois, 23.
Bouclier gaulois, 29, 30.
Braies des Gaulois, 27.
Bretagne (ile de). Expédition qn*y fait César, 118, 119.
Brenn, Brennus, 62, 63.
Brutus défait la flotte des Venètes, 115-116.
Capion s'empare de Toulouse;
ses vols et ses crimes, 90 : son
armée détruite par les Cimbres,
91 ; son oh&timent, 92.
Camulogène, battu et tué à Vitry-
sur-Seine, 138.
Cannes (bataille de), 80.
Carnac (alignements de), 51-52.
Carnutes (pays des), pays chartrain. Les Druides s'y rassemblent tous les ans, 39.
Carnutes massacient lenr roi Tasget, 119; se soulèvent contre les Romains; prennent Genabum, 126-127.
Carthaginois, leur guerre avec Marseille, 56.
Casques gaulois, 30, 31 .
Cativolke, chef éburon, 120.
Caton demande que César «oit livré aux barbares, 118.
Cavarin, roi des Senons, chassé,
C -Ites
Celtiques (monuments dits), 50-
Cerf (poison du^, 32.
César vole le trésor de Rome, 65.
César fait sacrifier deux soldats rebelles, 46.
César, récit de sa conqnéte de la Gaule, 98-147.
Céâar, ses victoires sur l<ç|K^elvètes, 102-104; sur Anoviste, 104-108; sur les Belges, 109- 110; sur les Nerviens, 111-112; sur les Morins et les Ménapes, 117-118, délivre Quiûtus Cioéron, 122-123.
César, danger qu'il court dans une bataille, 140; son épéo prise par les Gaulois. Ibid.
César, son journal, 140.
César, ses Commentaire»^ oitôs, 19, 35, 38, 99 à 149, passim.
Champ pourri, 98.
Char de guerre des Gaulois, 31.
Char d'argent de Bituit, 85.
Chêne, voy. Rouvre.
Chevaliers en Gaule (elasse des),
Chiens des Arvernes, 84.
Cicéron, son mot sur les Qaaiois,
Cicéron (Quintns), assiégé par lef Belges; son héroïque maistane^ sa délivrance, 121'«2S.
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Gimbres en Gaale, leurs raTages et leurs victoires, 87-89; lear extermination par Marins, 98; leurs prétresses. 88.
Clusinm (siège de), par les Oaalois, 59-60; défaite des Romains près de cette ville, 66
Cœdieias annonce l'arrivée de. Gaulois, 59. s
Gomanos, fils de Nannus ; son complot contre Marseille; sa mort, 55.
Combats singuliers des (Hulois, Î2-33.
Comm, chef des Atrébates, 141; victime de la perfidie de Labicnus; sa soumission, à quelles conditions, 147.
Concolitan, roi gaulois, 69.
Ck>n8eil armé des Gaulois, 37.
Crâne trouvé à Canstadt, 3; — de S. Mansuy, ibid,
Cr&nes des vaincus coaservés par les Gaulois, 33, 34.
K Grassus soumet les Venètes, 113; l'Aquitaine, 117.
Grau (plaine de la), 13.
Critognat, arveme. 93.
Cro-Magnon (race de), 3, 4.
Cromlechs, 51, 53.
Cuirasse de mailles inventée par les Gaulois, 31.
Curiosité des Gaulois, Î3, 24.
Décéates, défaits par Popilius, 82.
Devins chez les Gantois, 46.
Diodétien.Une druidesse lui prédit son avènement à l'empire, 49, 50.
Diodore de Sicile, cité, 14. 15.
Dion Gassius, cité, 18, 46, 90, 125, 126.
Divicon, général des Tigurins, fait passer sous le joug une armée romaine, 89.
Divitiac, roi des Suessions, conquiert nie de Bretagne, 109.
Bivitiao, chef des Edues, druide.
ami de César et de Gicéron,
Dolmens, 52-53.
Domitius Aenobarbus. Sa victoire
sur les Arvernes et les AUo>
broges; sa trahison envers Bi-
tuit, 84-85.
Druides; leurs fonctions, leurs
doctrines religieuses; 35, 37-
— • Leur cueillette du gui, 42.
— Ministres des sacrifices ha-
mains, 43; abolis, 46.
Druidesses, 47-50.
Dumnorix, chef édue, 102.
Bburons exterminent l'armée de Titorius Sabinus, 120-121 ; assiègent Q. CicéroD, 121 et suiv.; sont exterminés, 125.
Edues, alliés des Romains, 84; et à partir de 104, poisim.
Eléphants d'Annibal, 72 et suiv.; des Romains, 84; au triomphe de César, 147.
Elien, cité, 32.
Emponé, voy. Epponine.
Epée gauloise, 28, 29.
Eporédorigh , chef édue, 138,
Epponine, femme de Sabinus, son histoire, 20, 21.
Espagnols battus à Rome par les Français, 40, 41.
Etangs sacrés à Toulouse; leurs richesses pillées par Cspion, 90; 91.
Etohens. leur réponse aux ambassadeurs romains, 64.
Eubaçes, 46.
Euripide, cité, 45.
Eutrope, cité, 92.
Fabius (les), ambassadeurs de Rome vers les Gaulois, 60.
Floms, citéj 85, 89.
Forêts drmdiques ; description qu'en donne Lucain, 41.
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Fortiaoaiiont ohes les Qaalois,
Français, mot des Italiens sar
leur coaraee, 41 .
Fonérailles des Gaulois, U, 40.
0«sum, arme de jet, 28.
Qalli, 10-12.
QalHa braccata, 27.
Qallicèneg, 48.
Gaule (populations primitiTes de la), 1 et SUIT.
Gaule (populations de la), aux temps historiques, 10 et suiv.
Gaule, nations diverses qai Tbabitent, 100-101.
Gaule, sa conquête par César, 98-149.
Gaule chevelue, 148.
Gaulois, leur portrait, leor caractère, 15 et suiv.
Gaulois, leurs repas, leurs boissons, 22, 23.
Gaulois, leur habillement, 25-27.
Gaulois, leurs mœurs et leurs coutumes, 21-24.
Gaulois, leurs armes, 27-32.
Gaulois, excellents cavaliers, 34.
Gaulois à la guerre; leur mépris de la mort, 32-34, 40.
Gaulois, leur gouvernement, 35-
Gaulois, leurs assemblées générales, 36; leur conseil armé,
Gaulois, leurs sacrifices humains; leurs superstitions. 43-47.
Gaulois, leurs premières guerres contre les Romains, 59-65; iU les défont sur les bords de rAllia, s'emparent de Rome, 62; légende à ce sujet, 63; terreur qu'ils inspiraient aux Romains, 63-65.
Gaulois cisalpias, leurs guerres contre Rome avant Annibal.
Gaulois s'opposent au passage d'Annibal, 71. ®
Gaulois (Un) tue Flaminius à la bataille de Trasimène, 80.
Gaulois Cisalpins pendant la guerre d'Annibal, 78-81.
Gaulois nommés sénateurs parCé* sar; satire à ce sujet, 149.
Gauloises (femmes), 18, 21 ; leur beauté, leur vigueur, 18 ; leur condition, 19.
Genabum (Orléans), pris par les Carnutes, 126; repris par César, 129.
Géologiques (périodes), 2.
Gergovie, assiégé inutilement par César qui y est battn, 135-138.
Germains en Gaule, 105 et suiv.
Gésates, leur invasion en IUlie,
Gladiateurs, voy. Murmillons.
Gm (cueillette du), 42.
Guturvath, chef carnute, son supplice, 147. "^
Gyptis, fille de Nannus, époasc Prolis, 55.
Habillement des Gaulois^ 26-Sf*
Habitations des Gantois, 22.
Hamy, cité, 2.
Hannon, fils de Bomilcar, 72.
Helvètes se joignent aux Cirobres et aux Teuton» ; leurs victoires, 8S-89 ; envahissent la Gaule d'où ils sont chassés par César, 101-104. '
Hercule, son combat contre les Ligures, 12.
Hérodote, cité, 8.
Hirtius, son récit de la demièra campagne de César, 146.
Indutiomar, chef trévire, 1I0.
[nsubres, leurs guerres contra les Romains, 67, 68.
Instruments en pierre et en os, 7.
Italiens, ce qu'ils disent du courage des Français, 41.
Ivrognerie des Ganlois, U,
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Journal de César, 140.
Justin, cité, 55, 56, 64.
Keller (Ferdinand), sa découTerte
à Meilen, 7-8.
Korma, bière des Oauloit, t3.
Labiénns, lieutenant de Géfar, 109; défait les Trévires, 124; et les Parisiens, 138 ; sa perfidie envers Comm, 145.
Lacnstres ^popnlations), 7 et sniv.
Lacustres (habitations) en Macédoine, 8.
Ligyens, Toy. Ligures.
Ligures on Ligyens, 12-15; leur combat contre Hercule , 12 ; lenrs sacrifices humains, 13; leur portrait et leurs mœurs, 14; influence exercée chez eux par les femmes, 15; leurs guerres contre Marseille et les Romains , 82-83 ; leur cri de gnerre à la bataille d*Aix, 96.
Lion (golfe de Lion), d'où vient ce nom, 14.
Locain, cité, 40, 41.
Luctère, chef des Cadurkes, 128.
Luern, roi des ArTernes, sa magnificence, 83.
Lntèce, 124.
Magon en Italie, 81.
Mansny (S.), évéque de Toul, son crâne, 3.
llarius (Calus), ses victoires sur les Ambro-Teutons et les Cimbres, 94-98.
Marseille, Massaliay sa fondation par les Phocéens, 54-55; son influence sur les &aulois; son amitié pour les Romains, 56- 57; prise par César; sa constitation politique; Ui) lois et ses «•agef , 57*58.
Marseille appelle les Romains à
son secours, 82.
Massalia, voy. Marseille.
Massaliotes, leurs guerres, 56-
57 ; leurs lois et leurs nsages,
dicton sur leur mollesse
Materis, madaris, arme de jet,
Matras, trait d'arbalète, 28.
Mêla (Pomponias), cité, 40, 44,
Mégalithiques (monuments), 54.
Ménapes battus par les Romains,
Menhir, ou pierre debout, 51.
Métaure (bataille du), 81.
Milan,. capitale des Insubres; sa
prise par les Romains, 69.
Mirmillons, voy. Murmillons.
Milhridate, sa harangue, 64.
Monuments celtiques, 50-54.
Morins, battus par les Romains,
Mort (mépris de la), ches le*
Gaulois, 32-34.
— Ches les Français, 41.
Murmillons, gladiateurs, appelés
d'abord Qaolois, 32.
Namnètes (femme desV 48.
Nannus, roi des Segobriges, 54-
Narbonne (colonie romaine à),
Navires des Venètes,lear construction, 113-114.
Nerviens, danger qu'ils font coarir à César; leur défaite, 111- 112; ravage de leur pavs, 124.
Nîmes (colonie romaine à), 8.
Noviodunum (Nevers), pris par César, ilO; par les Oauloit,
OEuf des serpents, 46-47.
Or de Toulouse (proverbe sur 1% 89 et suIt.
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Oracle gauloif dans 111e de Sena,
Orgétorix, noble helvète, lOi.
Orose (Paul), cité, 84, 91.
Ozybieniy défaits par Popilias, 82.
Pepolina, yoy. Epponine.
Peponilla, Toy. Epponine.
Pealvans, 51.
Phocée sauvée par Marseille, 57.
Phocéens, fondateara de Marseille, 54-56. Pierrefitte, Pierrefiche, d'où vieQt
leur nom, 5t.
Pline, cité, 42, 45, 46.
Plutarque, cité, 15, 45, «5, 97,
Poîybe, cité, îl. M, 67, 73.
Poisons des Qaulois, 32.
Popilius, Diiricon le fait passer
sous le joug avec son armée,
Posidoniut, cité, 48, 90, Prédictions faites par des drni-
desses à Alexandre Sévère et à
Dioctétien, 49, 50.
Prétresses des Cimbres, 88.
Propreté des Oaulois, 27.
Protis, chef phocéen, l'un des
fondateurs de Marseille; son
mariage avec la fille de Nan-
nns, 54-55.
Provinee romaine, 86.
Qoatrefages (de), cité, 2.
Hèmes, alliés des Romains, 109.
Hé pas des Oaulois, 22-23.
Renne gravé sur un os, 6-7.
Rhône (passage du), par Anni-
bal, 72, 73.
Rogations (institution des), 24.
Rome, ses relations avec Mar»
seille, 54-57. Rome, sa prise par les Gaulois,
Romains , lenrt Meriflcei humains, 45-46.
Romains, leurs premières guer-
res contre les Gaulois, 59 et
suiv.
Romains (envoyés), comment ao*
cueillis en Gaule, 71.
Romains, leurs guerres dans 1*
Gaule transalpine avant César,
Rouvre, arbre saeré ches les Gaur
lois, 4t, 42.
Sabinns, son histoire, 10-21.
Sabre des Gaulois, 27.
Sacrifices humains ches les Gaulois, 43 et suiv.
Sacrifices humains ches les Bomains, 45.
— Chez les Ligures, 13.
— Chez les Cimbres, 88.
Saga, sagum, 27.
Saie des Gaulois, 27.
Salyens, défaits par Sextius Calvi*
nus, 82.
Sangliers tués par Dioclétien, 49-
Scaurus (Aurelins), tué par Boio*
rix, 92.
Sena (oracle gaulob dans llla
de), 48.
Senons, 60; leur révolte et leur
soumission, 124-125.
Serment des Gaulois, 126.
Serpents (œuf des), 46-47.
Sertorius, 91.
Sextius Calvinus fonde Aiz. 8t.
Sévère (Alexandre), une drui-
desse lui prédit sa mort, 49.
Sieambres prennent un eamp romain, 125-126.
Sièges (manière de faire les),
ches les Gaulois, 109-110.
Silanus défait par les Gimbret,
Silodures, troupe d'élite ehes iM
Sotiates, 35, 36.
Simos, chef phocéen j Tan des
fondateurs de Marseille, 54-55 Sotiates, 85, 36, 117.
mOBX ALPHABÉTIQUE
Sorde (tqiielettet tronvét près
de), 4.
Strabon, cité, |i, 17, 18, i$, 37,
Suétone, eité, 46, 147, 148.
Tacite, cité, 87. '
Tardieu (Amédée), tradaoteur de StraboD. Voy. Strabon.
Tasget, roi des Carnntei, asiassiné, 119.
Tectosages, 90.
Telamon (défiûte des (Halois à), 68, 69.
Teutobochos, roi barbare, 98.
Teiitomal, roi des Salyens, 82.
Teutons, unis aux Gimbres et aux Ambrons j leurs ravages, 87 et suiv. ; exterminés par Marius, 93 et suiv.
Tignrins, se joignent aux Gimbres; leur victoire sur les Romains, 89, 91; défaits par César, 103.
Tite-Live, cité, 45, 59 et suir. 71,
Titurius Sabinus, défait Vividorix, 117; est trahi et massacré par Ambiorix, 120-121.
Toalouse, richesses de ses étangs sacrés, pillées par C»pion, 90-
Toulouse, proverbe sur l'or de cette Tille, 89 et sqW.
Troglodytes (populations), 2 et
BUiT.
TréTires, battus par Labienns,
Triomphe de César à Rome pour
sa conquête de la Gaule, 149.
Trophées des Gaulois, 33, 84.
Tunique des Gaulois, 27,
Unelles défaits par Titurius Sabinas, 117.
Uxellodunum (Puy d'Yssolu), assiégé et pris par les Romains, 147-148; cruauté de César envers ses habitants, 148.
Valére Maxime, eité, 84.
Vatés, devins, 37.
Venétes, soumis par Crassns, 113; reprennent les armes et sont vaincus dans une bataille navale, 113-117.
Vercingélorix, son histoire, 126 soulève les Arvernes et toute la Gaule, 127; géoéralissime des Gaulois; ses deux cai<pa« gnes contre César; est assiégé et pris dans Alesia; sa mort, 126-146.
Vergasiilaunn, chef anreme, 142; et suiv.
Vergobret. ce que c'était, 36.
Vesontio (Besançon), occupé par César, 107.
Vespasien, sa cruauté envers Sabinus et Epponine. 21.
Vierg ou Verg, nom du maire d'Autun, 36.
Virdumar, chef édue, 138, 142.
Viridorix, chef des Unelles, défait par Titurius Sabinus, 117.
Vitry-sur-Seine , les Gaulois y sont battus par Labiénus, 138.
Vopiscus, cité, 49.
Voyageurs en Gaule, 23, 24.
Zama (bataille de), 8i«
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LA GAULE DEPUIS LA MORT DE CÉSAR JUSQU'A L'AVÈNEMENT D'AUGUSTE
(44-30 avant J.-C.)
1. — ANTOmE^ LIEUTENAITT DE CÉSAR, CÉLÈBRE, DANS l'ORAI- 80H FUNÈBRE DU DICTATEUR, LA CONQUÊTE DE LA GAULE.
« Elle est domptée maintenant, cette Gaule qui jadis jeta sur nous les Ambrons et les Cimbres. Tout entière elle est livrée au labour, comme l'Italie ellemême. On ne navigue pas seulement sur le Rhône et sur la Saône, mais sur la Meuse, sur la Loire, sur le Rhin lui-même, et sur l'Océan. Ces noms auparavant étaient à peine connus de nous et nous ignorions ce qu'ils voulaient dire. Ces mondes inexplopés, le génie de César les a rendus accessibles ^ . »
1. Dion Cassius, liv. XLYV, ch. xui. Cet historien aéra une des sources principales de nos extraits. Né à Nicée, en Bithynie, vers Van 155 de l'ère chrétienne, Dion Cas-
§ 2. — FONDATION DE LYON {44 aV. J.*C.).
Cet épisode se passe pendant qu'Antoine, lieutenant de César, et Octave, son fils adoptif, se disputent la succession du vainqueur des Gaules.
« Le Sénat, voulant empêcher Lépide * et Plancus de se réunir avec Antoine, leur ordonna de demeurer en Gaule et leur commanda de fonder une ville en faveur de ceux qui jadis avaient été chassés de Vienne Narbonnaise par les AUobroges et qui étaient venus s'établir au confluent du Rhône et de la Saône. Ces deux Romains alors bâtirent la ville appelée Lugudunum et aujourd'hui nommée Lugdunum ' . »
ic La ville de Lugdunum s*élève au centre même de la Gaule, et, par sa situation au confluent de deux grands fleuves et à proximité ies différentes parties de la contrée, elle en est pour ainsi dire Vacropoîe ou la citadelle * . »
siut fut sénateur, édile, gouverneur de diverses provinces, telles que la Dalmatie et la Pannonie supérieure, sous les empereurs Commode, Pertinax et Alexandre Sé^ Vère. Ses derniers jours furent employés à la composition de l'Histoire générale de Rome, depuis les temps primitifs jusqu'au règne d'Alexandre Sévère. Elle se composait de LXXX livres. Le temps en a détruit plusieurs. C'est un historien exact dans l'exposé des foits et impartial dans l'appréciation des hommes et des choses»
Le triumvir
2» Munatius Plancus.
8« Dion GassiuS) iiv. XLVI, cb. l«
4« Strabon, Iiv. II, ch. xi. Géographe grâc, né à Amd-
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§ 3. — LES TRnJHYIRS, APRÈS L^EimtEVUK DE BOLOGNE, SE PAR- TAGENT LES GAULES (44 av. J.-C).
« Octave, Marc-Antoine et Lépide se partagèrent Tempire. Lépide eut l'Espagne et la Gaule Narbonnaise, Antoine tout le reste de la Gaule en deçà et au delà des Alpes. La première en deçà était appelé Gallia togata, parce qu'elle semblait plus pacifiée que le reste de la Gaule et que ses habitants avaient déjà adopté l'habillement que les Romains portent à la ville. L'autre était la Gaule chevelue (comata), parce que ses peuples se distinguaient des autres par la longueur de leur chevelure * . »
OCTAVE ET AGRIPPA AFFERMISSENT LA DOMINATION ROMAINE EN GAULE
« Octave, ayant laissé à M. Vipsanius Agrippa * le soin de la guerre contre Sextus Pompée, partit lui-
sée (Cappadoce) vers l'an 50 av. J.-C. Il vécut jusqu^à l'époque de l'empereur Tibère. Sa géographie générale est écrite en XVII livres ; Strabon est un écrivain judicieux, quelquefois profond. Nous nous servons pour les extraits de cet auteur de la traduction de M. Amédée Tardieu, publiée à la librairie Hachette.
Dion Cassius, liv. XLVI, ch. lv
2. Un des meilleurs généraux d'Octave» auquel fut dà le succès des batailles du Nauloque et d'Actium ; devint plus turd gepdre d'Auguste p&r son mariage avec Julie et collègue de l'empereur dans la censure. Il mourut Tan 12 av. J.-C.
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même pour la Gaule, dont il avait essayé auparavant de s'emparer par ses lieutenants; il n'avait pu, jusqu'à ce moment, y réussir, à cause de l'influence des partisans d'Antoine; mais il parvint à s'en rendre maître quand il s'y rendit en personne et se concilia les légions qui tenaient garnison dans cette contrée, n conserva la Gaule dans le nouveau partage qui eut lieu entre les triumvirs * . »
Le même historien nous montre, quelques années après,
<c Agrippa occupé à faire aux Gaulois révoltés une guerre où, le second des Romains 2, il franchit le Rhin à main armée ^. » (37 av. J.-C.)
Mais la guerre civile recommence bientôt entre les triumvirs. Agrippa est rappelé. Les Gaulois, comme les autres provinciaux de l'Occident, conservent, pendant quelque temps, à la faveur des troubles de Rome, une 4emi-liherté et, avec elle, les croyances druidiques, la langue et les mœurs nationales, que rien encore n'avait sérieusement ébranlées. Les légions de Gaule et la Gaule en général restent fidèles à l'héritier de César. Si les lieutenants d'Octave y maintiennent l'ordre, ils garantissent aussi la province contre les incursions d'outre-Rhin. On le voit par le passage suivant :
«Dans les fêtes qui suivirent le retour d'Auguste, vainqueur à Actium, on célébra le premier jour ca
Dion Cassius, liv. XLVIII, ch. xux
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victoire sur divers peuples et entre autres sur les peuplades celtes et gauloises. C. Cannas en effet dompta les Morins et quelques autres qui avaient pris part à leur soulèvement, et repoussa les Suèves qui avaient passé le Rhin à main armée. (Les Suèves appartiennent en quelque sorte aux Celtes et, à proprement parler , habitent au delà du Rhin , car beaucoup d'autres parmi ces peuples s'attribuent le nom des Suèves.) Après la victoire d'Actium, Auguste ferma le temple de Janus, quoiqu'il y eût encore en armes les Trévires, qui avaient entraîné les Celtes dans leur mouvement, les Cantabres, les Vaccéens et les Astures ; les uns furent soumis par Taurus Statilius , les autres par Gallus Nonius; néanmoins des troubles fréquents éclatèrent successivement chez chacun de ces peuples * . »
ORGANISATION OE LA CONQUÊTE ET SOULÈVE- MENTS DES PEUPLES VAINCUS
(30 av. J.-C. — 14 ap. J.-C.)
§ 1. — RÉORCÀKISATION DE LA GAULE AU COMMENCEMENT DU RÈGNE d'AUGCSTE. GÉOGRAPHIE POUTIQUE.
Vainqueur à Actium, Auguste, après aToir affermi son autorité dans Rome et dans l'Italie, visita la Gaule transalpine et fit une nouvelle division de cette contrée (27 av. J.-O.
« Auguste partit de Rome avec une armée Tan de Rome 727. II ne voulait que traverser la Gaule pour passer en Bretagne; mais il s'y arrêta, parce que les affaires y étaient encore en désordre, à cause des guerres civiles qui avaient suivi immédiatement la conquête. II fit le dénombrement des Gaulois et régla leur état cissï et politique. Il passa de là en Espagne * . »
i . Dion Cassîus. liv. LUI, cli. xxii.
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« Auguste divisa la Gaule en quatres parties : il fit de l'ancienne Celtique ^ la province Narbonitide ou Narbonnaise, maintint Y Aquitaine telle qu'elle était du temps de César, si ce n*est qu'il y annexa quatorze des peuples compris entre la Garonne et la Loire, puis, ayant distribué le reste de la Gaule en deux provinces, il rattacha Tune à Lugdunum ^ , en lui donnant pour Umite le cours supérieur du Rhin, et assigna l'autre aux Belges 3.
I. Narbonnaise» — « Le mont Pyréné en forme le côté occidental et le mont Cemmène le côté septentrional; la mer Méditerranée la borne au sud; et le Var forme la limite entre la Narbonnaise et l'Italie. Le temple de Vénus pyrénéenne marque la limite de la Provence et de l'Ibérie.
« La ville de Massilia (Marseille), d'origine phocéenne, est située sur un terrain pierreux; son port s'étend au-dessous d'im rocher creusé en forme d'amphithéâtre, qui regarde le midi et qui se trouve, ainsi que la ville elle-même dans toutes les parties de sa vaste enceinte, défendu par de magnifiques remparts. L'Acropole contient deux temples, l'Ephesium et le temple d'Apollon Delphinien; ce dernier rappelle le culte commun à tous les Ioniens; quant à l'autre, il est spécialement consacré à Diane d'Éphèse. — La constitution de Massalia, avec sa forme aristocra-
LaB^^I/ïu
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tique, peut être citée eomme le modèle des gouvernements. Un premier conseil est établi, qui compte 600 membres nommés à vie et appelés timotiques. Cette assemblée est présidée par une commission supérieure de quinze membres cbargés de régler les affaires courantes et présidée elle-même par trois de ses membres qui, sous la présidence enfin de Tun d'entre eux, exercent le souverain pouvoir. Les Massaliotes occupent un territoire dont le sol, favorable à la culture de l'olivier et de la vigne, est, en revanche, par sa nature âpre, beaucoup trop pauvre en blé ; aussi les vit-on, dit le principe, cbercber à utiliser de préférence les conditions heureuses où ils se trouvaient placés pour la navigation et le commerce maritime. — Massalia possède des cales ou abris pour les vaisseaux et tout un arsenal ; mais les habitants n'ont plus ce grand nombre de vaisseaux qu^ils possédaient naguère. Ce qu'ils comptent aujourd'hui de beaux esprits se porte avec ardeur vers l'étude de la rhétorique et de la philosophie. — César et les princes ses successeurs, en souvenir de l'ancienne alliance de Rome et de Massilia se sont montrés indulgents pour les fautes qu'elle a commises pendant la guerre civile et lui ont conservé l'autonomie dont elle a joui de tout temps, de sorte qu'aujourd'hui elle n'obéit pas, non plus que les villes qui dépendent d'elle» aux préfets envoyés de Rome pour administrer la province.
M Après Massilia, Narbonne est le plus grand empo rinm ou marché de ses contrées. Il y a pourtant sur les bords du Rhône une autre ville la ville d'Arelate
(Arles), dont le marché ne manque pas non plus d'importance. Une station navale, fondée naguère par César-Auguste sous le nom de Forum Julii (Fréjus), se trouve à 600 stades de Massiiia.
Porte de l*amphilhé&tre d'Arles.
« Dans le pays compris entre les Alpes et le Rhône, nous trouvons d'abord les Salyens, dont le territoire mesure 500 stades * jusqu'au Druentias (Durance) ;
1 Le stade est une mesure de longueur qui compre-
iO
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'puis le bac nous passe à Cavallion, et là nous metions le pied sur le territoire des CavareSy qui s'étend à son tour jusqu'au confluent de l'Isar (Isère) et du Rhône, c'est-à dire jusqu'au point où le mont Cem-
Amphithé&tre d'Arles.
mène vient en quelque sorte rejoindre le Rhône. Depuis le Druentias jusqu'ici, la distance parcourue est de 700 stades. Seulement, tandis que les Salyens (dahs les limites que nous avons marquées) occupent à la fois la plaine et les montagnes qui la dominent,
nait 600 pieds grecs, ce qui vaut un huitième du mille romain ou 185 mètres.
Mausolée dn Saint-Rem i.
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les Cavares oùt au-dessus d'eux, dans la montagne, les VocontienSy les TricorienSy les Iconiens et les Médylles. Il y a encore d'autres rivières qui, entre le Dnientias et l'Isar, descendent des Alpes pour s'unir au Rhône; nous en citerons deux notamment qui entourent Luerion, la ville des Cavares, et qui confondent leurs eaux avant de se jeter dans le fleuve, et une troisième, le Saïgas, qui a son confluent près de la ville de Yindalum, à l'endroit même où Cnœus Domitius iEnobarbus tailla en pièces, dans une grande bataille rangée, plusieurs myriades de Gaulois. Dans ce même intervalle du Druentias et de l'Isar, on remarque plusieurs places importantes, telles que Avenion (Avignon), Arausion et Aeria, ville bien nommée, nous dit Artémidore, en ce qu'elle occupe, tout au haut d'une montagne fort élevée, une situation vraiment aérienne,
« Depuis l'Isar jusqu'à Vienne, capitale des AZtohroges, qui s'élève sur les bords du Rhône, il y a 300 stades. En général, les Allobroges vivent dispersés dans les bourgs ; toute la noblesse pourtant habite Vienne, simple bourg aussi dans l'origine, bien qu'elle portât déjà le titre de métropole de toute la nation, mais dont ils ont fini par faire une ville. Elle est située sur le Rhône. Ce fleuve, descendu des Alpes après avoir traversé le lac Léman, se répand dans les plaines du pays des Allobroges et des Ségo^ Siaves, et reçoit l'Arar, près de Lugdunum, ville des Ségosiaves. L'Arar (Saône) forme la limite entre les Séquanes, les JEduens et les Lingons.
« De l'autre côté du fleure, ce sont les Volces, dits
Arécomisques, Narbonne passe pour être leur port; il serait plus juste de dire qu'il est celui de la Gaule entière, tant elle surpasse lés autres villes maritimes par rimportance et Tactivité de son commerce. Les Volces touchent au Rhône et voient s'étendre en face d'eux, sur la rive opposée, les possessions des Salyens
Temple d'Auguste et de Livie à Vieniie.
et des Cavares (disons mieux, des Cavares seuls), car le nom de ce peuple l'a emporté sur tous les autres, et l'on commence à ne plus appeler autrement les barbares de cette rive, lesquels d'ailleurs ne sont plus, à proprement parler, des barbares, vu qu'ils tendent de plus en plus à prendre la physionomie romaine, adoptant tous la langue, les mœurs, voire même quelques-uns les institutions des Ro-
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mains. La métropole des Arécomisques est Nemaasas (Nîmes), située sur la route qui conduit dlbérîe en Italie, et qui a sous sa dépendance vingt-quatre bourgs. Elle jouit du droit latin ^ c'est-à-dire que quiconque y a été revêtu de Tédilité ou de la questure devient par cela seul citoyen romain, et le même privilège dispense la nation tout entière d'obéir aux ordres des préfets envoyés de Rome.
« Plus près du mont Cemmène, ou plutôt sur tout le versant méridional de la cbaîne, habitent les Volces Tectosages. Tolossa (Toulouse) est leur ville principale.
II. Aquitaine. — « Parlons à présent des Aquitains et de ces quatorze peuples de race galatique ou gauloise, habitant entre le Garounas et lé Liger (Loire) et en partie aussi dans la vallée du Rhône et dans les plaines de la Narbonnaise, qui ont été réunis administrativement à T Aquitaine.
« Les Aquitains diffèrent des peuples de race gauloise tant par leur constitution physique que par la langue qu'ils parlent, et ressemblent bien davantage aux Ibères. Ils ont pour limite le cours du Garounas et sont répandus entre ce fleuve et le mont Pyréné. On compte plus de vingt peuples aquitains ^ mais tous faibles et obscurs. Ainsi délimitée, l'Aquitaine formait une province trop peu étendue; c'est pour* quoi on l'a accrue de tout le pays compris entre le Garounas et le Liger.
M C'est entre Jes BitiaigeS''Vibisques elles Santons (Saintes), deux peuples de race gauloise, que le Ga-
LA GAULE ROMAINE i5<
rounas déboacûe dans l'Océan. Les Biturîges-Vibisques sont les seuls étrangers dont les possessions se trouvent enclavées parmi celles des Aquitains ; mais ils ne font pas partie pour cela de leur confédération.. Ils ont leur emporium ou marché principal à Burdigala (Bordeaux), ville située au fond d'un estuaire que forment les bouches du Garounas. En général,, tout le long de l'Océan, le sol de l'Aquitaine est sablonneux et maigre, et, à défaut des autres céréales, ne produit que du millet pour la nourriture de ses habitants (Landes). Dans les plaines de l'intérieur,. ' ainsi que dans la partie montagneuse , le sol de- FÂquitaine est de meilleure qualité. U est notamment fertile chez les Convenes et les Auscii (Auch).
K Voici maintenant quels sont les peuples compris entre le Garounas et le Liger qui ont été annexés à l'Aquitaine : les Éluens d'abord, dont le territoire commence à partir du Rhône ; immédiatement après les Éluens, les Vellaves, qui faisaient naguère partie de la nation des Arvernes (Auvergne) ; puis les Arveme$ eux-mêmes, les Lémovices et les PétrocorienSy auxquels il faut ajouter les NUiobriges^ les Cadur^ ques et les Bituriges-Cubes ; sur le littoral, les Sant(m$ et les Pict(m$ (Saintonge et Poitou) ; enfin les Butène» et les Qabales, sur les confins de la Narbonnaise. Il 7 a de belles forges diez les Pétrocohens, mm qu& chez les Bituriges- Cubes, des fabriques de toile de lin chez les Gadurques et des mines d'argent chez les Rutènes et les Cabales.
<c C'est dans le voisinage du Liger que sont établis les Arvenies; ce fleuve baigne les murs de Nemossos^
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leur capitale , puis il passe à Cenabum (Orléans), principal emporium ou marché des Camutes. »
ni et IV. Lyonnaise et Belgique. — <c A la province d'Aquitaine et à la Narbonnaise succède une autre région, qui, partant du Liger et du haut Rhône, autrement dit de la portion du Rhône comprise entre sa source et la ville de Lugdunum, s'étend jusqu'au Rhin et borde ce fleuve dans tout son cours. La partie haute de cette région, j'entends celle qui avoisine les sources des deux fleuves , les sources du Rhin et celles du Rhône, s' étendant ensuite à peu près jusqu'au miUeu de la plaine, relève de Lugdunum; quant au reste du pays, lequel se prolonge jusqu'à l'Océan, on en a fait une autre province, attribuée politiquement aux Belges.
« La ville de Lugdunum s'élève, adossée à une colline, au confluent de l'Arar et du Rhône. Il n'y a pas dans toute la Gaule, à l'exception cependant de Narbonne, de ville plus peuplée, car les Romains en ont fait le centre de leur commerce, et c'est là que leurs préfets font frapper toute la monnaie d'or et d'argent.
« Lugdunum est en même temps le chef-lieu du territoire des SégosiaveSy lequel se trouve compris entre le Rhône et le Doubs. Entre le Doubs et l'Arar, ce sont les^ JEduens qui habitent, les frères du peuple romain* La place forte de Bibracte (Autun) leur appartient.
« Des différents peuples qui bordent le Rhin, les Helvètes se présentent à nous les premiers : c'est sur
leur territoire ea effet, au mont Adulas, que se trouvent les sources du iieuve. Aux Helvètes, le long des bords du Rhin, succèdent ]es Séquanes et les Médiomatrices et, compris parmi ces derniers, les . Triboc* ques, peuple germain, enlevé naguère à ses foyers et transporté là de la rive opposée du fleuve. Le mont Jurasius (Jura), situé dans le pays des Séquanes, sert de ligne <k démarcation entre ce peuple et les Helvètes. Au-dessus maintenant des Helvètes et des Séquanes, dans la direction du couchant, habitent les Mduem et les Lingons (Langres).
« Au-dessus des Médiomatrices et des Tribocques, sur le Rhin, habitent les Trévires. Juste vis-à-vis, sur la rive opposée, étaient établis les Ubiens avant qu'Agrippa les eût transportés de leur plein gré de ce côté-ci du fleuve *. Les NervienSf qui succèdent immédiatement aux Trévires, sont aussi d'origine germanique. Puis viennent les Ménapes, qui habitent, eux, aux bouches mêmes et des deux côtés du Rhin, parmi des marais et des bois, ou plutôt parmi des halliers touffus et épineux. Les SugambreSy autre peuple germain, sont établis dans le voisinage immédiat des Ménapiens. Enfin, au-dessus de la vallée même du fleuve jet tout le long de la rive droite, habitent les Suèves, Germains aussi d'origine, mais qui surpassent de beaucoup les autres peuples de la même race par leur nombre et leur puissance militaire. A mesure que les peuples plaeés devant eux déposent
A Ck)loma Àgrippinensis (Cologne
18 LA GAULE nOMAINB
les armes et traitent avec les Romains, les Suèves ne manquent jamais de prendre violemment leur place, comme pour faire renaître la guerre de ses cendres.
« A l'ouest des Trévires et des Nerviens habitent les Sérions (Sens) et les Rêmes (Reims), auxquels il faut ajouter les Atrébatiens et les Éburons; puis, à la suite des Ménapes, sur littoral même^ viennent les Morins, et après eux les Bellovaques (Beauvais), les Ambianiens (Amiens), les Suessions (Soissons) et les Calétes (pays de Caux), jusqu'à l'embouchure du Séquanas (Seine). Nous nommerons encore, dans le bassin même du Séquanas, les Varisii, qui occupent une lie du fleuve et ont pour ville Lucotocia, les Meldcs (Meaux) , les Lexoviens , dont le territoire borde l'Océan ; mais ce sont les Rèmes qui forment la nation la plus considérable de cette partie de la Gaule, et comme Duricortora, leur capitale, est en même temps la ville la plus peuplée du pays , c'est elle naturellement qui sert de résidence aux préfets envoyés de Rome.
« Les Vénètes (Vannes), qui livrèrent à César une grande bataille navale, appartiennent à la Belgique Maritime *. »
§ 2. — LA GAULE, PROVINCE IMPÉRULE (17 av, J.-C).
« Dans le partage des provinces avec le sénat, Auguste se donna toutes les Gaules, la Narbonnaise, la
Strabon, liv. IV, analyse et extraits
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Lyonnaise, TÂquitaine et la Celtique, avec leurs colonies. Quelques-uns des Celtes en effet, que nous appelons Gennains, occupent toute la Celtique voisine du Rhin et ont fait donner le nom de Germanie tant à la partie supérieure, c'est-à-dire à celle qui commence aux sources du fleuve, qu*à la partie inférieure, c'est-à-dire à celle qui s'étend jusqu'à l'océan Britannique. Plus tard, Auguste rendit au peuple la Nar« bonnaise >•
« Les provinces de l'empereur étaient celles où il so trouvait plus d'une légion de citoyens; on y envoyait pour les gouverner des magistrats choisis par l'empereur lui-même, la plupart du temps d'anciens préeurs, aussi d'anciens questeurs, ou même des personnages ayant exercé quelque autre magistrature. Ceux-là appartenaient à l'ordre des sénateurs ; parmi les chevaliers, l'empereur choisissait lui-même les tribuns militaires, pour les déléguer, les uns seulement dans les villes jouissant du droit de cité, les autres dans les villes étrangères, suivant les règlements de César lui-même ; les procurateurs (c'est le nom de ceux qui percevaient les revenus publics et qui faisaient les dépenses qui leur étaient prescrites), tirés soit de l'ordre des chevaliers, soit des affranchis, étaient envoyés indifféremment par l'empereur dans les provinces du peuple et dans les siennes ; les proconsuls cependant levaient eux-mêmes des impôts dans les pays qu'ils gouvernaient.
c( L'empereur donnait aussi ses instructions aux
Dion Cassius, liv> LUI, ch. xii
\3r0curateurs, airç proconsuls et aux propréteurs pour que, en se rendant dans leurs provinces, ils fussent instruits avec précision de ce qu'ils avaient à faire.
«Il fut en outre établi qu'ils auraient, eux et les autres magistrats, un traitement; car, auparavant, c'étaient des entrepreneurs qui s'engageaient vis-à-vis du trésor public à fournir aux gouverneurs de provinces tout ce qui leur était dû en vertu de leur fonction. Leur traitement ne fut pas uniformément le même pour tous : il fut fixé en raison des nécessités et des circonstances particulières.
<c On adopta, à l'égard de tous ces magistrats, des dispositions en vertu desquelles ils ne devaient faire d'enrôlements ni lever des sommes' au delà de ce qui avait été déterminé d'avance, à moins d'un décret du sénat ou d'un ordre de l'empereur; il leur fut prescrit de quitter la province dès l'arrivée de leur successeur, de ne pas s'attarder en route et d'être de retour à Rome dans le délai de trois mois * . »
§ 3. — SÉJOUR d'auguste en gaule (15-12 av. J.-C).
« Agrippa avait été chargé du gouvernement des Gaules, Ces peuples étaient en proie à des séditions intestines et harcelés par les Germains (19 av. J.-C.) 2. »
i. Dion Cassius, liv. LUI, eh. xv 2. Dion Cassius, liv. LIV, ch. 11.
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L^empereur jugea bientôt sa présence nécessaire dans> la province.
« Auguste (après avoir adopté les deux fils d' Agrippa, Caius et Lucius, et les avoir déclarés héritiers de Tempire) partit donc pour la Gaule, sous le consulat de L, Domitius et de P. Scipion, et prit pour prétexte les guerres qui s'y étaient élevées (an 15 av. J.-C.).
« Les Gammunii et le Venones, peuples des Alpes, qui avaient pris les annes,furent domptés par P. Silius. La plus grande des luttes qu'eurent alors à soutenir les Romains fut la guerre contre les Celtes. Les Sicambres, les Usipètes et les Tenctères commencèrent par mettre en croix quelques citoyens romains qu'ils surprirent sur leur territoire ; puis, franchissant le Rhin, ils ravagèrent la Germanie et la Gaule, et firent tomber dans une embuscade la cavalerie romaine qui leur donnait la chasse; entraînés à sa poursuite, ils rencon* trèrent à l'improviste LoUius, gouverneur de la contrée, et le vainquirent aussi. A cette nouvelle, Auguste marcha contre eux, mais la guerre ne fut pas difficile : les barbares, mis au courant des préparatifs de Lollius et de l'expédition d'Auguste, rentrèrent chez eux et acceptèrent la paix en donnant des otages.
« Auguste n'avait donc pas eu besoin de recourir aux armes; il passa cette année et la suivante à mettre ordre aux affaires de la Gaule. Ce pays avait eu en effet beaucoup à souffrir non-seulement des Celtes, mais surtout du procurateur Licinius, Gaulois d'origine, Lidnius avait été fait prisonnier par les Romains et avait été esclave de César, qui l'affranchit, Auguste lo
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nomma procurateur de la Gaule. Joignant ^'avidité d'un barbare aux prétentions d'un Romain, Licinius abattit tout ce qui autrefois aTait paru plus fort que lui et opprima tout ce qui pour le présent avait quelque puissance. Il leva de grosses sommes, non-seule* meut pour satisfaire aux exigences des fonctions dont il était chargé, mais il en ramassa également de fortes pour son propre compte, pour son agrément et celui des siens. Il en vint, dans sa méchanceté, à ce point d'audace que, les Gaulois payant leur tribut par chaque mois, il établit quatorze mois dans l'année, soutenant que décembre n'était pas le dernier, mais le dixième, et qu'il fallait conséquemment en compter encore deux, le mois onzième et le mois douzième, et payer Fimpôt pour ces deux mois. Cette habileté frauduleuse mit en grand danger Licinius ; les Gaulois, étant venus trouver Auguste, lui adressèrent des plaintes telles que, sur certains points, il ne put s'empêcher de partager leur irrilation ; sur d'autres, à vrai dire, il chercha à excuser Licinius , prétendit ignorer certains faits, feignit de ne pas croire quelques autres, et en cacha plusieurs, rougissant d'avoir employé un tel procurateur. Mais Licinius, par un nouvel artifice, les joua tous complètement. Quand il vit la colère d'Auguste et le châtiment qui le menaçait, il mena le prince dans sa maison, et, lui montrant des trésors remplis d'or et d'argent, et nombre d'objets précieux entassés en monceaux : « Maître, dit-il, c'est dans ton intérêt et dans celui des Romains que j'ai rassemblé tout cela, de peur que les habitants de ce pays, possesseurs de tant de richesses, ne fassent défection.
Dis Pater. — Costande civil des Gaulois avec manteau. Diaprés une statuette du musée de Saint-Oennain.
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Aussi je les ai toutes conservées pour toi, et je te les donne. » Ce fut ainsi que Licinius, se servant du prétexte que c'était dans l'intérêt d'Auguste qu'il avait énervé la puissance des barbares» trouva son salut * .
« Après avoir mis ordre à tout dans la Gaule, dans la Germanie, dans l'Espagne, dépensant beaucoup pour chaque ville, recevant beaucoup aussi de quelquesuns, donnant aux unes la liberté et le droit de cité, en privant les autres, Auguste revint à Rome * • »
§ 4. — LE TEMPLE d'AUGUSTE A LTOIT, StVBOLE DE SOUMISSION ET d'union pour LA GAULE.
« C'est à Lyon qu'on voit ce temple magnifique, hom-
Autel du temple d'ÂDgaste à Lyon.
mage collectif de tous les peuples de la Gaule, érigé en l'honneur de César Auguste; il est placé en avant
CAMPAGNES DE DRUSUS CONTRE LES SICAMBRCS
(12-11 av. J.-C.).
De nouveaux efforts sont cependant nécessaires pour affermir la conquête.
<c Les Sicambres et leurs alliés, profitant de Tabsence d'Auguste et des efTorts des Gaulois pour secouer le joug, se préparent à recommencer la guerre. Drusus ^ prévint le soulèvement des peuples soumis en invitant les principaux chefs des Gaulois à la fête qu'ils célèbrent encore aujourd'hui à Lyon au pied de Faute) d'Auguste; puis, attaquant les Celtes au passage du Rhin, il les taille en pièces (12 av. J.-C.). Il passa ensuite chez les Usipètes, qui confinent à l'île des Bataves, et, poussant de là jusque chez les Sicambres^ il ravage une grande partie de leur territoire. Il descend alors jusqu'à l'Océan en suivant le cours du Rhin, soumet les Frisiens et pénètre dans le pays des Chauques par le lac Flevo. Mais il manque d'y périr, le reflux de l'Océan ayant laissé ses vaisseaux à sec. Le secours des Frisiens, qui s'étaient joints à lui avec des troupes d'infanterie^ lui permit de triompher du
i. Strabon, liv. IV.
Beau-fils d'Auguste, fils de Livie, frère de Tibère
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danger. Comme l'hiver approchait, il quitta le théâtre de la guerre, et, de retour à Rome, sous le consulat de Q. iËlius et de Paulus Fabius, on le nomma édile, bien qu'il fût déjà décoré des ornements de la préture*.
« Au printemps, il partit de nouveau pour la guerre, traversa le Rhin et subjugua les Usipètes. Il jeta un pont sur la Lippe, fit irruption chez les Sicambres, et à travers leur territoire pénétra chez les Celtes et poussa 6a pointe jusqu'au Véser; il aurait même passé le fleuve sans le manque de vivres, rapproche de l'hiver, l'apparition d'un essaim d'abeilles dans son camp, présage fâcheux qui, avec les autres motifs, l'empêcha de s'avancer plus loin. Il rentrait en pays ami, lorsqu'il courut un grand danger. Les ennemis lui avaient déjà fait du mal dans diverses embuscades, et finirent par l'enfermer dans un lieu étroit et creux où il faillit périr; l'armée romaine eût certainement été anéantie si, la croyant déjà prisonnière et facile à exterminer d'un seul coup, les ennemis, dans leur imprudente confiance^ n'eussent marché contre elle en désordre. Ils furent battus, et, perdant toute leur audace^ ils se contentèrent de harceler de loin les Romains sans oser les approcher. Drusus, les méprisant à son tour, élève une forteresse au confluent de ia Lippe et de l'Alison et une autre chez les Cattes, sur la rive même du Rhin; tous ces exploits valurent à
1. Il y avait là, en effet, une anomalie. Dans le cours régulier des honneurs tel qu'il était consacré par l'usage et par la tradition, on devait passer par l'édilité avant d'arriver à la préture.
Drusus les ornements du triomphe, la permission de faire k cheval son entrée dans Rome et la puissance proconsulaire au sortir de la préture. Gomme Tibère auparavant, Drusus avait été proclamé imperator pai* ses soldats; mais Auguste ne lui confirma pas ce titre, bien qu'il eût lui-même, à la suite de chacun des exploits de Tun et de l'autre, augmenté le nombre de ses salutations impériales < . »
§ 6. — MORT DB DRUSUS (aU 9 aV. J.-C.). SON FRÈRE TIBÈRE CONimUE A AFFERMIR LA FROIfTIÈRE ORIENTALE DE LA GAULE.
« Pendant que Néron (Tibère) faisait la guerre aux Pannoniens. M. Lollius reçut un échec en Germanie. C'était un homme plus jaloux de s'enrichir que de bien faire et tout rempli de vices, qu'il s'étudiait à dissimuler. La perte de l'aigle de la cinquième légion appela César (Auguste) dans les Gaules ; le soin et le fardeau de la guerre germanique furent remis âi Drusus Claudius, frère de Néron 2 . Drusus possédait
i. Dion Cassius, liv. LIV, ch. xxxu, xxxiii. — Ce passage demande à être commenté. L'empereur est censé commander toutes les armées; car lui seul est dépositaire de Vimperium et peut prendre les auspices. Les victoires de ses Ueutenants lui sont attribuées. Quand un général, suivant la vieille coutume romaine, est proclamé impc' rator sur le champ de bataille, l'empereur prend à son compte cette proclamation et on peut lire sur les inscriptions, à la suite du mot imperator qui le désigne, le chiffre qui indique le nombre de fois que ses victoires ou celles de ses lieutenants lui ont valu ce titre. C'est ce qu'on appelle les salutations impériales,
Allusion aux événements racontés précédemment
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toutes les vertus qu'on tient de la nature et que l'éducation achève. On ne savait ce qu'on devait le plus admirer en lui, de sa capacité militaire ou de ses talents pour le gouvernement. H alliait, dit-on, à ces qualités un caractère aimable, des moeurs doaee?^ une manière, qui n'appartenait qu'à lui, de vivre avec ses amis comme avec des égaux. Pour les agré* monts extérieurs, il différait peu de son frère. Vainqueur en grande partie des peuples germaniques, auxquels il avait fait essuyer des défaites multipliées et sanglantes, une cruelle destinée nous le ravit, à trente ans, pendant son consulat. La conduite de la guerre fut transmise à Néron. D y signala sa valeur et la fortune qui l'accompagnait. Néron parcourut, toujours victorieux, la Germanie tout entière, et, sans rien perdre de ses troupes, qu'il était attentif à ménager, il la réduisit à devenir presque une province tributaire. Alors on offrit à ce général on second triomphe avec un second consulat ^ • i>
§ 7. — DÉSASTRE DE VARUS Elf 6ERKANIE. CONSéQtJENCES DE CET ÉVÉNEMENT POUR LES GAULOIS (10 ap. J.-C).
« César (Tibère) venait de terminer la guerre contre les Pannoniens et les Dalmates. Cinq jours après la consommation de ce grand ouvrage, on reçut de la
1. Velleius Paterculus, ch. xcvil Traduction Panckoucke. Historien latm de l'époque de Tibère. A écrit élégamment un résumé de VHistoire romaine^ U est très-élogieux et même partial à Tégard de Tibère*
Germanie des lettres funestes. Elles annonçaient la mort de Varus, le massacre de trois légions, de trois corps de troupes à cheval et de six cohortes. Nous eûmes du moins quelques grâces à rendre à la fortune de ce que d'autres guerres n'occupaient point le courage de Tibère, lorsqu'elle se déclara contre nous. Je m'arrête un moment pour faire connaître Yarus et la cause de sa défaite.
« Issu d'une famille moins noble qu'illustrée, Quintilius Varus était d'un caractère facile et de mœurs paisibles. L'indolence et la paresse d'esprit le rendaient plus propre au repos d'un camp qu'aux fatigues de la guerre. On eut la preuve, pendant qu'il gouvernait la Syrie, qu'il ne méprisait pas l'argent. Il entra pauvre dans cette province, et la trouva riche ; il en sortit riche, et la laissa pauvre. Mis à la tête de l'armée de Gennanie, Varus se persuada que les Germains n'avaient, de l'espèce humaine, que la figure et la parole; il crut que des hommes que le fer n'avait pu dompter ne résisteraient pas à l'empire des lois. Plein de cette espérance, il s'engagea dans la Germanie, comme au milieu d'un peuple jouissant des douceurs de la paix. Il rendait la justice du haut d'un tribunal et perdait à juger la saison qu'il devait employer à combattre *.
« Varus s'était mis en tête de faire payer des impôts aux Germains comme à des sujets. Cette prétention leur parut intolérable. Mais , comme les Romains étaient en nombre chez eux et qu'ils occupaient un
!♦ Velleius Paterculus, eh. cxvn.
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certain nombre de points fortifiés, ils ne voulurent point tenter de prime abord une rébellion ouverte. Ils laissèrent Yarus s'avancer sans aucune résistance dans le pays et s'éloigner des bords du Rbin pour se rapprocher du Véser. Dans cette promenade aventureuse, Varus, au lieu de concentrer ses troupes, les disperse, soit dans des garnisons, soit à la poursuite des malfaiteurs, soit à la recherche des vivres. Un complot se forme alors ; il a pour chefs Arminius et Segimer, qui avaient été reçus à la table du gouverneur romain et avaient vécu avec lui dans une véritable intimité. Varus apprend qu'une révolte vient d'éclater sur un point éloigné du territoire ; il donne rendez-vous aux Germains qu'il croit ses alliés et se met en marche. Mais ceux-ci coupent les communications des Romains, anéantissent les corps détachés qui battent la campagne, et se présentant à l'improviste, non comme alliés, mais comme ennemis, attaquent l'armée romaine, dont la marche est hésitante et embarrassée au milieu de vastes forêts. Le désastre fut complet : trois légions furent entièrement massacrées, et les ossements blanchis des soldats romains attendii'ent longtemps la sépulture i .
« Auguste, à cette nouvelle, déchira, dit- on, ses vêtements, et conçut une grande douleur de la perte de son armée. Il redoutait ce qui allait se passer dans la Germanie et dans les Gaules, et se figurait déjà voir ces nations se précipiter sur l'Italie et sur Rome elle-même. Néanmoins il prit toutes les mesures
Dion Cassius {analyse)^ liy. XLVI, ch, xyui et sqq
qu'exigeait la circonstance. Aucun de ceux qui avaient Fâge de porter les armes ne voulant s'enrôler, il fit désigner par le sort le cinquième de ceux qui n'avaient pas encore trente-cinq ans et le dixième de ceux qui étaient plus âgés, et chacun de ceux-là fut dépouillé de ses biens et noté d'infamie. EnGn , comme, malgré ces rigueurs, beaucoup refusaient fiDCore d'c^jkéÛTy il es fit mettre plusieurs à mort. Il rassembla ensuite par la voie du sort le plus qu'il put de vétérans et d'affranchis, et se hâta de les envoyer immédiatement en Germanie rejoindre Tibère. Il y avait à Rome beaucoup de Gaulois et de Germains. Les uns voyageaient pour un motif ou pour un autre ; plusieurs servaient dans les gardes prétoriennes ; Auguste craignit qu'ils ne tramassent quelque complot; il envoya les derniers dans des îles; à ceux qui n'avaient pas d'armes, il enjoignit de sortir de la ville *. »
§ 8. — TB0UBLE8 EN GAULE A LA FIN DU RÈGNE d' AUGUSTE, APAISÉS PAR TIBÈRE.
ce La valeur de César et sa fortune, sur laquelle il comptait, ne brillèrent pas moins dans ses dernières campagnes que dans les premières. Après qu'il eut affaibli l'ennemi par des expéditions sur terre et sur mer^ réglé, non sans peine, les aifah^cs importantes des Gaules, arrêté, plus encore que puni, les dissensions allumées entre les Viennois, le Sénat et le Peuple ro-
Dion Gassius, liv. LVI, eh. xxiii
32 LA QAULE nOMAINB
main, se conformant au désir d'Auguste, déclarèrent que Tibère jouirait, dans toutes les provinces et dans les armées, d'un pouvoir égal à celui d'Auguste luimême. En effet, il était étrange que les provinces qu'il défendait .ne lui fussent pas soumises, et qu'on ne jugeât pas digne des suprêmes honneurs celui qui courait le premier au secours de la patrie. Quand il fut de retour à Rome, il triompha des Pannoniens et des Dalmates ^ »
AUGUSTE. RÉSUMÉ DE SOH OEUVRE ER GAULE
« Il était d'une très-belle figure, que l'âge ne chan* gea point, très-éloigné pourtant de toute recherche et de toute parure. Plusieurs barbiers à la fois le ra* saient à la hâte, et de très-près; pendant ce temps, il écrivait ou Usait. Il avait le visage si tranquille et si majestueux, soit qu'il parlât, soit qu'il se tût, qu'un des principaux de la Gaule avoua aux siens que, en passant les Alpes avec lui, il avait eu dessein de saisir le moment où Auguste lui parlerait familièrement et sans précaution pour le précipiter du haut des montagnes , et que la douceur de son visage l'avait désarmé. Il avait les yeux clairs et brillants, et voulait même qu'on leur attribuât une espèce de force divine.
« Il soumit, ou par lui-même, ou par ses généraux, les Gantabres, les Gascons et les peuples des Alpes, n poussa les Allemands jusqu'au delà de l'Elbe. Il
Velleius Paterculus, liv. II, ch. cxn
Ânguste, d*après la statue du Louvre.
LA GAULB ROMAINE
reçut à composition les Suèves et les Sicambres et les transporta dans la Gaule, sur les bords du Rhin *. »
Fréjas. — La Porte d'Or,
1. Suétone, Auguste , ch. xx et xxi (traduction La- .arpc). On sait peu de chose de la vie de Suétone. Son père était tribun légionnaire, et servit dans la guerre U'Otl'on et de VitclUns. Le fils fut secrétaire de Tempo
Il faut ajouter aux extraits des historiens quelques détails que nous trouvons épars dans leurs écrits.
Auguste fonda dans les Gaules Valentia (Valence) et conduisit des colonies militaires dans un grand nombre de villes, et principalement à Orsuige, Fréjus, Aix, Apt, Vienne. Il couvrit de chemins toute la Gaule, et organisa sur ces routes un service de postes régulier. L'une de ces grandes voies allait vers Marseille et la Méditerranée, une seconde vers TOcéan, une troisième vers la Manche ; une quatrième, se dirigeant vers le nord^ conduisait à Mayence. L'empereur interdit les sacrifices humains et ne toléra que des libations. Ces prohibitions excitèrent sans doute le mécontentement des partisans encore nom* breux du druidisme ; ce motif ne fut pas étranger à la révolte des Gaules sous Tibère.
reur Hadrien et perdit sa place pour s'être permis avec l'impératrice Sabme quelques libertés peu respectueuses. 11 était lié avec Pline le Jeune, qui l'exhorte, dans une de ses lettres, h mettre au jour quelques ouvrages qu'il dit être des morceaux achevés. Suétone en a composé plusieurs, que nous n'avons plus, sur Les différents habillements des peuples* — L'histoire des spectacles, — Les défauts coi*pords, — Les fonctions des préteurs^ etc. 11 ne nous reste de lui qu'un abrégé très-concis de la Vie des Grammairiens et l'Histoire des douze premiers Césars. Si ce n'est pas un écrivain éloquent, c'est du moins un historien curieux; il est exact et méthodique, n'omet rien de ce qui concerne l'homme dont il écrit la vie, et se croit obligé de rapporter non-seulement tout ce qu'il a fait, mais tout ce qu'on a dit de lui.
COMMENCEUERT DU RÈGNE DE TIBÈRE. RÉVOLTE DE CLÉMENT
« Avant d*être empereur, Tibère avait gouverné la Gaule nommée Chevelue environ un an ; elle était alors troublée par les incursions des barbar.es et par les querelles des cbefs *. Il soumit les Rhètes et les Vindéliciens, nations qui habitent les Alpes, plusieurs peuples d'Allemagne, et transporta dans les Gaules quarante mille Allemands qui s'étaient rendus à composition, et leur donna des terres sur les bords du Rhin. Après ces exploits, il eut les honneurs de l'ovation et entra dans la ville porté sur un char, avec les ornements du grand triomphe, ce qui n'avait encore été accordé à personne 2. »
Suétone, Tibère, ch. ix
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Cest de la Gaule que Tiennent cependant les premiers embarras de ce règne.
« L'an 15 (ap. J.-C), un certain Clément, autrefois esclave d*Agrippa, et qui lui ressemblait, prétendit
Arc de triomphe cfOr&Dge»
être Agrippa lui-même ; il partit pour la Gaule et y trouva beaucoup de partisans, ainsi qu'en Italie. H se dirigea sur Rome pour s'y emparer de l'empire. Des troubles éclatèrent dans la ville. Tibère s'empara de lui par trahison et le fit mettre & la question. Il ue
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iiomma aucun de ses complices; et, comme Tibère loi demandait comment il avait fait pour devenir Agiippa» 4!llément lui répondit : Gomment as-tu fait toi-même pour devenir César ^ ? »
§ 2. — REVOLTE DES LÉGIONS DU RHIN, COMPRIMÉE PAR' €ERMANICUS (14 ap. J.-G.)-
<c Les légions de Germanie s'agitèrent peu après. Elles se flattaient que Germanicus * , trop fier pour souffrir un maître, se donnerait aux légions, qui, par leur force, entraîneraient tout Tempire. Deux armées étaient sur le Rhin : Tune, appelée supérieure, avait pour chef G. Silius; l'autre, Tinférieure, obéissait à A. Gécina. Le commandement général appartenait à Germanicus, qu'occupait alors la répartition du tribut des Gaules. L'armée de Silius, encore irrésolue, attendait les événements; mais, dans Fautre, le soldat poussa l'emportement jusqu'à la rage. La vingj. et unième et la cinquième légion éclatèrent d'abord et entraînèrent la première et la vingtième. Toutes les quatre étaient campées sur les frontières des Ubiens (Cologne), désœuvrées ou *trop faiblement occupées. Sitôt qu'on eut appris la mort d'Auguste, une foule de gens du peuple, enrôlés depuis peu dans Rome, et qui, accoutumés à la licence d'une grande ville, ne pouvaient supporter le travail, se mit à remplir de
Fil8 de Drusns, neveu de Tibère
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vaines prétentions Tesprit grossier et crédule du soldat. « Le temps était venu, pour les vétérans, de hâter leur congé; pour les jeunes soldats, d'exiger une plus forte paye; pour tous, d'obtenir un terme à leur misère et de punir la cruauté des centurions, »
« Et le lieutenant ne s'opposait à rien, car leiir nombre et leur rage lui ôtaient toute sa fermeté. Tout à coup, ces furieux se jettent, l'épée à la main, sur les centurions, de tout temps l'objet de la haine du soldat et ses premières victimes ; ils les renversent, les chargent de coups, se réunissent soixante contre un seul, puis ils les déchirent, les mettent en pièces et les jettent, morts la plupart, devant les retranchements ou dans le Rhin.
« Cependant Germanicus reçoit la nouvelle de la mort d'Auguste. Il avait épousé sa petite-fille Agrippine, dont il avait plusiem^s enfants. Il était fils de Drusus, neveu de Tibère, et petit-fils d'Auguste; mais ces titres ne le rassuraient pas contre la haine secrète de son oncle et de son aïeule (Livie), haine d'autant plus ardente qu'elle était injuste. La mémoire de Drusus était grande auprès des Romains, et l'on croyait que, s'il fût parvenu à l'empire, il eût rétabli la liberté. Le jeune César avait l'esprit populaire et des manières affables qui contrastaient merveilleusement avec l'air et le langage de Tibère, si hautains et si mystérieux.
« Mais plus Germanicus pouvait prétendre au rang suprême, plus il s'efforçait d'y affermir Tibère. Il lui lit d'abord prêter serment par les cités les plus voisi-
40 LA QAULB ROMAINE
nés, celles des Séquanes et des Belges. Puis, apprenant la révolte des légions, U part en diligence. Il rencontre à quelque distance du camp les soldats^ dont les regards baissés vers la terre semblaient annoncer le repentir. Dès qu'il est entré dans l'enceinte, des murmures confus- commencent à s'élever, quelques-uns lui prennent la main comme pour la baber, et, mettant ses doigts dans leur bouche, lui font toucher leurs gencives dépouillées de leurs dents; d'autres lui montrent leurs corps courbés par la vieillesse. Tout le monde était assemblé pêle-mêle; il leur ordonne de se former par compagnies; qu'ils entendront mieux sa réponse; de prendre les drapeaux, qu'au moins il distinguera les cohortes. On qbéit, mais lentement. Alors, commençant par l'éloge d'Auguste, il passe aux victokes et aux triomphes de Tibère; il exalte surtout les belles campagnes de son oncle dans cette même Germanie, avec ces mêmes légions; il leur peint l'Italie unanime, les Gaules fidèles, partout la concorde ou la soumission.
c Ces paroles furent entendues en silence, ou tout au plus avec un faible murmure. Mais lorsque, venant à la sédition, il leur demanda ce qu'était devenue la subordination militaire, où était le respect de l'ancienne discipline, ce qu'ils avaient fait de leurs tribuns, de leurs centurions, alors, se dépouillant tous à la fois, ils lui montrent les cicatrices de leurs blessures, les traces des coups de verges; puis, avec des clameurs confuses, ils se plaignent de la cherté des exemptions, de la modicité de la solde, de la dureté des travaux, les spécifiant tous par leurs noms : fossés,
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retranchements, transports de fourrage, de bois et de matériaux, enfin tous les ouvrages qu'on ordonne pour les besoins du service ou contre l'oisiveté des
Légionnairei des cantonnement» da Rhin.
camps. Les vétérans surtout, ceux qui comptaient trente ans de service ou au delà, criaient avec le plus d'emportement qu'on soulageât leurs maux; que la
mort ne fût point le terme de travaux aussi pénibles; qu'ils obtinssent du moins pour leurs derniers jours le repos et la subsistance. Il y en eut aussi qui réclamèrent le legs d'Auguste, en ajoutant des vœia pour Germanicus, et l'offre de leurs bras, s'il voulait rempire. A ce mot, comme s'il se fût cru souillé d'un crime, Germanicus s'élance de son tribunal et veut s'éloigner. Les soldats lui présentent la pointe de leurs armes et le menacent s'il ne remonte ; mais lui, criant qu'il mourra plutôt que de trahir sa foi, tire son épée, et il allait se l'enfoncer dans la poitrine, si ceux qui l'entouraient n'eussent saisi sa main avec force. Il y eut un moment de relâche dont les amis de Germanicus profitèrent pour l'entraîner dans sa tente.
« Là, on tint conseil sur le choix des remèdes : on annonçait en effet que les séditieux préparaient une députation pour attirer dans leur parti l'armée du Haut-Rhin, qu'ils projetaient de saccager la ville des Ubiens, et que, les mains une fois souillées de celte proie, ils se jetteraient sur les Gaules et y porteraient le ravage. Enfin, après avoir balancé toutes les raisons, on prit le parti de supposer une lettre de Tibère, laquelle accordait aux soldats le congé absolu après vingt ans, la vétérance après seize, à condition de rester sous le drapeau, sans autre devoir que de repousser l'ennemi; quant au legs d'Auguste, qu'ils avaient réclamé, il serait payé et porté au double.
« Le soldat comprit que c'était une ruse pour gagner du temps et demanda à être satisfait sur-le-champ.
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Les tribuns se hâtent de donner les congés ; pour les largesses, on les remettait aux quartiers d'hiver. Mais la cinquième légion et la yingt et unième ne
Cavolicr du premier tiftole. -^ D'oprù* on baf-relief da Loavre.
se retirèrent qu'après avoir été payées, dans ce même camp d*été, avec l'argent que César et ses amis avaient apporté pour leurs besoins personnels de voyage. Gécina ramena dans la ville des Ubiens la première légion et la vingtième, marche honteuse, où Ton portait, au milieu des enseignes et des aigles
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romaines, le trésor enlevé au général. Germanicus se pendit à l'armée supérieure pour recevoir son serment. La seconde légion, la treizième et la seizième^ le prêtèrent sans balancer. La quatorzième hésita quelque temps; on lui offrit de l'argent et des congés, quoiqu'elle n'en eût pas demandé.
« Il y eut un commencement de sédition chez les Chauques, où les vexillaires ^ des légions i*ebellcs étaient en garnison. Le préfet de camp Manius Ennius la réprima pour le moment, en faisant exécuter sur-lechamp deux soldats. La nécessité d'un exemple, plus que le pouvoir de son grade, l'y autorisait. Bientôt, Forage grossissant, il s'enfuit et se cache ; mais, se voyant découvert, il cherche son salut dans l'audace. « Ce n'est pas, leur dit-il, un préfet qu'ils attaquent, c'est Germanicus leur général, c'est Tibère leur empereur. » Intimidant ceux qui lui résistent, il saisit l'étendard, le tourne vers le fleuve, et, menaçant de traiter comme déserteur quiconque s'écartera des rangs, il les ramène à leurs quartiers d'hiver, encore tout animés, mais n'ayant rien osé»
<c Cependant les envoyés du sénat trouvèrent Germanicus déjà revenu à l'Autel des Ubiens. Deux légions, la première et la vingtième, y étaient en quartier d'hiver, avec les soldats à qui l'on venait d'accorder
1. On désignait primitivement sous ce nom le soldat qui portait le vexillum ou étendard. Sous Tempire on appelait vexillaires un corps distinct que Ton suppose avoir été composé de vétérans qui continuaient à être enrégimentés sous un drapeau séparé, pour servir de renfort à l'année réguUère»
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la vétérance. L'inquiétude naturelle à la mauvaise conscience leur persuade que le sénat n'envoie ces députés que pour révoquer les grâces qu'ils avaient extorquées par la sédition ; et, comme c'est la coutume de la multitude de fixer sur quelqu'un ses soupçons, même mal fondés, ils accusent le consulaire
Camp romain.
Munatius Plancus, chef de la députation, d'être l'auteur du sénatus-consulte. Vers le milieu de la nuit, ils demandent à grands cris le drapeau, qu'on gardait dans la maison de Germanicus.
« En ces moments critiques, tout le monde blâmait Germanicus de ne point se rendre à l'armée supérieure, où il trouverait de robéiasaùce et du secom^s
contre les rebelles» Les togesses, les congés, sa mollecondescendance, n'avaient, dit-on, que trop enhardi leur audace. S'il méprisait le soin de sa vie, pourquoi laisser sa femme enceinte, son fils en bas âge, à la merci d'une troupe de furieux, qui violaient les droits les plus saints? Qu'il les rendit au moins à son aïeul, à l'État. Germanicus balança longtemps. Agrippine repoussait l'idée de fuir, protestant qu'aucun péril n'était capable d'étonner une petite-fille d'Auguste. Enfin, après bien des larmes, après mille embrassements donnés à sa femme et à son fils, Germanicus ia décide à partir. On vit alors un. spectacle digne de pitié : l'épouse d'un général, fugitive et emportant son enfant dans ses bras ; autour d'elle, les femmes épi orées de leurs amis, qu'elle entraînait dans sa " fuite, et ceux qui restaient non moins tristes que les <iutres.
« Cet aspect d'un César dépouillé de sa splendeur, non plus dans son camp, mais pour ainsi dire dans une ville prise ; ces pleurs, ces gémissements frappent les yeux et les oreilles des soldats eux-mêmes. Ils sortent de leurs tentes. Quels sont ces cris lamentables ? quel malheur est-il donc arrivé ? Des femmes d'un si haut rang, et pas un centurion, pas un soldat pour les défendre I La femme de leur général sans suite, sans aucune des marques de sa grandeur ! et c'est à Trêves qu'elle se réfugie, chez des étrangers! Alors la honte, la pitié, le souvenir de son père Agrippa, de son aïeul Auguste, de son beaupère Drusus, l'heureuse fécondité d'Agrippine ellemême et son admirable chasteté, cet enfant né sous
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la tente, élevé au milieu des légions, qui lui avaient donné le surnom militaire de Caligula, parce que, afin de le rendre agréable aux soldats, on lui faisait souvent porter leur chaussure, tout cela les émeut. Mais rien ne les ramène comme la jalousie qu'ils conçoivent contre les Trévires. Ils courent après Agrippine, ils Tarrêlent, ils la supplient de revenir, de rester parmi eux. Une partie demeure auprès d-elle ; les autres retournent auprès de Germanicus. Lui, encore plein de douleur et de colère, parle ainsi à ceux qui l'environnent :
« Ame du grand Auguste, reçue au séjour des immortels, image de mon père Drusus, toujours présente à nos yeux, venez avec ces mêmes soldats, sur qui l'honneur et la vertu reprennent leurs premiers droits, venez effacer la honte des Romains et tourner contre l'ennemi les fureurs qui les armaient contre eux-mêmes. Et vous, dont les visages m'an- ■ noncent le changement de vos cœurs, si vous voulez rendre au sénat ses députés, à l'empereur ses soldats, à moi ma femme et mon fils, fuyez la contagion, séparez-vous des séditieux : ce sera le garant de votre repentir, le gage de votre fidélité. »
« Touchés du discours qu'il leur tient, les soldats . tombent à ses pieds ; ils conviennent de la vérité de ses reproches et le conjurent de punir les coupables, de pardonner aux faibles, de les mener à l'ennemi, de rappeler sa femme et le nourrisson des légions, de ne point livrer aux Gaulois un otage si précieux. Germanicus allégua contre le retour iTAgrippine l'hiver et sa grossesse trop avancée ^
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promit son fils, remettant le reste entre leurs mains ; devenus d'autres hommes, ils courent arrêter les plus séditieux, et les traînent enchaînés deyant G. Getronius, lieutenant de la première légion, qui les fit juger et punir de cette manière. Les légions, répée nue, entouraient le tribunal; «haque prisonnier y montait successivement; un tribun le montrait aux soldats ; s'ils le déclaraient coupables, on le précipitait en bas, où il était massacré. Les légionnaires versaient ce sang avec joie, croyant par là s'absoudre eux-mêmes, et Germanicus ne s'y opposait point, satisfait qu'on ne pût lui imputer une rigueur dont tout l'odieux retombait sur le soldat. Les vétérans suivirent cet exemple. Peu de temps après, on les fit partir pour la Rhétie, sous prétexte de défendre la province menacée par les Suèves, mais dans le fond pour les arracher d'un camp non moins exécrable . par la violence du remède que par l'atrocité du crime. On fit ensuite la revue des centurions. Chacun d'eux, cité par le général, déclarait son nom, sa compagnie, son pays, ses années de service, les belles actions qu'il avait fsdtes, les récompenses militaires qu'il avait reçues. Si les tribuns et la légion attestaient son mérite et sa probité, on lui conservait sa compagnie ; on le cassait si le bruit public Taccusait de cruauté ou d'avarice. Ainsi fut réprimée la sédition des légions du Rhin ^ . »
1. Tacite, Annales y Ht. I, eh. xxxi à xlv. «—On sait peu de chose de la vie de Tacite. Le lieu de sa naissance n'est pas connu. Il naquit probablement vers l'an 51,
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0 3. — RÉVOLTES DE JULIUS FLORUS ET DES TRÉYIRES, DE SACROVIR ET DES ÉDUENS (21 ap. J.-C).
« Cette année, les Gaulois, écrasés de dettes, firent une tentative de révolte. Les plus ardents instigateurs de ce mouvement furent Julius Florus chez les Trévires, et Julius Sacrovir chez les Éduens. Distingués
sous le règne de Néron. Il vécut sous les règnes de Vespasien, de Titus, de Domitien, de Nerva et de Trajan, suivit les leçons de Quintilien et servit dans les armées, comme tous les jeunes Romains. Il entra dans les magistratures publiques sous Vespasien et devint préteur sous Domitien. Il est probable qu'il fut exilé sous ce règne. Aussitôt après la mort de Domitien (96), Tacite fut élevé au consulat par le nouvel empereur Nerva. L'année suivante il écrivit la Vie (TAgricola; en 98 il composa son traité des Mœurs des Germains. Sous Trajan, il écrivit les Histoires^ qui embrassent le récit des événements arrivés depuis la mort de Néron jusqu'à la mort de Domitien (68-96). Nous n'avons que les quatre premiers livres des Histoires et le commencement du cinquième. Les Aniiales suivirent les Histoires ; elles s'étendaient de la mort d'Auguste à la mort de Néron (de 14 à 68 après J.-C); i! ne nous reste qu'une partie des seize livres dont se composait cette histoire. « Il laissait en mourant, dit M. £mik Jacob (Œuvres de Tacite, texte latin. Paris, Hachette, 1875), avec un monument impérissable de son génie, le chef-d'œuvre de la littérature latine sous l'empire, la protestation éloquente de la conscience humaine outragée par le despotisme, un exemple de constance et de digja^ peraoïmeUe, fécond en consolations et en enseignemexits j^wp le» temps d'oppression politique et de reUbdiemeiit meraàr » Nous^ nous servons de lai tra<îaetiQii de Dure«u de la Malle, revue par M« Mskecna. Lihfaide. HaeheUa.
tous deux par leur naissance et les belles actions de leurs ancêtres, ils étaient devenus citoyens romains dans un temps où cette récompense se donnait rarement, et toujours au mérite. Ces deux hommes, après de secrètes conférences, après s'être associé les caractères les plus entreprenants, tous ceux à qui la misère et la crainte des supplices ne laissaient de ressources que le crime, conviennent entre eux de soulever, Florus les Belges, Sacrovir les Gaulois de son voisinage. Se mêlant donc dans toutes les assemblées générales et particulières, ils se répandaient en discours séditieux sur la perpétuité des impôts, sur 'énormité de F usure, sur Torgueil et la cruauté des commandants. « Le soldat romain, disaient-ils, était en proie aux dissensions, depuis qu'il avait appris la mort de Germanicus * ; jamais l'occasion n'avait été plus favorable pour recouvrer leur liberté ; ne voyaient- 1 s pas eux-mêmes combien le9 Gaules étaient florissantes, l'Italie dénuée de ressources, le peuple de Rome efféminé, et que les étrangers faisaient seuls la force de ses armées?
« n n'y eut presque pas de canton où ils n'eussent semé les germes de la révolte. Les Andécaves (Angers) et les Turoniens éclatèrent les premiers. Le lieutenant Acilius Aviola, avec une cohorte qui tenait garnison à
1. Germanicus, après avoir vengé dans deux expéditions victorieuses (15-16 après J.-C.)» le désastre de Varus, avait excité la jalousie de Tibère, qui Tenvoya en Asie. Après avoir visité l'Egypte et réglé les affaires d'Arménie, il fat enlevé, par une mort prématurée que Ton aitribua à un empoisonnement*
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Lyon, fit rentrer le^ Andécaves dans le devoir. Les Turoniens forent défaits par un corps de légionnaires que le même Aviola reçut de Visellius Varron, gouverneur de la Basse-Germanie, et auquel se joignirent des nobles gaulois, qui, en attendant une occasion plus favorable, masquaient ainsi leur défection. On vit même Sacrovir combattre pour les Romains, la tête découverte, afin, disait-il, de montrer son cou* rage; mais les prisonniers lui reprochaient de ne s'être fait aiasi reconnaître des siens que pour n'être point en butte à leurs traits. On consulta Tibère, qui dédaigna Favis, et, par sa négligence, fomenta la rébellion.
c< Cependant Florus poursuivait ses projets. On avait levé à Trêves un corps de cavaliers, qu'on disciplinait suivant la méthode romaine. Il mit en œuvre la séduction pour les engager à massacrer les négociants romains et à commencer la guerre. Quelques-uns se laissèrent corrompre; la plupart restèrent fidèles. Mais la foule des débiteurs et des clients de Florus prit les armes; et ils cherchaient à gagner la forêt des Ardonnes, lorsque des légions des deux armées de Visellius et de G. Silins, arrivant par des chemins opposés, leur fermèrent le passage. On avait aussi envoyé en avant, avec un corps d'élite, Julius Indus, concitoyen de Florus, son ennemi personnel, et, par là même, plus ardent à nous servir. Gelui-ci eut bientôt dissipé cette multitude, qui n'était encore qu'un attroupe* ment. Florus, à la faveur de retraites inconnues, trompa quelque temps les recherches du vainqueur. Enfin, voyant toutes les issues occupées par les. sol-
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dats, il se tua de sa propre main.^ Ainsi finit la révolte des Trévires.
« Celle des Éduens fut plus sérieuse, et par la puissance de ce peuple, et par Téloignement de nos forces. Sacrovir, avec les auxiliaires de sa nation, s'était emparé d*Augustodunum (Autun). Cette capitale du pays, en le rendant maître de toute la jeune noblesse qu'y rassemble la réputation de ses écoles, lui répondait des familles. On avait fabriqué des armes secrètement : il les fît distribuer aux habitants. Bientôt il fut à la tête de quarante mille hommes, dont un cinquième était. armé comme nos légionnaires; le reste avait des épieux, des couteaux et d'autres instruments de chasse. Il joignit les esclaves destinés au métier de gladiateurs, et que dans ce pays on nomme <irupellai7'es. Une armure de fer les couvre tout entiers, et les rend impénétrables aux coups, mais incapables d'en porter eux-mêmes. Ces forces s'augmentaient par l'ardeur d'une foule de Gaulois voisins, qui, sans attendre un concours public de leurs cités, venaient séparément offrir leurs services, et par la mésintelligence de nos généraux, qui se disputaient le commandement. Enfin Varron, infirme et vieux, le céda à Silius, qui était dans la vigueur de l'âge.
« Cependant, à Rome, ce n'étaient pas seulement, disait-on, les Trévires et les Éduens qui se révoltaient, mais soixante-quatre cités de la Gaule; les Germains s'étaient ligués avec elles; les Espagnes étaient diancelantes. On enchérissait encore, comme c'est TordinaiTe, sur les exagérations de la renommée. Tibère affecta encore plus de sécurité; il ne changea ni da
séjour ni de visage; il continua ses occupations ordinaires, soit dissimulation, soit qu'il sût le péril moindre qu'on ne Tavait publié.
« Cependant Silius, ayant fait prendre les devants à une troupe auxiliaire, marche avec deux légions et dévaste le territoire des Séquanes, qui étaient les plus proches voisins, les alliés des Éduens, et qui avaient aussi pris les armes. De là il gagne Augustodunum à grandes journées; les porte-enseigne signalaient à Fenvi leur impatience; les moindres soldats s'indignaient du repos accoutumé, des retardements de la nuit : « qu'ils vissent seulement l'ennemi, disaient-ils, qu'ils en fussent aperçus, c'était assez pour vaincre. » A douze milles d' Augustodunum, on découvrit dans une plaine l'armée de Sacrovir. Il avait placé en première ligne ses hommes bardés de fer, ses cohortes sur les flancs, et, par derrière, les bandes à moitié armées. Lui-même, sur un cheval superbe, entouré des principaux chefs, parcourait tous les rangs, rappelant à chacun les anciens exploits des Gaulois et tout le mal qu'ils avaient fait aux Romains; combien la liberté serait glorieuse après la victoire, et la servitude plus accablante après une nouvelle défaite.
« Son discours ne fut ni long ni d'un grand effet, car les légions s'avançaient en bataille, et ce ramas d'habitants sans discipline, sans la moindre connaissance de la guerre, déjà ne voyait plus, n'entendait plus rien. De son côté, Silius, quoique des espérances si bien fondées rendissent toute exhortation superflue, ne cessait de crier qu'il serait honteux pour les vainqueurs de la Germanie de regarder des Gaulois comme
des ennemis; qu'une cohorte avait suffi contre les Turoniens rebelles, une seule division de cavalerie contre les Trévires, quelques hommes de cette même armée contre les Séquanes ; que les riches et voluptueux Éduens étaient encore moins redoutables. « Romains, dit-il, vous avez vaincu ; songez à poursuivre. » Un grand cri s*élève à ce discours. La cavalerie enveloppe les flancs, llnfanterie attaque le front de Tennemi. Les ailes ne firent aucune résistance : on fut un peu arrêté par les crupellaires, dont Tarmure résistait au javelot et à Tépée ; mais les soldats, saisissant des cognées et des Jiaches, enfoncent ces murailles de fer, fendent le corps avec Tarmure ; d'autres, avec des leviers et des fourches, culbutent ces masses lourdes et immobiles, qui, une fois renversées, restaient comme mortes, sans pouvoir faire le moindre effort pour se soulever. Sacrovir, avec ses plus fidèles amis, se sauva d'abord à Augustodunum, et de là, craignant d'être livré, il se retira dans une maison de campagne voisine'', où il se pcHgnarda lui-même ; les autres s'entre-tuèrent : le feu qu'ils avaient mis aux bâtiments servit à tous de bûcher.
« Alors enfin Tibère fit part au sénat de ces événements, annonçant la révolte avec la soumission, n'ajoutant, n'ôtant rien à la vérité. « Du reste, disaitil, le dévouement et la bravoure de ses lieutenants, et la sagesse de ses propres mesures avaient triomphé de tout. » En même temps il expliqua pourquoi ni loi iii Drusus n'étaient partis pour cette guerre, exaltant « la grandeur de l'empire, qui ne permettait point à des chefs de quitter, pour quelques troubles dans une
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OU deux villes, la capitale, d'où partent les ordres qm régissent tout l'univers. Maintenant qu'on ne pouvait plus attribuer son départ à la crainte, il irait voir le désordre et le réparer. » Les sénateurs décrétèrent des vœux pour son retour, des supplications et autres honneurs ^ »
LA GAULE SOUS LES DERNIERS EMPEREURS DE LA MAISON D'AUGUSTE
(37-69 ap. J.-C.)
§ 1. — CALI6ULA * EN GAULE (40 ap. J.-C).
« Caïus ayant épuisé tout Targent qu'il avait pu se procurer, tant à Rome que dans le reste de Fltalie, par des expédients de toute nature, se trouva dans rimpossibilité de se créer de nouvelles ressources, et cependant il y avait des dépenses urgentes. L'emperenr se mit alors en marche sur la Gaule sous prétexte que les Germains, ces cruels ennemis de Rome, commençaient à remuer de nouveau ; en réalité , son dessein était de piller aussi Fargent de la Gaule et de l'Espagne, provinces très-florissantes. Il n'annonça pas ouvertement son départ; car il se rendit
i. Le règne de Caligula (37-41), fils de Germanicus, fut celui d'un fou. Au bout de quatre ans d'un gouvernement odieux, le poignard d'un tribun des soldats, Chéréas, débarrassa le monde de ce monstre.
dans un faubourg, d'où il partit tout à coup, emmenant avec lui un grand nombre d'histrions et de gladiateurs, des chevaux, des femmes, tout un attirail complet de luxe et de débauches.
« Lorsqu'il fut arrivé en Gaule, il ne fît aucun mal aux ennemis (car, à peine se fut-il avancé quelque peu au delà du Rhin, qu'il retourna sur ses pas) ; il partit ensuite comme pour marcher contre la Bretagne, mais il s'éloigna des bords mêmes de l'Océan. Si quelqu'un de ses lieutenants remportait quelques succès, il témoignait son irritation; quant aux peuples soumis, aux alliés et aux citoyens, il les traita avec la plus grande cruauté. Ici, il rançonne les propriétah^es, sous tous les prétextes ; là , ce sont des présents magnifiques qu'il se fait apporter, soi-disant de leur plein gré , par les particuliers et les villes. Plusieurs sont mis à mort, sous l'accusation de révolte ou de conspiration contre lui. Le crime conunun de tous, c'était d'être riches. Il vendait lui-même les biens de ses victimes, pour en retirer plus d'argent; car on était obligé de payer ces objets un prix beaucoup plus élevé que leur valeur. Mais ces gains ne lui profitaient pas. Il était obligé de contkiuer ses dépenses habituelles; il donna en outre des spectacles à Lyon, et il lui fallait entretenir les légions ; il rassembla jusqu'à deux cent mille soldats suivant quelques historiens, et deux cent cinquante mille suivant d'autres, n fut sept fois, autant de fois qu'il le voulut, salué imperator par eux, sans avoir remporté la victoire dans aucun combat et sans avoir tué un seul ennemi. U fit, il est vrai, charger de chaînes un petit nombre d'en-
LA GAULE BOMAINB .59
nemîs dont il s'était emparé par ruse. Une fois qu'il jouait aux dés, informé qu'il n'avait plus d'argent, il demanda qu'on lui apportât les registres du cens en Gaule, et, après avoir commandé de mettre à mort les plus riches habitants, il revint trouver ses compagnons de jeu. « Vous, leur dit-il, vous vous disputez quelques drachmes; moi, je viens d'en ramasser à peu près soixante millions. » Il fit donc mourir ces hommes, sans aucune raison ; l'un d'entre eux, Julius Sacerdos, citoyen d'une grande fortune, mais dont les richesses n'étaient cependant pas assez considérables pour attirer sur lui un pareil danger, périt néanmoins, à cause de son prénom de Jules ; c'est ainsi que tout se faisait sans forme de justice. A l'occasion de ces meurtres, il distribue de l'argent aux soldats, comme s'il eût vaincu des ennemis, et envoie à Rome trois poignards à Mars Vengeur J . »
Suétone décrit de la façon suivante les fantastiques opérations militaires de Caligula :
« Quant à la guerre, voici comme il la fit. Il était venu visiter le fleuve Clitumnus et les bois qu'il arrose, et s'était avancé jusqu'à Mévanie. On l'avertit de recruter sa garde batave. L'idée lui vint aussitôt d'attaquer la Germanie. Il ne perdit pas un moment. Il fit venir de tous côtés des légions, des troupes auxiliaires et de nouvelles levées faites avec la plus grande rigueur, des provisions telles qu'on n'en av$tît jamais vu, et se mit en marche si rapidement, que les co-
Dion Cassius, liv. LIX, ch. xxi, xxn
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hortes prétoriennes furent obligées, pour le suivre, de mettre leurs enseignes sur des bêtes de somme. Pour lui, il finit pas se faire porter mollement dans une litière par huit esclaves, et les habitants des villes voisines avaient ordre de nettoyer les chemins et de les arroser pour abattre la poussière.
« Lorsqu'il fut arrivé au camp, pour se montrer exact et sévère dans le commandement, il renvoya avec ignominie les Ueutenants qui étaient arrivés trop tard avec les troupes qu'ils devaient amener, et, dans la revue qu'il fît de l'armée, il cassa, sous prétexte de vieillesse, la plupart des centurions dont le service allait finir. A l'égard des autres, il leur reprocha leur avidité, et restreignit la récompense des vétérans à six mille sesterces. Il ne fît point d'autres exploits que de recevoir dans son camp Adminius, fîls de Cynobellinus, roi des Bretons, qui, chassé par son père, s'était réfugié auprès de lui avec une suite peu nombreuse. Alors, comme s'il eût subjugué tout le pays, il écrivit à Rome des lettres fastueuses, en avertissant les courriers de ne descendre qu'à la porte du sénat et de rendre ses lettres aux consuls dans le temple de Mars.
« Ensuite, ne sachant à qui faire la guerre, il fît passer au delà du Rhin quelques Germains de sa garde et leur ordonna de se cacher. Comme il sortait de table, on vint en tumulte lui annoncer que l'ennemi paraissait. Aussitôt il s'élance dans la forêt prochaine avec ses amis et une partie de ses gardes, coupe des branches d'arbre qu'il fait porter comme des trophées, et revient à la lueur des flambeaux, reprochant à ceux
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qui ne Tavaient pas suivi leur paresse et leur lâcheté. Ceux au contraire qui avaient pris part à sa victoire reçurent de lui des couronnes qu'il appelait exploratoires et sur lesquelles étaient représentés le solei], la lune et les astres. Il fit aussi enlever secrètement et emmener de jeunes otages qui étaient dans, une école, et tout d*un coup il quitta son repas pour les poursuivre avec sa cavalerie comme ces fugitifs, et les fit mettre aux fers, passant toujours les bornes de ce qui est humainement droyable dans ses farces extravagantes.
« Il reprocha durement, par un édit, au sénat et au peuple de s'occuper tranquillement de jeux et de festins, tandis que César s'exposait aux dangers et aux fatigues.
« Enfin, il s'avança vers les bords de l'Océan avec un grand appareil de machines, comme s'il eût médité quelque entreprise considérable, et, lorsque personne ne pouvait deviner son dessein, tout d'un coup il ordonna qu'on ramassât des coquillages et qu'on en remplit les casques. C'étaient, disait-il, des dépouilles de l'Océan dont il fallait orner le Gapitole et le palais des Césars. Il éleva pour monument de sa victoire une tour très-haute, où il fit placer des fanaux comme sur un phare, pour éclater les vaisseaux pendant la nuit ^ Il annonça aux soldats une gratification de cent deniers d'argent, et, comme si c'eût été le comble de la libéralité, il leur dit : « Allez -vous-en riches et contents. »
« Occupé ensuite du soin de son triomphe, il choisit pour eu faire l'ornement, outre les prisonniers et les transfuges barbares, ceux des Gaulois qui étaient de la taille la plus haute et, comme il le disait, la plus triomphale, et même quelques-uns de leurs princes. Il les obligea à se peindre les cheveux à la manière des Germains, à apprendre leur langue et même à se donner des noms germaniques. U fit transporter par terre à Rome les galères sur lesquelles il était entré dans l'Océan. Il écrivit à ses intendants de lui pré-
1. Ce phare a subsisté jusqu'en 1644, où il s*écroùIa* on l'appelait la Tour d*ordre.
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parer un triomphe plus magnifique qu'aucun de ceux
qu'on eût encore vus, mais cependant le moins coûteux qu'ils pourraient ^. »
1, Suétone, Caliguta, oh. xu et sqq*
CALIGULA ET LE GAULOIS
Caligula avait l'habitude de se déguiser tons les jours tantôt en dieu, tantôt en déesse. «.Un Gaulois, dit Dion Cassius, Fayant vu un jour rendre d'une haute tribune des oracles, sous la figure de Jupiter, se prit à rire ; Caïus le fit venir et lui demanda : Que penses-tu de moi? — Que tu es un grand insensé! répondit hardiment le Gaulois. L'empereur ne s'en fâcha point. Il est vrai que son interlocuteur n'était qu'un pauvre cordonnier * . »
§ 3. — CLAUDE •, PERSÉCUTEUR DES DRUIDES, DONKE LE DROIT DE QTÉ A WE PARTIE DES GAULOIS.
Sous l'administration de l'empereur Claude, la Gaule subit d'importantes transformations. La première est indiquée par le passage suivant de Suétone :
« Il abolit entièrement les sacrifices des druides, si barbares chez les Gaulois, et qu'Auguste n'avait interdits qu'aux citoyens romains •. »
En l'an 48, l'empereur fait faire un grand progrès à l'assimilation progressive des peuples vaincus avec Ronae, en donnant le droit de cité à une partie de la Gaule.
« Sous le consulat de A. Vitellius et de L. Vipsanius, comme il était question de compléter le sénat, et que
1. Dion Cassius, liv. LIX, ch. xxvi. ^ 2* Tiberius Claudius Drusus, frère de Germanicue cl iils du premier Drusus, régna de 41 & 54 après J.-C. 3. Suétone, Claude, ch. xxv.
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les principaux hal)itants de la Gaule appelée Chevelue, depuis longtemps alliés et citoyens, sollicitaient le droit de parvenir aussi aux dignités dans Rome, il s'éleva à ce sujet de vives contestations. Plusieurs, devant le prince même, s*y opposèrent avec force. Ils disaient que lltalie n'était pas assez épuisée pour ne pouvoir fournir un sénat à sa capitale. Les seuls enfants de Rome, avec les peuples de son sang, y suffîsaient bien jadis ; et certes on n'avait pas à rougir de l'ancienne république ; on ne parlait encore que des prodiges de gloire et de vertu qui avaient signalé ces mœurs antiques. N'était-ce point assez que des Vénètes et des Insubrîens eussent envahi le sénat, sans y introduire en quelque sorte la captivité ellemême avec cette foule d'étrangers? Quelles prérogatives auraient donc désormais le peu de patriciens qui restaient, et les sénateurs pauvres du Latium? Ces nouveaux venus, grâce à leurs richesses, envahiraient tous les emplois, eux dont l'aïeul ou le bisaïeul avait commandé des nations ennemies, taillé en pièces des armées romaines, assiégé Jules César devant Alise. C'étaient là des injures récentes; que serait-ce si l'on rappelait le Capitole et la citadelle presque renversés par les mains df» ces mêmes Gaulois? Qu'ils jouissent, puisqu'on l'a voulu, du titre de citoyens; mais que les décorations sénatoriales, que les honneurs de la magistrature ne soient point ainsi prostitués.
ce Le prince -e fut point touché de ces raisons et d'autres semblables, et, ayant convoqué le sénat, il y répliqua sur-le-champ en ces termes: « Mes ancêtres, dont le plus ancien, Clausus, né parmi les
Sabins, reçut à la fois le droit de cité romaine et le titre de patiicien, m'exhortent à suivre la même Toie^ en transportant dans le sénat ce que chaque pays a produit de plus illustre. Je nlgnore point en effet qu*Albe nous a donné les Jules, Camérium les Coruncaniiîs, Tusculum les Porcins, et, sans remonter si haut, que l'Étrurie et la Lucanie, que l'Italie entière nous ont fourni des sénateurs. Enfin, peu contents d'adopter des particuliers, nous avons reculé les bornes de l'Italie même jusqu'aux Alpes, afin d'associer au nom romain des nations et des contrées entières. Ce fut une époque de tranquillité profonde au dedans et de gloire au dehors, quand nous allâmes chercher des citoyens au delà du Pô; quand, pour réparer l'épuisement que causait à l'empire le transport de nos légions sur toute la terre, nous y incorporâmes les plus braves soldats des provinces. Regrettons-nous d'avoir pris à l'Espagne ses Balbus et à la Gaule Narbonnaise tant d'hommes non moins illustres ? Leurs descendants subsistent encore, et leur amour pour cette patrie ne le cède point au nôtre. Pourquoi Lacédémone et Athènes sont-elles tombées, malgré la gloire de leurs armes, si ce n'est pour avoir toujours exclu de leur sein ks vaincus, comme étrangers? Bien plus sage, Romulus, notre fondateur, vit la plupari de ses voisins, le matin ses ennemis, k soir ses concitoyens. Des étranges ont régné sur nous» Des âls d'affranchis ont été magistrats; et ceci ne fut point une innovation, coxxune on k croit laussexxieiKi; c» fut un usage fré€|ueiii dès k» plumiers siècles* Mai0 kf Sénonais noi» ont fait k guerre l Appareminei^t
que les Èques et les Volsques ne nous onl jamais livr6 de batailles ! Les Gaulois ont pris Rome ; mais nous avons donné des otages aux Étrusques, nous avons subi le joug des Samnites. Encore, si nous parcourons l'histoire de nos guerres, verrons-nous que nulle autre guerre n*^a été aussi promptement terminée que celle contre les Gaulois. Depuis leur soumission, la paix a été solide et constante. Croyez-moi donc, pères conscrits, consommons cette union de deux peuples qui ont des mœurs, des arts, des alliances communes; qu'ils nous apportent leur or plutôt que d'en jouir à l'écart. Ce qu'on croit le plus ancien a été nouveau; Rome prit d'abord ses magistrats parmi les patriciens, puis indistinctement dans le peuple, puis chez les Latins, puis enfin parmi les autres nations de l'Italie. Ceci deviendra ancien à son tour, et ce que nous défendons par des autorités sera invoqué un jour * . » « Le discours du prince fut suivi d'un sénatus-consulte, par lequel le droit de siéger dans le sénat fut conféré d'abord aux Éduens. L'ancienneté de leur alliance et le privilège qu'ils ont seuls des Gaulois de se nommer frères du peuple romain leur valurent cette distinction 2. »
§ 4. — mcENDiE DE LYON (57 ap. J.-C).
La Gaule, épargnée par Néron (54-68 ap. J.-C), fut eepetÈÔmii frappée d'tm grand désastre sous ce règne. La
i, te» fragments âa discours authentique de Claude ont élé retfOTivés à Lyon, en 152S^. Le discours refait pw Tadte f^^odifîl ftssez m&A le mn» de ToriginaL . â;. 'iàm€f A7ma*e$, liv« %lf ch< xuii à xxv*
ville de Lyon fut complètement détruite par un incendie. Sénèque a conservé le souvenir de cet événement dans une de ses lettres philosophiques à Lucilius :
« Notre ami Libéralis est bien triste aujourd'hui ; il vient d'apprendre qu'un horrible incendie a consumé entièrement la colonie de Lyon. Cet événement est fait pour toucher tout le monde, à plus foi'te raison un homme si fort attaché à son pays ; aussi ne peutil retrouver cette force d'âme qu'il s'était appliqué à opposer aux malheurs qui peuvent nous frapper dans cette vie. Cette affreuse catastrophe est tellement imprévue, tellement inouïe, que je ne suis pas étonné qu'il fût sans appréhension, puisque le fait était sans exemple ; on a bien vu des villes ravagées par des incendies, mais on n'en a pas vu d'anéanties*
<c Lorsqu'une main ennemie lance le feu sur nos habitations, la flamme s'éteint en beaucoup d'endroits, et, quoique souvent excitée, rarement elle dévore tout au point que rien n'échappe au feu destructeur. Les tremblements de terre sont rarement assez violents, assez terribles, pour renverser des villes de fond en comJ)le; enfin, jamais un incendie ne s'est propagé avec assez de fureur pour qu'un nouvel incendie n'ait plus rien trouvé à dévorer.
<c Tant de magnifiques ouvrages qui auraient pu servir à orner tant de villes, une heure seulement les a réduits en cendre; et, au sein d'une paix profonde, nous avons été témoins d'un désastre qu'au miliea môme de la guerre on n'aurait pu craindre. Qui le croira? dans le silenoe- des armes, quand le monde
entier jouit d'une sécurité profonde, une ville que dans la Gaule on montrait avec admiration a pu être anéantie tout à coup. Souvent la fortune nous avertit des maux qu'elle nous prépare ; ordinairement il faut du temps pour détruire ce que le temps a élevé; mais ici il n'y a eu qu'une nuit d'intervalle entre une ville immense et des ruines. Elle a péri en moins de temps que je n'en mets à vous raconter sa perte
« Mais peut-être n'a-t-elle été consumée que pouï sortir plus brillante de ses cendres. Souvent les outrages de la fortune ne sont que les préludes de sa faveur; beaucoup de villes ont été détruites, et se sont relevées plus vastes et plus brillantes. Timagène, ennemi du bonheur de Rome, disait que ce qui l'affligeait lorsqu'il voyait Rome en proie à un incendie, c'était que les édifices allaient être rebâtis avec plus de somptuosité. Il est vrai de dire que dans l'état même où est notre ville aujourd'hui, s'il lui arrivait un malheur, tous les citoyens se disputeraient la gloire de réparer ses pertes. Gloire à Dieu! Que Lyon, rebâtie sous de meilleurs auspices, dure bien plus longtemps! Cette colonie n'était qu'à la centième année de safondation, terme qui n'est pas même le plus long de la vie humaine. Fondée par Plancus, l'avantage dé sa situation l'avait rendue très-peuplée ; et c'est au terme de la vieillesse humaine qu'elle subit le sort le plus afi^euxl
« La flamme a détruit entièrement une ville opu* lente, placée au milieu de nos provinces, dont elle était Fomement, mais séparée d'elles par ses privilèges^ une ville située sur le sommet d'une montagne pe»
élevée; eh bien! ces cités, dont on vante aujourd'hui la magnificence et la grandeur, le temps en effacera jusqu'aux moindres vestiges * . »
« La même année on fit des levées dans la Gaule Narbonnaise. Le prince soulagea les désastres de Lyon par le don de quatre millions de sesterces, qu'il fit à la ville pour relever ses ruines : les Lyonnais nous avaient eux-mêmes offert cette somme dans des temps malheureux 2. »
§ 5, — BÉVOLTE DE VINDEX (68 ap. J.-C).
« C. Julius Vindex, Gaulois de nation. Aquitain par ses ancêtres, et issu d'une race royale, appartenait à " l'ordre sénatorial chez les Romains. Robuste, prudent, expérimenté dans le métier des armes et capable des plus grandes entreprises, il avait au plus haut degré l'amour de la liberté et de la gloire. Yindex était alors gouverneur de la Gaule. Ayant rassemblé les Gaulois qui avaient eu beaucoup à souffrir et qui souffraient encore sous Néron d'exactions de toute nature, il
1. Sénèque, Let. à Lucilius, XCI, trad. Charpentier. — Sénèque(Lucius Annœus Seneca) était Espagnol. Il fut précepteur de Néron et amassa d'immenses richesses, malgré l'austérité qu'il affecte dans ses écrits. Impliqué dans un complot contre Néron, il se donna la mort (65 après J.-C). Il a laissé un grand nombre de traités où il développe les principes de la philosophie stoïcienne. Sa morale est d'une plus grande élévation que celle des autres auteurs païens.
2» Tacite, ilnna/c^, liv. XVI, ch. xiii.
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monta sur une tribune et prononça un long et violent discours contre Néron, les engageant à se soulever et à se révolter contre lui. « Il a pillé, disait-il, tout Punivers romain, il a fait périr toute la fleur du sénat, il a déshonoré et tué sa mère, il n*a plus rien d*un empereur. Je l'ai vu, ajoute-t-il, amis et alliés, dans Tenceinte du théâtre, à l'orchestre, tantôt une lyre à la main, vêtu de l'habit des histrions et chaussé du cothurne tragique, tantôt aussi du brodequin comique et couvert du masque. Je l'ai entendu plusieurs fois chanter, je l'ai entendu faire le héraut, je l'ai entendu jouer la tragédie. Je l'ai vu chargé de chaînes, je Vai vu entraîné, je l'ai va en état de grossesse et en travail d'enfant, disant, entendant, souffrant tout ce que contient le texte du drame. Et on donnerait à un pareil être les noms de César, d'Empereur, d'Auguste! Non, non; il n'est point permis do déshonorer ces noms sacrés. Dignement Auguste et Claude les ont portés; mais lui, il serait plus juste de l'appeler Thyeste ou GSdipe, Alcméon ou Oreste, car ce sont là les personnages qu'il joue ; ce sont là les noms qu'il prend au lieu de ceux qu'il devrait porter. Levez-vous donc enfin; soyez secourables à vous-mêmes, aux Romains, et délivrez l'univers entier d'un monstre. >»
« Ce discours de Vindex fut accueilli par un assentiment général. Mais il ne voulait pas pour lui du souverain pouvoir, et ce fut à Servius Sulpicius Galba, homme supérieur par son expérience à la guerre, et qui commandait en Espagne, qu'il déféra l'empire ; et celui-ci fut proclamé empereur par les soldats.
« Rufus, qui commandait en Germanie, se mit alors
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on marche pour combattre Yiadex. Armé à Besançon, il mit le siège devant cette yille, sous prétexte qu'elle ne lui avait pas ouvert ses portes. Yindex étant venu, de son côté, au secours de la i^ace, et ayant établi son camp non loin de celui de Rufus^ ils s'adressèreirt mutueUement des messages et finirent par avoir une entrevue, à laquelle personne autre qu'eux deux n'assista. Ils tramèrent, pense-t-on, un complot contre Néron. A la suite de cette conférence, Yindex, avec son armée, marcha comme s'il eût eu l'intention d'entrer dans la ville; mais les soldats de Rufus, s'en étant aperçus et croyant que c'était un mouvement offensif dirigé contre eux, firent, sans ordre, une sortie contre lui, et, fondant sur ses troupes surprises & l'improviste et marchant débandées, ils en firent un grand carnage. A cette vue, Vindex, saisi d'une vive douleur, se tua lui-même ; plusieurs cependant, ayant transpercé ce cadavre avec lem^s armes, donnèrent lieu de croire faussement qu'ils étaient les auteurs de sa mort ^ . »
§ 6. — LES GAULOIS DANS LA fiUERBE DES LÉGIONS..
Le gouverneur d'Espagne, Galba, put cependant, après la mort de Vindex, marcher sur Rome sans rencontrer de résistance. Proscrit par le sénat, Néron se fait tuer par un esclave (68). Servius Sulpicius Galba prend alors possession du titre impérial. « Le grand secret de l'empire fut divulgué, dit Tacite ; on vit que l'on pouvait faire de& empereurs ailleurs qu'à Rome. » La Gaule essayera
!• Dion Cassius, liv. LXIII, ch. xxii> xxui, xxvi*
d'avoir les siens. En attendant, ses milices prennent part à ces terribles guerres d'armées contre armées. Le soldat gaulois s'y montre avec ses traits ordinaire de bravoure et de générosité. A Galba, tué par les prétoriens, succède Othon, auquel les légions de Germanie opposent leur chef Vitellius. Contre cet empereur, connu seulement par ses ignobles vices et surtout par sa gloutonnerie, marchent les légions d'Orient, commandées par Vespasien.
(c Les deux armées rivales se trouvaient sous les murs de Crémone, et en vinrent aux mains pendant un jour. Il arriva alors un singulier incident. Les soldats de la troisième légion, celle qu'on appelait la •Gauloise^ dont les quartiers d'hiver étaient ordinairement en Syrie, mais qui, par hasard, se trouvait ^ors dans le parti de Vespasien, ayant tout à coup, selon leur coutume, salué le soleil au moment où il se levait à l'horizon, les soldats de Vitellius, s'imaginant que ces cris leur annonçaient l'arrivée de Mucien, général de Vespasien, prirent la fuite et demandèrent quartier *. »
Vitellius abdique à la suite de sa défaite; mais il est poursuivi dans Rome par une soldatesque ivre de sang.
« Les soldats plaçaient leurs poignards sous le menton de Vitellius pour le forcer à tenir la tête haute. Un Gaulois ne put supporter cette vue, et, prenant -compassion de lui : « Je te secourrai, dit-il, de Iflt seule manière qui soit en mon pouvoir! » et il le perça, pais
Dion Cassius, liv. LXV, ch. xiv
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se taa lui-même. Néanmoins Vitellius ne mourut pas du coup *. »
Les Gaulois vont bientôt agir pour leur propre compte, sous le règne même de Vespasien.
i. Dion Gassius, liv. LXY, ch. xxu
ESSAI DE FONDATION D'UN EMPIRE GAULOISJ — CIVILIS, CLASSICUS ET SABINUS
(69-70 ap. J.-G.
§ 1. — LES BATATES. LEUR CONDITION SOUS LA DOMINATION ROMAINE. CLAUDIUS QYIUS. COMMENCEMENTS DE LA RÉVOLTE.
« Les Bataves, dans le temps qu'ils habitaient au delà du Rhin, faisaient partie des Cattes. Chassés par une sédition domestique, ils vinrent occuper rextrénoité de la côte des Gaules, alors inhabitée, et une île située entre des bas-fonds, baignée en face par rOcéan, et de tous les autres côtés pai* le Rhin. Dans leur alUance avec les Romains, ils ne furent point oppiimés, comme on Test dans la société d'un plus fort; ils ne fournirent à l'empire que des armes et des hommes. Longtemps exercés par les guerres de Germanie, ils accrurent encore leur réputation en Bretagne, où l'on avait fait passer leurs cohortes, de tout temps commandées par les plus nobles de leur nation. Outre ces cohortes, ils entretenaient, .dans
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leur pays, un corps de cavalerie d'élite, qui excellait surtout à nager. Sans quitter leurs armes et leurs chevaux, sans rompre leurs rangs, ces cavaliers traversent le Rhin dans sa plus grande impétuosité.
« Julius Paulus et Claudius Civilis, d'un sang royal, avaient une grande considération parmi les Bataves. Paulus, sur une fausse accusation de révolte, fut tué. Civilis, mis aux fers et envoyé à Néron, puis absous par Galba, courut encore, sous Vitellius, un nouveau péril, lorsque Farmée demanda à grands cris son supplice. De là ses ressentiments. Civilis avait de la finesse dans Tesprit plus qu'il n'est ordinaire aux baiv bares.
<c Civilis, bien résolu à se révolter, et renfermant dans son cœur de vastes desseins, qu'il se réservait de développer selon l'événement, commença & préparer la révolution. Vitellius avait ordonné des levées parmi les Bataves. Ces levées, toujours odieuses par elles-mêmes, l'étaient encore plus par l'avarice et les dissolutions des préposés, qui recrutaient des vieillards et des infirmes, afin qu'ils se rachetassent à prix d'argent. D'un autre côté, comme dans ce pays les enfants grandissent de bonne heure, ils enrôlaient des jeunes gens de douze à treize ans, s'ils avaient de la figure, pour les prostituer. De là un grand mécontentement, dont les chefs, qui avaient combiné d'avance leur sédition, profitèrent pour faire refuser l'enrôlement. Civilis, sous le prétexte d'un grand festin, rassemble dans un bois sacré les premiers de la nation, et, parmi le peuple, les plus audacieux* Ouand la nuit et la joie eurent commencé à exalter
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toutes les imagiaatioosy débutant par Téloge et par la gloire de la nation batave, il passe à rénumération de tout ce qu'ils avaient à soufl&ir, insultes, enlèvements, brigandages, ils n'étaient plus, comme autrefois, des alliés : on les traitait comme de vils esclaves; tantôt c'était le lieutenant qui arrivait avec tout le fardeau de son cortège et toute l'insolence de son pouvoir, tantôt les préfets et les centurions, dont ils étaient la proie; et, quand leurs oppresseurs s'étaient bien rassasiés de leurs dépouilles et de leur sang, on les changeait; puis c'étaient de nouveaux gouffres qu'il fallait remplir par mille exactions inventées sous cent noms différents; et voilà encore qu'on les écrasait d'un enrôlement, où le fils allait se voir arraché à l'auteur de ses jours, le frère à son frère, pour ne plus se revoir jamais. En aucun temps les Romains n'avaient été moins redoutables; il n'y avait dans lem* camp que du butin et des vieillards. Les Bataves n'avaient seulement qu'à lever les yeux, et ne pas se faire un épouvantail de quelques vains noms de légions; ils avaient une infanterie et une cavalerie excellentes, les. Germains pour frères, les Gaules qui conspiraient pour eux, jusqu'aux Romains mêmes à qui cette guerre ne déplairait pas : vaincus, ils s'en feraient un mérite auprès de Yespasien; vainqueurs^ ils n'auraient pas de conkples à reticbre.
« Ce discours ayant Hè reçu avee de grand» $spfk9ah dlssements, il les Ëa tous par les fiEK^iécaticMtts imiéi» diez les barbaireâ^. On dépiika v«rs les CanBBiélàle^^ poïDf ktff proiK)ser une allianee. Cette natkHft luytéltf mi» partie de l'Ile : s^Hkbiable aux^ Bâtâtes |Mtr Tcnri*
giue, le langage, la valeur, elle ne le cède qu'en nombre. Des émissaires secrets allèrent gagner les auxiliaires de Bretagne, alors cantonnés à Mayence* Il y avait parmi les Canninéfates un chef, nommé Brinnon, d'une audace insensée, d'une naissance illustre. Son père, qui s'était porté à beaucoup d'hos* iilités, avait impunément bravé la ridicule expédition de Gaïu8. Cet esprit de révolte dans la famille fut seul une recommandation pour le fils; on l'élut pour chef, en l'élevant sur un pavois et le balançant sur les épaules, selon l'usage de ces barbares. A peine élu, Brinnon, de concert avec les Frisons, peuple d'au delà du Rhin, vient par mer attaquer un camp de deux cohortes, bâti tout près du rivage. Le camp fut pris et pillé. Tous les vivandiers, tous les négociants romains, qui, à la faveur de la paix, se tenaient dispersés, furent la proie des barbares. Les enseignes^ les drapeaux, et ce qu'il y avait de soldats se retirèrent dans la partie supérieure de l'île, sous la conduite d'Aqnilius, primipilaire. »
§ 2. — GRANDE DÉFAITE DE L^ARMÉB ET DE LA FLOTTE ROMAINE SUR LE RHIN. LES GAULES INVITÉES A SB METTRE EN RÉVOLTE.
M Civilis, persuadé qu'il fallait se couvrir de la ruse, fat le {H^emier à blâmer les préfets d'avoir abaskdoimé les forts : il dit qu'avec la cohorte qu'il commandait il réprimerait ce mouvement de» Canninéfates^ qu'ils «fisseni à regagner chacun leurs campements* H était tîttbie que ce conseil cachait un piége; que les cohortes, dispersées, seraient plus facilement battues^
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'Ct que Civilis, et non Brinnon, était le grand ressort •de ces mouvements. Les preuves s'en échappaient insensiblement par l'indiscrétion des Germains, à qui «ne guerre donne trop de joie pour qu'ils puissent longtemps la cacher. Civilis, voyant le peu de succès de la ruse, recourut à la force. Il marche avec les €anninéfates, les Frisons et les Bataves, tous rangés en coin, et chaque nation séparée. Notre artnée se mit aussi en bataille non loin du Rhin. Les vaisseaux qu'on avait ramenés dans cet endroit, après avoir mis le feu aux châteaux, étaient tournés contre l'ennemL H n'y avait pas longtemps qu'on se battait, lorsqu'une cohorte de Tongres passa du côté de Civilis ; nos soldats, consternés de cette trahison imprévue, se laissaient égorger et par les alliés et par les ennemis. On essuya sur la flotte une pareille perfidie. Une partie des rameurs qui étaient Bataves, par une feinte maladresse, troublaient les manœuvres des matelots et des soldats. Bientôt ils rament en sens contraire et vont présenter les poupes à la rive ennemia. Us finissent par massacrer les pilotes et les centurions qui ne faisaient pas comme eux; enfin la flotte entière, qui était de vingtHjuatre vaisseaux, ou passa aux ennemis, ou fut prise.
« Cette victoire, glorieuse pour le moment, fut encore utile pour la suite; elle leur donna des armes et des vaisseaux qui leur manquaient, et une grande réputation dans les Gaules et dans la Germanie, qui les célébraient comme les auteurs de la liberté. ' La Germanie envoya sur-le-champ des députés pour leur ©ffrir des secours. Civilis mettait tout son art à se
faire uue alliée de la Gaule; il employait la séduction et les présents. Les préfets des cohortes qui étaient prisonniers furent renvoyés dans leur pays; on laissa aux soldats la liberté de rester ou de partir :
Travaux de défense romains.
ceux qui restaient obtenaient un grade honorable; ceux qui s'en allaient emportaient quelques dépouilles des Romains. En même temps, dans des entretiens secrets, il leur représentait les maux qu'ils
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avaient soufferts depuis tant d'années dans une malheureuse servitude, qu'ils se déguisaient sous le nom de paix. Les Bataves, quoique exempts de tributs, avaient pris les armes contre leurs communs tyrans, et, dès la première rencontre, ils avaient dispersé et vaincu le soldat romain : que serait-ce si les Gaules secouaient le joug? »
§ 3. — LUPERCUS, LIEUTENANT DU OélTéRAL EN CHEF ftOMAIN HOADÉONUJS, EST CONTRAINT DE CHERCDER UN REFUGE DANS LE CAMP RETRAlfCHÉ DE VETERA.
t« C'est ainsi que Civilis portait ses regards et sur les Gaules et sur la Germanie ; il était à la veille, s'il eût réussi, de se faire un royaume de ces belles et riches provinces. Hordéonius, dans les commencements, nourrit pai' sa connivence les succès de Civilis. Ce ne fut que lorsque les courriers lui eurent annoncé, coup sur coup, que le camp était forcé, les cohortes taillées en pièces, le nom romain exterminé dans l'Ile des Bataves, qu'il ordonna au lieutenant Lupercus * de marcher à l'ennemi. Lupercus commandait un camp de deux légions. Il prend les légionnaires qu'il avait avec lui, les Ubiens, qui étaient tout proches, la cavalerie de Trêves, qui était cantonnée non loin de là, et il passe le fleuve en diligence. Il avait renforcé ses troupes d'une division de cavalerie batave, gagnée depuis longtemps, mais qui feignait encore la fidélité, afin que, en trahissant les Romains sur le champ
Mummius Lupercusr
LA. QÂULE ROMAINE 83
de bataille même, sa trahison fût d'un plus grand prii. Givilis s'était entouré des enseignes enlevées sur nos cohortes, dans l'idée que le spectacle de leur gloire récente enhardirait ses soldats et que le souvenir de leur défaite intimiderait ses ennemis. De plus, il ordonne à sa mère et à ses sœurs, ainsi qu'aux femmes et aux enfants de chaque soldat, de se tenir derrière eux, pour les encourager à vaincre, ou leur faire une honte de plier. Bientôt le chant des guerriers et les hurlements des femmes eurent donné le signal du combat; il s'en fallut de beaucoup que nos légions et nos cohortes y répondissent par un en égal. Notre aile gauche avait été dégarnie par la désertion de la cavalerie batave, qui s'était tournée aussitôt contre nous. Malgré ce contre-temps, le soldat légionnaire gardait ses armes et son rang. Il n'en fut p^s ainsi de ces auxiliaires ubiens et ti^évires, qui, s'abandonnant à une fuite honteuse, se dispersèrent dans toute la campagne. Ce fut à eux que s'attachèrent les Germains, ce qui donna le temps aux légions de gagner un de leurs camps, nommé Vetera «. Le préfet de la division de cavalerie batave, Claudius Labéo, jaloux de Civilis par cet esprit de rivalité si commun dans les petites villes, inquiétait ce dernier. Civilis, craignant ou de révolter les siens par un assassinat, ou, en gardant Labéo, d'entretenir un germe de dis^ corde, le fait passer chez les Frisons. »
1. Xanten, près de Clèves, non loin de J'endroit où le Rhin commence à se partager en plusieurs branebes.
§ 4. — NOUVELLES DÉFECTIONS. PUSILLANIMITÉ ET FAUTES d'hOR- DÉONIUS. SANGLANTE DÉFAITE DES ROMAINS A BONN.
« Dans le même temps, des cohortes de Bataves et de Carminéfates étaient en marche pour se rendre à Rome sur les ordres de Vitellius ; un courrier, dépêché par Civilis, les atteignit en chemin. Soudain ces barbares, gonflés d'orgueil et d*audace, demandent, pour prix de leur voyage, le donativum, un doublement de paie, une augmentation dans le nombre de leurs cavaliers : toutes choses, il est vrai, promises par Vitellius, mais sur lesquelles ils n'insistaient qu'afin d'être refusés et d'avoir un prétexte de sédition; et Hordéonius, en cédemt plusieurs points, n'avait fait que les exciter à demander plus vivement ce qu'ils savaient qu'on ne leur donnerait pas. Sans égard pour leur général, ils gagnent la basse Germanie, pour s'y joindre à Civilis. Hordéonius assembla les tribuns et les centurions; il eut l'idée un moment de réprimer par la force la désobéissance de ces troupes. iPuis, cédant à sa pusillanimité naturelle et aux terreurs de son conseil, que remplissaient de perplexités les dispositions équivoques des alliés et toutes ces nouvelles levées qiii composaient les légions, il résolut de rester dans son camp. Il s'en repentit ensuite ; et, sur les reproches de ceux mêmes qui avaient donné le conseil, il sembla vouloir sortir ; il écrivit à Hérennius Gallus, lieutenant delà première légion, qui campait à Bonn, de fermer le passage aux Bataves; qu'il allait, avec son armée, arriver sur leurs derrières. Et, en effet, ils étaient per-
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dus, si Hordéonius et Gallus, faisant marcher leur troupe chacun de leur côté, eussent enfermé les Bataves entre deux armées. Hordéonius renonça à ce projet, et. dans une autre lettre, il manda à Gallus de ne po i:
Casque gaulois (M usée de Saiot-Qermain).
inquiéter leur marche. De là le soupçon que les lieutenants se plaisaient à fomenter la guerre, et que tous les maux qu'on avait éprouvés, ou qu'on craignait, ne devaient être imputés ni à la lâcheté du soldat, ni à la valeur de l'ennemi, mais à la perfidie des généraux.
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« Lorsque les Bataves approchèrent da camp do ^onn, ils députèrent vers Gallus pour expliquer leurs intentions ; ils étaient loin de vouloir la guerre contre les Romains, pour qui ils l'avaient faite si longtemps ; las d'un service long et infructueux, ils cherchaient •leur patrie et du repos ; si l'on ne faisait point de résistance, ils passeraient tranquillement; s'ils rencontraient des armes devant eux, il avaient du fer pour s'ouvrir un chemin. L'irrésolution du lieutenant fut •entraînée par ses soldats, qui voulurent à toute force tenter le sort des armes. Il y avait trois mille légionnaires, un corps de Belges levés tumultuairement, et un gros d'habitants et de vivandiers, troupe lâche, tnais insolente avant le péril. Ils sortent tous à la fois par toutes les portes, afin d'envelopper les Bataves, inférieurs en nombre. Ceux-ci, vieillis dans la guerre, se forment en coin dans un ordre profond sur toutes 3es faces, manœuvre qui mettait leur front, leurs der- .rières et leurs flancs en sûreté. Amsi resserrés, ils eurent bien vite enfoncé notre ligne, qui était mince. Les Belges lâchant pied, les légionnaires reculent aussi; et ils regagnent, en désorcLre, les retranchements et les portes. Là se fit le plus grand carnage; les morts comblèrent le fossé ; et il en périt moins par le fer •de l'ennemi que par leur chute et par leurs propres ^rmes. Les vainqueurs, évitant Cologne, ne comnoi- Tent plus d'hostilités sur le reste de leur route ; il s'ex.- -cusaiQnt du combat de Bonn sur ce qu'ils avaient demandé la paix, et que, sur le refus, il avait bien falla se défendre.
« Depuis la jonction de ces vieilles cohortes, Civilis
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avait une armée organisée. Toutefois, encore incertain dans ses projets, réfléchissant sur la puissance romaine, il se borne à faire reconnaître Yespasien par toutes ses troupes; il députe vers les deux légions, qui, après leur défaite dans le premier combat, s'étaient retirées à Vetera-Castra, et leur fait demander un serment pareil. On lui répond qu'on ne prenait pas conseil d'un traître ni d'un ennemi ; qu'ils avaient pour empereur Vitellius. Cette réponse, rapportée à Civilis, l'enflamma de colère ; il entraîne à la guerre tous ses Bataves ; les Bructères et les Tenctères se joignent à eux; la Germanie, excitée par ses émissaires, s'ébranle pour venir partager le butin et la gloire. »
SIÈGE DU CAMT OS VETERA
« Pour résister à un concours de guerres si menaçant, les lieutenants des légions, Mummius Lupercus et Numisius Rufus^ faisaient fortifier les retranchements et les remparts. Une espèce de ville, qiii, à l'abri d'une longue paix, s'était formée non loin du camp, fut démolie, de peur que l'ennemi ne s'y logeât; mais on prit peu de soin des approvisionnements. On laissa les vivres au pillage; par- là, ce qui eût pourvu aux besoins un long espace de temps suffit à peine aux dis* slpations de quelques jours. Civilis, avec l'élite de ses Bataves, se met au centre de son armée ; et, afin que le spectacle fût plus effrayant aux yeux, il couvre les deux rives du Rhin de troupes d'infanterie germaine : la cavalerie ne cessait de battre toute la campagne. En même temps, les vaisseaux remontaient le fleuve. On
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YOyait, d'un côté, les étendards de ces vieilles cohortes de Bataves, et, tout près, les enseignes mêmes des Barbares, ces simulacres d'animaux sauvages, que chaque nation, au moment d'aller en guerre, va prendre au fond de ses forêts et dans ses bois sacrés; ce mélange, qui offrait l'apparence d'une guerre à la fois civile et étrangère, avait saisi d'étonnement
Enseigne gauloise (Musée de Sainl-Germain).
les assiégés. Et ce qui redoublait la confiance des assaillants, c'était la grandeur même du camp, construit pour deux légions et défendu à peine par cinq mille soldats romains; à la vérité, depuis la rupture de la paix, il s'était réuni dans ce lieu un grand nom bre de vivandiers, et on en tirait pour la guerre même quelque service.
« Une partie du camp s'élevait sur une colline en
LA GAULE ROBIAINB
pente douce ; le reste était dans une plaine unie. Avec ce camp , Auguste s'était flatté de resserrer et de bloquer les deux Germanies; et jamais il n'eût imaginé cet excès de malheur, qu'un jour elles fussent les premières à venir nous assiéger nous-mêmes. Voilà pourquoi il ne prit aucune peine ni pour choisir l'emplacement , ni pour le fortifier : du courage et des armes lui paraissaient suffire. Les. Bataves et les peuples d'au delà du Rhin prennent chacun un poste séparé, afin que leur valeur, se déployant à part, en soit mieux aperçue. D'abord ils attaquent de loin ; puis, voyant que la plupart de leurs traits!
s'arrêtaient en pure perte suri les tours et sur les créneaux] des murailles, tandis que, d'en haut, de simples pierres les blessaient, ils montent au rempart à grands cris et avec impétuosité, la plupart sur des échelles qu'ils avaient dressées, d'autres le long de
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la tortue ^ que forment leurs camarades; et quelque?-
Manœuvre qui consistait pour les soldats à élever
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uns déjà atteignaient le faite, lorsque les Romams, les heurtant avec le glaive et le bouclier, les précipitent en bas, où une grêle de pieux et de javelots achève de les écraser. Ils employèrent aussi les machines, chose absolument nouvelle pour eux; car ils n'ont pas la moindre industrie. Ce furent les transfuges et les prisonniers qui leur apprirent à assembler des poutres, à en former une sorte de pont, à adapter des roues pour faire avancer ces tours mobiles, d'où les uns, plus élevés que les murs, combattaient comme du haut d'un rempart, tandis que d'autres, cachés dans l'intérieur, minaient le pied des retranchements. Mais les quartiers de roches que lançaient nos balistes eurent bientôt renversé cet ouvrage informe ; et, comme ils préparaient des claies et des mantelets, nos machines firent pleuvoir des javelines enflammées : les assiégeants étaient eux-mêmes assiégés par les feux. Enfin, renonçant à la force, ils n'attendent plus leur succès que du temps, n'ignorant pas que la place n'avait de vivres que pour peu de jours et qu'il y avait beaucoup de bouches inutiles. D'ailleurs ils comptaient sur la famine , qui pouvait amener une trahison , sur quelque perfidie des esclaves et sur les hasards de la guerre. »
les boucliers au-dessus des têtes et des épaules en se serrant, de manière cependant que les soldats du dernier rang étaient à genoux; ceux des rangs antérieurs se tenaient de plus en plus droits. On pouvait gravir cette masse compacte qui formait comme un toit.
92 LA. GAULB ROMAINE
§ 6. — LÂCHETâ D'HOBBÉOirnjS QUI BEMET LE COMMAKDEMEZIT DES LÉGIONS A YOCULA, SON LIEUTENANT.
« Cependant Hordéonius, sur la nouvelle qu'on assiégeait le camp, avait envoyé de toutes parts dans les Gaules rassembler des forces ; et, en attendant, il détache l'élite de ses légionnaires sous Dillius Vocula, lieutenant de la dix-huitième légion, avec ordre de prendre le long du Rhin et de faire la plus grande diligence. Pour lui, toujours timide et affaibli par la maladie, il était odieux aux soldats. Et ils ne dissimu* laient plus leur indignation ; ils disaient publiquement qu'on avait laissé échapper de Mayence les cohortes bataves, fermé les yeux sur les entreprises de Civilis, sollicité l'invasion des Germains ; Hordéonius commandait de sa chambre et de son lit tout ce qui convenait à Civilis ; pourquoi souffrir qu'un seul homme, vieux et infirme, disposât des bras et des armes de tant de braves soldats? Tels étaient les murmures par lesquels ils s'excitaient entre eux, lors* qu'une lettre de Vespasien vint enflammer encore leurs emportements. Hordéonius, dans l'impossibilité d'en faire mystère, la lut publiquement aux soldats, et il envoya, pieds et mains liés, à Yitellius, ceux qui l'avaient apportée.
« Par là il calma les esprits, et l'on arriva à Bonn, au camp de la première légioi^. Hordéonius lut devant toute l'armée les copies de toutes les lettres qu'A avait écrites dans les Gaules, en Espagne et en Bretagne, pour demander du secours, et il prescrivit, par une
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condescendance infâme, que les lettres seraient remises aux aquilifères (porte-drapeau) des légions, par qui les soldats en prendraient lecture ayant les généraux.
« U fit mettre aux fers un des séditieux, non qu'il n'y eût qu'un seul coupable, mais pour faire preuve de quelque autorité. L*armée ensuite marcha de Bonn vers Cologne, où arrivaient de tous côtés les renforts de la Gaule, qui d'abord nous servit avec zèle. Mais bientôt, voyant l'ascendant que prenaient les Germains, la plupart de ses cités armèrent contre nous, dans l'espoir de secouer a servitude et, une fois libres, de dominer à leur tour. L'esprit de révolte gagnait de jour en jour dans les légions. Vocula montra pour lors une fermeté admirable. Il monte intrépidement au tribunal ; il fait saisir un mutin ; malgré la violence de ses cris, il le fait conduire au supplice ; et, tandis que les séditieux étaient intimidés, ce qu'il y avait de plus soumis exécute l'ordre. Sur les instances de toute l'armée, qui demandait Vocula pour son général, Hordéonius lui remit le commandement.
« Mais, avec ce levain de discorde, mille causes ulcéraient les esprits : le manque de vivres et l'interruption de la solde, les Gaules qui refusaient le tribut et l'enrôlement, line sécheresse inouïe dans ce climat , qui permettait à peine au Rhin de porter des bateaux, la difficulté des approvisionnements^ les postes qu'on avait disposés tout le long du fleuve pour défendre les gués contre les Germains; ce qui diminuait encore les subsistances et multiplait les consomma-
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leurs. A Nuys ^ ils joigiiireut la seizième légion. Ou associa à Yocula, dans le commandement, le lieutenant Hérennius Gallus, et tous deux , n'osant point marcher à Tennemi, campèrent dans un lieu nommé Gelduba *. Là, exerçant le soldat aux évolutions, à se retrancher, à se fortifier, enfin à tout ce qui prépare à la guerre, ils le rassuraient pour un jour de combat. »
§ 7. ~ ACCROISSEMENT DES FOBCES DE CIYIUS. LES UBIENS MENACÉS. SUITE DU SIÈGE DE VETERA.
« Cependant les forces de Civilis prenaient un accroissement immense, par la jonction de la Germanie tout entière, qui avait livré sa principale noblesse en otage pour sûreté de la confédération. Il ordonne, suivant la proximité de chaque peuple, aux uns de tomber sur les Ubiens et sur les Tré vires, aux autres de passer la Meuse et d'aller désoler les Ménapiens ', les Moriniens et toute cette frontière de la Gaule. On fît partout des ravages, mais avec plus d*animosité chez les Ubiens, parce que cette nation, d'origine germanique, ayant abjuré sa patrie, s'appelait, d'un nom romain, la colonie d' Agrippa. Ses cohortes furent taillées en pièces dans le bourg de Marcodu-
Aujourd'hui Gelb, ou le bourg de Géloub
3. Les Ménapiens et les Moriniens occupaient les diocèses de Toumay, de Boulogne, de Saint-Omer, d'Ypres, etc.
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rum S où elles se fiaient trop à leur éloignement du Rhin. De leur côté, les Ubiens n'eurent point de l'cpos qu'ils n'eussent pillé à leur tour la Germanie. Heureux d'abord, .ils finirent par êti'e enveloppés; en général, dans toute cette guerre, leur fortune ne répondit pas à leur fidélité. Plus fort par l'affaiblisse ment des Ubiens et plus entreprenant par le succès.
Tortue romaine^ d'après Tare de Seplime-Sévère.
Giyilb pressait le siège des légions ; il avait doublé les postes, pour qu'il ne se glissât aucun avis secret du secours qui allait arriver. Il charge les Bataves de la conduite des machines et des travaux, et les Germains, qui demandaient à se battre, de l'attaque des retranchements ; quoique repoussés, il leur fait recommencer le combat, ayant assez de troupes pour
Duren, dans lé duché de Juliers
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en sacrifier. La nuit même ne fit point cesser l'attaque.
« Ils avaient allumé de grands feux, autour desquels ils mangeaient tous ensemble, et, à mesure que le Tin leur échauffait la tête, ils se portaient au combat avec une témérité insensée , car leurs traits, dans Tobscurité , étaient perdus ; au contraire , les Romains découvraient pleinement les Barbares, et ceux qu'ils voyaient tout éclatants de courage ou de marques d'honneur, ils les choisissaient pour les frapper. Civilis s'en aperçut, et il fit éteindre les feux, afin que tout fût livré à toute la confusion de la nuit et de la guerre. Dès lors ce n'est que bruits confus ; on ignore ce qui arrive, on ne voit ni à frapper ni à parer. Si l'on entend un cri, on se retourne, on dirige «on arc de ce côté ; la valeur ne sert de rien, le sort confond tout, et souvent les plus braves périssent par la main des lâches. Les Germains avaient une fureur aveugle ; le soldat romain, mieux informé du péril, jetait des pieux ferrés, de gros quartiers de roche, et point au hasard. Lorsque le bruit des sapeurs, ou les échelles qu'on plantait, l'avertissaient de la présence de l'ennemi, il le renversait avec le bouclier, il le suivait avec le javelot; plusieurs, qui étaient parvenus sur la muraille, furent percés de coups de poignard. Ces travaux ayant ainsi rempli toute la nuit, le jour ouvrit une nouvelle scène de combats.
« Les Bataves avaient élevé une tour à deux étages; mais, comme ils l'approchaient de la porte prétorienne * qui était l'endroit le plus accessible, on fit
Elle était opposée à la porte dite décumane. La
jouer d'énormes pièces de bois, et on lança des poutres qui la mirent en pièces ; tous ceux qui étaient en haut furent écrasés, et, dans ce moment de désordre, une sortie brusque eut un grand succès. Les légionnaires avaient bien plus d'art et d'habileté ; ils opposaient aux barbares des machines en bien plus grand nombre. Une entre autres les intimidait singulièrement : c'était une bascule légèrement suspendue et très-mobile, qui, s'abaissant subitement, saisissait à leur vue un ou plusieurs des leurs, les enlevait en l'air, et, en retombant de l'autre côté, les précipitait dans le camp. Civilis, désespérant de forcer la place, se borna encore au blocus, redoublant les négociations et les promesses, pour ébranler la foi des légions. »
§ 8. — VICTOIRE DE VOCULA SUR CIVIUS. LEVliE DU SIÈGE DE VÉTÉRA. SOULÈVEHEmr DES LÉGIONS ROMAINES CONTRE LEURS CHEFS. MORT d'HORDÉONIUS.
« Voilà ce qui se passa en Germanie avant la journée de Crémone. La défaite des Vitelliens fit sur les esprits des impressions différentes. Les auxiliaires de la Gaule, qui n'avaient ni amour ni haine pour le parti, qui servaient sans affection, entraînés par leurs préfets, se détachent aussitôt de Vitellius : les vieux légionnaires balançaient. Toutefois, sur l'ordre d'Hordéonius, sur les instances des tribuns, ils prononcèrent le
IM)rte prétorienne était la plus voisine de l'ennemi» comme l'autre en était la plus éloignée.
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fforment, Mai» d'un air et d'un cœur contraints. Us répétaient bien distinctement tons les autres mots ; msàs, pour le nom de Vespasien, ils hésitaient, ou le murmuraient tout bas ; la pk^art môme le passèrent entièrement.
« CiviKs, gardant une partie dtes^ troupes, envoie contre Totîula ses vieilles cohortes de Bataves et ce qu'il y avait de plus brave parmi les Germains. Julius Maïimus et Clkudius- Victor, fils de Ik sœur de Civilis, commandaient ce détachement. fl!s enlièvent, en passant à Asburg*, les quartiers d'une division de cavalerie. De là, ils fondirent sur le camp de Vocuia si brusquement, que celui-ci n'eut Te temps ni de haranguer ses' troupes, nr dfe éfévetopper sa ligne. Tout ce qu'il put faire dans une alarme si subite fut de recommander qu'on fortifiât le centre en y portant les légionnaires ; les auxiliaires se jetèrent confusément sur les ailes. La cavalerie fit une charge ; mais, reçue par un ennemi serré et en bon ordre, elle tourna le dos et se rejeta sur les nôtres. Ce fut, depuis, une boucherie, non un combat. Pour surcroît^ les cohortes des Nervîens, soit frayeur, soil perfidie, laissèrent nos flancs â découvert. Ainsi l'on pénétra jusqu'aux légions, qui, après avoir perdu leurs enseignes, se laissaient culbuter en dedans des retranchements, lorsque, tout â coup, un secours inattendu change la face du combat. Des cohortes de Gascons,^ troupe enrôlée par Galba, avaient été mandées alors. Ayant entendu, en approchant du camp, le cri des conû>attants, elles tombent par derrière sur l'ennemi^ qui était tout occupé de sa bataflle, et elles causent une
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t«Frrefiir pîas grande fot'on n*eût dû Fattendre de leccr petit nombre, parce que Fennemi s^^imagina, les uns que c'était le corp» de Noys, les autres eeltrr de Ma^ence qui arrivait tout entier. Cette erreur rend le courage aux Romains, et, en comptant sur les forces
Gaulob- eombaitant. -*- IToprèar te sftrcoj^age de la vigne
d'autrui, ils recouvrent les leurs. Ce quH y avait de plus intrépide- dans Tinfanterie batave est écrasé ; la cavalerie se retira avec les ensdgnes et les prisonniers qu'on avaâ* enlevés au commencement. Dans cette jottmée, le nombre desmorts fut plus ^and de notre
côté ; mais nous perdîmes nos plus mauvaises troupes, les Germains leurs meilleures.
« Les deux généraux firent la môme faute; ils s'attirèrent leur malheur et manquèrent à leui» fortune. Civilis, s'il eût porté au combat de plus grandes forces , n*eût jamais pu être enveloppé par un si faible détachement, et il eût détruit le camp qu'il avait forcé. De son côté, Vocula ne prit aucun soin pour être informé de l'approche des ennemis : ce qui fit qu'à peine sorti, il fut battu ; ensuite, son peu de confiance dans la victoire lui fit perdre plusieurs jours avant de marcher à l'ennemi, au lieu que, s'il l'eût pressé dans le moment et qu'il eût poursuivi son succès, il pouvait, du même coup, faire lever le siège des légions. Dans l'intervalle, Civilis avait cherché à surprendre les assiégés, en leur faisant croire que les Romains étaient perdus sans ressource et que les siens avaient eu la victoire. On promenait en triomphe les enseignes et les drapeaux ; on étala aussi les prisonniers. L'un d'eux, par un courage bien héroïque, osa élever la voix et déclarer la vérité, malgré les menaces des Germains, qui le percèrent sur-le-champ de mille coups : ce qui donna plus de créance à son rapport. D'ailleurs, les dévastations et l'embrasement des villages qu'on voyait tout en feu annonçaient assez l'approche d'une armée victorieuse. Arrivé devant Vétéra, Vocula ordonne qu'on plante les drapeaux et qu'on s'entoure d'un fossé et d'un rempart ; débarrassés de leurs bagages, ils combattraient plus librement. A cet ordre, il s* élève un cri conti^e le général ; ils demandent le combat en me-
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naçant ; c'était leur usage. Sans se donner même le temps de se ranger en bataille, tout en désordi^e et fatigués , ils commencent Tattaque. Civilis avait marché à eux, ne se fiant pas moins aux fautes de l'ennemi qu*à la valeur des siens. Chez les Romains, le sort de la bataille varia, et tous les séditieux furent lâches. D'autres, tout remplis de leur victoire récente , gardaient leur place, frappaient l'ennemi , s'encourageaient eux et leurs camarades ; le combat rétabli, ils firent signe de la main aux assiégés de saisir l'occasion. Ceux-ci, qui voyaient tout du rempart, sortent à la fois par toutes les portes ; et par hasard Civilis ayant été renversé de cheval, on crut, dans l'une et dans l'autre armée, qu'il était blessé ou mort; il est incroyable combien ce bruit inspira de frayeur à l'ennemi et d'ardeur aux Romains. Cependant Vocula, au lien de poursuivre un ennemi qui fuyait, augmentait les fortifications de Vétéra. Puis- il évacua le camp, emmenant une partie des légions.
« Civilis remit alors le siège devant cette ville. Vocula se retira à Gelduba, et de là à Nuys. Civilis prend Gelduba. Peu de temps après, il donna, non loin de Nuys, un combat de cavalerie, où il eut l'avantage. Mais les succès et les revers animaient également le soldat à la perte des généraux. A peine renforcés par ce détachement de la cinquième et de la quinzième }égion, ils demandent le donativum (on savait que Vitellius avait envoyé de l'argent) ; et Hordéonius, sans se faire longtemps presser, le donna au nom de Vespasien. Ce fut le principal aliment de la sédition. Se livrant aux débauches et aux festins,
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s'attroupant la nuit, ils répriment leur ancienne fareiir coutee Hordéonius; et personne, parmi les lœiitenants on les tribuns, n'osant leur résister (car la nuit leiv a¥ait fait perdre ternie pudeur), ils Taira* chent de son lit et le tuent. Us réservaient le même sort à Vocula, si, déguisé en esclave, il n'eût prolité de l'obscurité pour s'échapper sons êtne reo^mn. Sitût que l'empoitement eut fiait place A la p^ir, ils firent partir des centurions avec des lettres, pour aller <ians les Gaules solliciter des seemirs d'hommes et d'argent.
. •« La préci|Htatîon, les terreurs paniques, l'irrésolution, sont le partage de to4ite multitude sans dief. A l'approeSie de Givilis, ils eoureiit aux .armes tout en désordre, les jettMit l'instant d'après et prennent la fuite- L'adversité eaifanta la discorde; la quatrième et la dix-huitièine légion ^ se détadaèrent pour former un parti séparé. Et toutefois * elles rétablirent dans leur camp et dans les cantons «des Belges les plus voisins, les images de Vîtellius, quoique Vitellius fût 4éjà mort Puis, changeaal encore et se repartant, elles liront, amsi que la ppemâère ^ , ppemlre Yocola pour général; elles renouvellent, entre ses mains, le .^ei»nent à Vespasien, et, de là, marchent au secours ^ if ajrence, assiégée par une armée de €atbes, d'dsîpiens et de Mattiaques; mais cette ruinée s'était ééjà
L (^ui composaient l'armée du haut Hhin.
2. Comme avait fait Tannée du bas iUûn, dont elles B^étaient séparées.
3. "Qm, avec la cinquième, la quinzième et la seizième, i^kimait l«D«née du bas Shm.
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î^ia»ée, rassasiée de iiutia, et arec f Holqac perte. Ko^
Poioteii de laoctis gauloises.
EJpées gauloises (Musée de Saiat-Gormàin).
soldats, les ayant trouvés dispersés sur la roule, les
avaient surpris et battus. De leur côté, les Trévires avaient élevé, le long de leurs frontières, une palissade bordée d*un retranchement; et ils faisaient aux Germains une guerre tour à tour sanglante pour les deux nations. »
§ 9. — AGITATION EN GAULE. CONSPIRATION DE CLASSICUS, TUTOR ET 8ARINUS, COHHANDANTS DE TROUPES INDIGÈNES.
(( Cependant la mort de Yitellius, répandue dans les Gaules et dans la Germanie^ avait produit deux guerres pour une. D'un côté, Civilis, quittant la feinte, s'acharne sur tous les Romains indistinctement; d'un autre, les Vitelliens aimaient encore mieux reconnaître des étrangers pour maîtres que Vespasien pour empereur. Les Gaulois avaient repris courage, s'imaginant que le sort de nos armées était partout le même; le bruit courait que les Sarmates et les Daces tenaient les légions de Pannonie et de Mésie assiégées ; on en disait autant de celles de Bretagne. Mais rien n'avait contribué à leur persuader la chute prochaine de l'empire comme l'incendie du Capitole. Rome, jadis, avait été prise par les Gaulois ; mais le temple de Jupiter ayant subsisté, l'empire s'était maintenu; aa lieu qu'alors cet embrasement fatal était le signe de la colère céleste, et, pour les nations transalpines, le présage de l'empire du monde. Voilà ce que la vaine superstition des druides publiait. On débita aussi que les chefs de la Gaule, avant de marcher au secours d'Othon contre Vitellius, avaient arrêté entre eux qu'ils ne négligeraient pas la liberté de leur pays, s'ils voyaient qu'une suite
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continue de guerres civiles et des désastres domestiques eussent affaibli les Romains.
ce Ayant le massacre d*Hordéonius, il ne transpira rien qui pût faire soupçonner la conjuration. Hordéonius mort, il y eut de fréquents mess^nres entre Civilis et Classicus, préfet d*un corps de cavalerie trévire. Classicus, en naissance et en richesse, l'emportait sur les autres Gaulois.
Son extraction était royale, et sa race illustre dans la paix comme dans la guerre. Il se vantait d'être, par ses aïeux, l'ennemi du peuple romain plutôt que son allié. Julius Tutor et Julius Sabinus entrèrent dans le complot. L'un était de Trêves, l'autre de Langres. Tutor avait été préposé à la garde du Rhin par Yitellius ; Sabinus, naturellement vain, se repaissait encore de la chimère d'une descendance glorieuse, parce que sa bisaïeule avait plu à Jules-César, dans le «^ MyeltrvVoo. temps de la guerre des Gaules, et qu'on avait parlé de leur adultère. Ces trois hommes sondent en secret les esprits. On envoya dans la Gaule des émissaires qui travaillèrent à la soulever. Pour eux, ils feignirent de rester soumis, afin de mieux surprendre Vocula. Toutefois, les avis ne manquèrent point à ce général; mais la force
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pour Téprimer lui manquait, avec des logions fii incomplètes et si peu sûres. Placé «entre des soldats suspects et des ennemis icachés, ce qu'il crut le plas convenable pour le moment, jcb fut de se défendre .par les mêmes armes qu'on l'attaquaiL ûissimnlant donc aussi, il se rendit <à Gologna. Là, on vit arriver Labé®. î>nTavait arrêté, comme je J'ai dit, et envoyé dans !La F^âsBt pour le sonstraire aux regards de :sa naiâfiiL Ajamt gpagné ses ^gardes, il s'était sauvé; «t a^QECs il m fdsaît fort, jnû])?;ennant quelques troi^>es q^'.&Bi Hm ioumirait, «d'aller cbez les fiataves et de ramener la majeure pairtie de ia (Dation dans J'^liance des Momains. €omme on ne lui donna ^qu'un trèspetit corps d'infanterie ei 4e .tmx^aleide^ il ne ^put rien enti'eprendre chez les fiat«ves mêmes; il fît prenire les armes à q^^^q^es iNenniens ^et Bétasiens ^^ avec lesquels il inquiéta les Canninéfates »t ^.Marffîques^ par des incursions furtivss, qui ne mérilent pas le nom de gnerra. Vocuk., séduit par les insinuations des "Ganloisj xaarcha conjure Oiivàiis. ai
g iO. — TRkmsm des atsiuàiabs «onGÈiiBs er iKâFBCODK
DES TROUPES ROmAINBS. ,m&ASSilHAS DtU 'eÉTXÉAèL ROHAIH VO- CULA. PaOGLAlIATION DE L^EMPIRE JIBS «AULEB BAR tCLÂfiSlCUS.
« Il n'était pas loin de Tétera, lorsque Classicos^t Tutor prennent les devants, sous prétexte d*aller reeoiinaître l'ennemi, et Tont ratifier leur traité -avei les chefs des Germains. Puis, commençant à se déta-
i. Peuple du Brafhsift.
2, ils occnpaJBnt la Nard-Hollande.
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<sher des légions, ils campeat et «e ii^3mBd[ient à part. Vocala «ut beau représenter avec fcwrce que les guerres <;kiles n'avaieut pas aiaibM la puissance romaine au point de la nûidre métprisaÛe à des Trévires «ta des Langroîs. Givilis et Tutor peirsistaient dans leur per&die. Voeula rd^roiisse dieoaoin et se retire à Nuys. Les fiembis vinrent cioaper à deux mlQes «des Romains. A cette pooiâfliité, les centurions et les soldai ne cessant d*«ller et de venir, «xn les mardLanda; et «oân, diose inouïe, ime «rmée romaine Vengngeft à prêter rserment ii des étraiigers, et, pour gage d'un pareil forfait, eUe pasunit de mx&^ ^sacrer ou de mettre aux fera ses généraux. La plupart conseillaient la fuite à Vocula,
« Il se retira dans sa tente, et il songeait à quitter la vie. de furent ses a^EnancàK et s^ esclaves «qui l'empèdiÂrent de prévenir ainsi aine mort infâme, car €lasslcus ne taida pœnt à lui envoyer iËmilius Longinua, déserteur de la premiëra légion, qui le massacra sur-de^ckamp^ Pour les (deux lieutenants, Numisiiis ^ Hérenodus, on se contenta de les mettre aux fei^s; €^ aussitôt Classicns, ^^naitt les msigiies des généraux romains, se randit an icain^ Quoique endurci contre toute honte, il ne fut pas capable de prononcer ^'autres mots que ia faismïte du serment: elle portait pour V'emfnre >âe8 Gmâes. la serment fut prêté par tous ceux qui lâtaient (présents* Il élève aux premiers grades Tassassin de ¥ocula ; d'auti^s, -sehm la part qu'ils avaient eue ^ tant de crimes, sont (égal^xient {récompensés, f ntos* et Classicns se partag'è* cent eaiisuite les opéitfdÂans* TuJ2or, tesnasKt les lial>v-
tants de Cologne, et tout ce qu'il y avait de soldats sur le Haut-Rhin, investis par un corps de troupes considérable, les contraignit de se lier par un serment pareil. Il avait fait tuer à Mayence les tribuns, et chasser le préfet de camp, qui le repoussaient. Qassicus, choisissant dans ces transfuges ce qu'il y avait de plus corrompu , les fait partir pour Vétéra , avec ordre de promettre aux assiégés leur pardon, s'ils cédaient aux conjonctures; sinon, point d'espérance : on les dévouait au glaive, à la famine et aux plus horribles extrémités. Les députés ajoutèrent à ces motifs leur exemple. »
MASSACRE DES ASSIÉGÉS DE VÉTÉRA
(( Les assiégés étaient cruellement partagés entre la fidélité et le besoin, entre l'honneur et l'opprobre. Pendant que dura leur indécision, les aliments de toute espèce achevèrent de leur manquer. Ayant consommé les bêtes de somme et les chevaux, ils se rejetèrent sur les animaux les plus dégoûtants, dont la nécessité leur ût une ressource. Enfin, réduits à manger des branches, des racines d'arbres, et de l'herbe qu'ils arrachaient d'entre les pierres, ils auraient été le modèle du malheur et de la constance, s'ils n'eussent terni tant d'héroïsme et de gloire en députant vers Civilis pour demander la vie. Avant de les entendre, on exigea qu'ils jurassent obéissance à l'empire des Gaules. De plus, on se réserva le pillage du camp, et on leur donna des gardes qui leur retinrent argent, valets, bagages, et qui, après les avoir ainsi dépouillés.
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les suivirent encore. A cinq milles environ, pendant qu'ils marchaient sans précaution, ils sont attaqués brusquement par les Germains. Les plus braves se firent tuer sur la place; beaucoup périrent dans la fuite; les autres regagnèrent le camp. Il est vrai que Civilis se plaignit, et qu'il fit aux Germains de vifs reproches de manquer aussi indignement à leur parole. Ne fut-ce qu'une feinte? ou fut-ce impuissance de contenir ces f mieux? C'est ce qui n'est pas bien éclairci. Le camp pillé, les Germains j mettent le feu, et tous ceux qui avaient survécu au combat furent la proie des flammes.
« Pour lors, enfin, voyant la ruine des légions consommée, Civilis se fit couper cette longue chevelure blonde que, depuis le commencement des hostilités contre les Romains, il avait laissé accroître par 'un de ces vœux ordinaires aux barbares. On débite aussi qu'ayant armé son fils, encore enfant, de flèches et de javelots proportionnés à son âge, il lui donna pour but quelques-uns de nos prisonniers. Au reste, il ne se soumit, ni lui ni aucun de ses Bataves, au serment pour les Gaules, se croyant assez fort avec les Germains, et s'il fallait un jour disputer l'empire aux Gaulois, comptant assez sur lui pour ne pas les craindre. Mummius Lupercus, lieutenant d'une légion, fut un des présents envoyés à Velléda i. Cette femme, née chez les Bructères, avait une domination très-étendue, fondée sur cette tradition des Germains qui font des
1. Cette Yelléda fut ensuite remplacée par une certaine Ganna.
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prophétesses de quelques-unes de leurs femmes, et ensuite des déesses, par ce progrès naturel à la superstition. Le crédit de Yclléda s'iaccrut encore, parce qu'elle avait prédit les succès des Germains et la ruine dès légions. Lupercus fut tué en route. On réserva quelques centurions et quelques tribuns, nésdans^la Gaule, pour cimenter FaïSance. Le camp des cohortes, celui de la cavalerie, celui des légions furent détruits et brûlés : on ne laissa subsister que ceux de Majence et de Vîndomssa * . w
HONTB BES LÂGIOIÎS DIIU6ÉE8 SUR LES CANTONNEMENTS DE TRÊVES
« La seizième légion » avec ses auxiliaires , qui s'étaient rendus en même temps, reçut l'ordre de passer de Nuys à Trêves, et l'on avait fixé d'avance le jour où elle quitterait son camp. Tout l'intervalle jusqu'à ce jour fut rempli par différentes pensées. Les lâches tremblaient au ressouvenir du massacre de Vétcra; les plus braves, rougissant de leur infamie, songeaient à ce que serait cette marche, à qui la commanderait, que tout était au pouvoir de ceux qu'ils avaient fait maîtres de leur vie et de leur mort. D'autres, sans nul souci de l'honneur, se munissaient de leur argent et de leurs effets les plus précieux ; quelques-uns préparaient leurs armes et s'en revêtaient, comme au moment d'une bataille. Au milieu de ces agitations, arrive l'heure du départ, plus cruelle
Windisch, dans le canton de Berne
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qu'ils ne se Tétaient figurée. En effet, dans l'intérieur du camp, leur dégradation n'était pas si apparente. En pleine campaigne^ et en plein jour, se dévoila toute rignominic : les images de Itsurs empereurs arrachées, leurs enseignes déshonorées, tandis que les drapeaux gaulois resplendissaient de toutes parts ; la marche silencieuse, semblable à de longues funérailles; pour chef, Claudius Sanctus, borgne, imbécile, d'une physionomie barbare. Ce fut bien pis lorsqu'une autre légion, forcée d'évacuer le camp de Bonn , fut venue les joindre ; leur opprobre parut s'en accroître. D'ailleurs, au premier bruit de la prise des légions, tous ceux à qui peu auparavant le nom romain inspirait de l'effroi étaient a/:courus de leurs camps et de leurs maisons ; ils couvraient les bords des chemins, et jouissaient avec transport de ce spectacle extraordinaire. La division de cavalerie du Picentin * ne peut supporter cette joie insultante; et, sans égards pour les promesses ou les menaces de Sanctus, ils s'en vont à Mayence, Sur leur route, ils trouvent par hasard le meurtrier de Vocula, Longinus; ils le percent de mQle coups; ce fut par cette victime qu'ils commencèrent l'expiation de leur faute.
« Les légions, sans rien changer k leur marche, viennent camper devant Trêves. »
Partie de la terre de Loboup
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§ 13. — LES GEBMAI5S RÉCLAIIENT US DÉMAirrÉLEMEirr DE CO- LOGICB ET LE MASSACBB DES HABITAIITS ROMAIKS. I^TTERVEX- TIOU DE LA PROPHiTESSE YBLLÉDA. ALLUlfCB DE C0L0G5B AVEC LES REBELLES. DÉFECTION DE PLUSIEURS PEUPLES.
« Civilis et Classicus, enflés de tant de succès, songèrent à livrer à leurs troupes le pillage de Cologne. Une cruauté naturelle et Tamour du butin les portaient à saccager cette colonie d*Agrippa. Us furent retenus par des raisons de guerre, et par l'idée qu'une réputation de clémence importe à qui fonde un empire. La reconnaissance agit aussi sur Civilis ; il se rappela que son fils, arrêté prisonnier dans Cologne au commencement des troubles, avait été traité avec distinction dans sa captivité. Mais tous les peuples d'au delà du Rhin haïssaient cette colonie, à cause de ses richesses et de sa population. Selon eux, pour mettre fin à tant de guerres, il fallait que la ville, ou restât ouverte à tous les Germains indistinctement, ou fût détruite, et les Ubiens dispersés comme eux.
« Il s'y rendit une députation des Tenctères, nation qui n'est séparée de Cologne que par le Rhin. Voici comment le plus altier de leurs députés exposa^ dans le conseil de la vDle, les volontés de sa peuplade : « Vous voilà donc rentrés dans le corps et sous la dénomination des enfants de la guerre. Nous en remercions nos dieux, qui sont les vôtres, surtout Mars, le premier do ces dieux, et nous vous félicitons de ce qu'enfin vous vivrez libres parmi des peuples libres. Car, jusqu'à ce jour, l'eau, la terre, et jusqu'à l'air même, avaient été, pour ainsi dire, emprisonnés par
les Bxmums. Tos Ir^ws »e petvmÛDit ^ m)m parler,
ai raas Toir ; ou bien, eë Jijai ioidjpa^ «eot fois plus
des hommes nés poi»* >les ^BStluss^ â fallait 'wdïir «»e
inspectIioB, payer nue ^axe, se ^épeniMler de ses armes
^ pieiqae <ieees -vétementB.^idooc vous voulez rcpe^
mAm ftmitié et ndtre 'aâiaffoe Boi«&t ià>jasuais vittcn*
^ées, iio<i6>ex3geQvi6 qoe ^toqb ^lÉbàtliez ^es man, bon»
lerards de la tjramiîe. HaY « 'pi» jusqu'aux animast
sau^B^es qui, reofereaiés^ ne perdent lem* braroiHfe
natorélle. ô«« tous les Roméhis '«or tout votre terrt-
tdire soient égorgés •: ki Bberté ne «oiiffre point de
maîtres «tu milieu d^elle. Que leurs l^iens soient niis eu
eomiBim, sans que perscnone puisée avoir de batiujii
d*iiit^«êt séparés. Qu^il soit iibre, et A nous et à vous,
d'hafhiter iudistincftement Tune et Tautre rive, comme
jadis !te "pmtiquaieiït nos p^res, oonime le veut :1a na-
tare, qui a départi le jour et la lumière à tous les
li€immes, la terre à' tous les'bmves.fleprenez les mœurs
et ie» usages du pays, et aibjurez ces voluptés par qui
Renne ^ent asservis ses «ujets biei pïus que par ses
armes. Alors, vraiment Germains, rentrant dans tous
vos ûrohSf et perdant jusqif au sowvemr de Teselarvage,
n&mB 99de^endrez im peufAe ou Fégol, ou le domma-
t<e«B*4e8 «i^/Fes. »
« Les Agrippiniens pHrent *i teiB^ pour délibérer ; dbf eaa «c^fet, m la <;rainte de f avenir tie leur permtfttait d'acoepier (les condHJions, m leur ^îfcuatk)n présente de bée rejeter ouvertement. Us firent «ette réponse : « ©es l'ftt^fcast que Toceaston d'Itfcre libres s'est présentée, Qjçm» }.\a^çm$ saisie a^c plus d'ai^eur «foe depi^iMKisey^iBKmsiaims !80iDme6«fé«ii8 i »os Êrèiies, jom
et tous les autres Germains. Loin d'abattre nos murs, dans un moment surtout où les Romains rassemblent leur armée, il serait plus sage d'en construire de nouveaux. Le peu d'étrangers de l'Italie ou des provinces qui se trouvaient sur notre territoire ont été détruits par la guerre ou ont regagné chacun leur pays; et, quant à ceux qui ont formé anciennement la colonie, qui ont contracté des mariages avec nous et ont laissé des descendants, c'est ici leur patrie, et nous ne vous croyons point assez injustes pour exiger que nous massacrions nos pères, nos frères, nos enfants. Les droits d'entrée, toutes ces entraves du commerce, nous les supprimons. Vous passerez librement, mais de jour et sans être armés, jusqu'à ce que des liens si nouveaux soient resserrés par l'habitude et le temps. Nous prendrons pour arbitres Civilis et Velléda : ce seront eux qui rédigeront le traité. » Les Tenctères, ainsi apaisés, envoyèrent à Civilis et à Vélléda des députés avec des présents, et tout se conclut selon le désk des Agrippiniens. Mais les députés n'eurent pas la permission de voir Velléda, ni de lui parler. Elle se dérobait aux regards pour augmenter la vénération. Elle se tenait au haut d'une tour : c'était un parent de son choix, qui, en qualité d'interprète de la divinité, recevait les demandes et rapportait les réponses.
« Civilis, fortifié de l'alliance des Agrippiniens, se mit en devoir de soumettre les cités voisines, oa û^ gré, ou de force. Il avait déjà réduit les Suniques * et enrôlé leur jeunesse, lorsque Labéo, avec une trovi^
1. Ils habitaient le Limbourg, où l'on retrouve encore, dans le bourg de Sinnicks, le nom de cet ancien peixple%
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de Bétasîens *, de Tongres et de Nervieas, levés à la hâte, vint s'opposer à ses progrès. Labéo comptait sur sa position; il s'était assuré d'avance du pont sur la Meuse 2, et il occupait les défilés. Le combat était encore indécis, lorsque les Germains, traversant le fleuve à la nage, vinrent tomber sur ses derrières. En même temps, Civilis, par un coup d'audace, ou bien de concert avec les Tongres, se porta au milieu d'eux, et haussant la voix : (( Nous n'avons pas, dit-il, pris les armes pour faire des Bataves et des Trévires les maîtres des nations; loin de nous cette arrogance : acceptez l'union, et je passe de votre côté comme chef ou comme soldat, à votre gré. » La multitude était ébranlée, et ils remettaient leurs èpées dans le fourreau. Deux des principaux Tongres, Campanus et Juvénalis, achevèrent de les décider, et la nation entière se donna à Civilis. Labéo s'échappa avant d'être enveloppé. Les Bétasiens et les Nerviens se rendii^ent aussi, et Civilis les incorpora à son armée. Ainsi, de tous côtés, s'agrandissait cette puissance, par tous les peuples que lui soumettait la terreur ou que l'affection lui donnait. »
§ 14. — SABIMUS PROCLAVé CÉSAR DÉFAIT ET MIS EN FUITE PAR LES SÉQUANES. DIVISION PARHI LES REBELLES. RÉACTION EN FAVEUR DES R0HAIN8. FUITE DE TUTOR. DÉFAITE DES TRÉVIRES.
« Cependant Sàbinus, après avoir détruit tous les monuments qui pouvaient rappeler l'alliance avec les
Maintenant Maestricht
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Bxtmains, se fait |H^clamer César; et, «ur-le-champy avec ioae xaultiiude de Laogrols indiscîplinés^ il marche contre les Séguanes ^, jiation limiiro|)he, qui nous était iîdéle. Les Séquanes ne refusèrent point le combat. La fortune se dàclara pour la bonne ^ause : les Langrois furent défaits, Sahinus s'enfuit au milieu de la bataille, avec autajot <de lâcheté qu'il a^i^ait mis de précipitatioû et d'ina|ffudence à la livrer. Afin de répandre le bruit de \ssl jnort, il lit mettre le feu à la maison dans laquelle il s'était réfugié. On crut qu'il ay^t péri dans les flammes» Mais il échappa par diffé. r^aats moyens^ ^t sut depuis^ en se cachant^ prolonger sa vie pendant neuf lamiées. J'en parlerai dans la suite, ainsi ipie de la constance de ses amis et du magnifique exemple que donna sa femme Éptonine. La victoire des Séquanes arrêta cette fureur dé rébellion: insensiblement, les Gaulois réfléchirent; Ils song'^iîent aux devoirs -et aux traités qui les liaient^ retenus surtout par les Eémois^ qui persuadèrent à chaque eantûn d'envoyer des députés^ a£n de discuter^ dans juie assemblée générale^ les avantages de la liberté et ceux de la paix*
« Julius Auspex, l'un des principaux Rémois, représenta avec force la puissance des Romains et les Avantages de la paix; que les lâdies mêmes entreprenaient souvent des f^eireSy dont tout^ péril était, pour les braves; que les légions étaient déjà sur leur tête; ^ Û pa^rvin^; k les iretenir ioais, fes fik|s Bages par des cocisidératioQfi de i^speet et de éefwir^ kfes
Les Francs-Comtois dit présent
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plus jeanes par Fîcfée du pér3 et de la cramte; HS suivirent le conse^ <f Auspex. Ce qm refroidit encore la plupart, ce furent les jalousies des provinces. Ils n'étaient pas encore vaiiiqueurs, ils étai-ent dféjà divisés. Dégoûtés d'avance de Favenir, ils préférèreart le présent. On écrit aux TVévires, au nom de* la Gauie, de quitter les armes.
« Ni les T^évËreSj nf les Langrois, m aucune des antres cités rebelles, ne firent dés effort» en proportion de la grandeur de Fentrcprise; 3 n'y avait pas même de concert entre les chefs. CiviKs, s^opiniâtraiït à Touloir prendre otr Yasser La&éa, se perdait dans fes" déserts de la Belgique. Ctesicus, îe plus souvcn;!!, SB tenait (ïans une inaction moHe, coanme s'il eôt été en pleine possession et qu'il n'^eût qvL'àt jouir. Tutor ne se pressa pas non plus de fermer le passage du RMn, ainsi que celui des* A^es; et, dans Fintervaiie, la vingt et unième légion pénétra par Vindonisse *, et SextiRus Félix, avec des cohortes auxiliaires, par la Rhétie ■; à ces troupes se joignit un ewps de cavalerie, ceM des Singulaires que Viteflius »vait Tait venir k Rome, et qui, depuis, était passé dans les parti de Tespasieiï. Ce eorp» était commandé par Mîus Erîganticus, fil» d^roie sœur d€f Civilisy bal de son oncle, et le haïssant avec cette fureur qui distîjague presque toujoiura ^inimitié des {nn)ches» Tutor avait augmenté les troupes des Trévirès par de nouvelles levées de Vangions •, de Caracates, de Tri-
Les Vangions, diocèse de Worm9>. Les Garaeate
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boques : il les renforça d'un corps de vétéreuis, infanterie et cavalerie, de ces légionnaires qui s'étaient laissé corrompre par les promesses ou subjuger par la crainte. Ceux-ci, d'abord, massacrent une cohorte détachée en avant par Sextilius; puis, voyant qu'il leur arrivait des généraux et une armée romaine, ils nous revinrent par une désertion honorable : ils furent suivis des Triboques, des Vangions et des Caracates. Tutor, réduit aux seuls Trévires, ayant évité Mayence, se retira à Bingium *. Il croyait sa position sûre, parce qu'il avait fait couper le pont sur la Nahve 2; mais les cohortes que menait Sextilius arrivèrent : on trouva un gué; il fut trahi et battu. Cette défaite découragea les Trévires; et le peuple, renonçant à la guerre, se dispersa dans la campagne. Quelques chefs, pour faire croire qu'ils avaient été des premiers à quitter les armes, se réfugièrent dans les villes qui n'avaient pas rompu l'alliance avec les Romains. Les légions qu'on avait, comme je l'ai dit, fait passer de Nuys et de Bonn à Trêves, reconnurent d'elles-mêmes Vespasien. Ceci se passa dans l'absence de Valentinus : comme il allait revenir furieux et prêt à tout replonger de nouveau dans le trouble et la confusion, les légions se retirèrent chez les
diocèse de Mayence. Les Triboques, diocèse de Strasbourg.
Bingen
2. La Nahe, qui se jette dans le Rhin à Bingen. On voit, par la narration de Tacite, que Bingen était de son temps sur la rive gauche de la Nahe : aujourd'hui, il est sur la rive droite.
Médîomatrîques * , nation alliée. Valentinus et Tutor entraînent de nouveau les Trévires à la guerre; ils leur font égorger les lieutenants Hérennius et Numisius, afin de les enchaîner plus étroitement au crime, en leur ôtant Tespoir du pardon. »
§ 15. ^ CÂRIAUS RELiVE LA FORTUNE DE ROME. DÉFAITE DES BELGES. PLUSIEURS LÉGIONS RENTRENT DANS LE DEVOIR.
« Telle était la situation des affaires, quand Gérialif arriva à Mayence : à son arrivée, les espérances se relèvent. Ce général, qui aimait les batailles, plus fait pour braver un ennemi que pour abuser des précautions contre lui, enflammait le soldat par l'audace de ses discours, bien résolu, sitôt qu'il pourrait joindre les rebelles, de ne pas dififérer le combat d'un instant. On avait fait des levées dans les Gaules ; il les renvoie toutes à leurs cités, en faisant déclarer que y empire avait assez de ses légions; que les alliés pouvaient reprendre tranquillement les occupations de la paix et regarder comme finie une guerre dont les Romains s'étaient chargés. Ce trait fortifia les Gaulois dans la soumission : le renvoi de leurs soldats leur fît supporter les tributs plus facilement; ils en furent plus respectueux, se voyant méprisés. Cependant Civilis et Classicus, apprenant la fuite de Tutor, la défaite des Trévires, la fin de toutes les prospérités de l'ennemi, courent rassembler, avec précipi-
Diocèse de Metz et de Verdun
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tatton leurs forces éparses^ et, ea» attendant, S& àëpêchent coorriers sur cônrrrers à; Valentinns, pour lui recommander de l^n se garder d'ime acrtîen décfewe. C'érialis, se pressant d- autant plU*, envoie, chez< te» Médiomatriqiies, prendlife Tes Vggions pour les mener à Fennemi par le plus court chemin; il rassemble ce qu'il j avait de troupes à Mayence et tout ce <p!il avaU^ amsnÀ m^c kû. : en> tcois jpucS), il om^ise à
Rigola 1 r Yklentunisp,' «urec! mv eocps eonsidêcdl&Ie de Ti'évires, s^ait pris ce px»5te^~ fecmé par des montagnes^ ou par 1» Moselle, et il y avait ajouté uit f<issé' double a^ec* desr barrioades de rochers;. Nuffl^ncnt; eilrayé de- ces fovtifteatÎGnd, le g^éral romaîn nc'en ordonne pas mioinB à' Tinfanterie^ de forcer les barrières et à la canraleTi& de< monter en baiailliB sutr la hauteur, méprisant un ennemi ramassé au hasard et
Deux Ueues au-dessous de Trêves
ne lUr accordant pay un tel avantia^ par la- peBiiion, que Ifes siens n'èfn eussent un plorgrantî parla valeur. On' éprouva, em montant, un peu de difficulté, tant qu'on fut en butte» aux armes de tt«idt; on ne se ftit pas plutôt joint, que Fènnemi M renversé, précipité comme dtes ruines qui' croulent; une- psaiie de* Ife» cavaTerre, ayant tourné par éfe» liefut^urs moins escarpée», fit prisonniers lés princqwtœp Brfges, entre autres Valentinus, leur chef.
« Gérialis, craignant- pour sa réputation, s'il paraissait nourrir la licences et 1» cmsutédu soldat, contint leur fureur; et ils obéirent, bien plus modérés envers îes étrangers depuis qu'ils ne faisaient plus la guerre à des citoyens. L'atfeniâbn se reporta ensuite sur Ites malbeureuses légions qu'bn avait fait venir de Médîomatrix *. Les soldats, accabléis-du sentiment de leurs crimes, se tenaient iramobiïesi les regards fixéis contreterre. Au moment où les deux armées se réunirent, on n'entendit point les acclamations accoutumées; o» avait beau V%s consoTer ou les exhorter, iïs ne répondaient rien, se tenant cachés au' fon^dE de leurs tentes; et fuyant jusqu'à Ik Rimière. Et c'étaient moins le péril' et la crainte, que la honte et le sentiment de leur opprobre, qui les plongeaient dans ce profond àMttement. Il avait même gagné les vainqueurs, qui, n'^osant s'expliquer de vive voix, ni par les prières^ demandaient grâce par les larmes et le silence. Enfin, Cériaîis vmt adoucir lemr douîeur. H leur répétât, à i^aque mstant, qu'iï ne s*^en prenait qu'au destin de
f. STetâr.
tous les maux qu'avait causés la discorde des soldats et des chefs, ou les artifices de Fennemi; qu'il ne datait leurs services et leurs serments que" de ce jour que ni l'empereiu* ni lui ne se ressouvenaient du passé. Alors on les admit à camper avec les autres, et Ton fit publier, par toutes les centuries, que, dans aucun débat, dans aucune querelle, on n'eût à reprocher & ces camarades leur sédition ou leur défaite. »
§ 16. — CÉRIALIS REPRÉSENTE AUX GAULOIS LES AVANTAGES DE LA DOXINATION ROMAINE.
« Cérialis ne tarda point à convoquer une assemblée des Trévires et des Langrois ; il leur parla ainsi : « Pour moi, je n'ai jamais cultivé l'art de l'éloquence, et c'est par les armes que je vous ai prouvé la valeur . du peuple romain. Mais, puisque les paroles ont sur vous tant d'empire, et que vous jugez des choses moins par elles-mêmes que par les discours des séditieux, j'ai voulu vous faire part de quelques réflexions. Maintenant que la guerre est terminée, il vous sera plus utile de les entendre qu'à nous de vous les dire. Lorsque les généraux de Rome entrèrent sur votre territoire et dans les autres contrées de la Gaule, ce ne fut par aucun esprit de cupidité ; ils y vinrent à la prière de vos ancêtres, que fatiguaient des dissensions meurtrières, et parce que les Germains, que vous aviez appelés à votre secours, avaient réduit indistinctement à l'esclavage et les alliés et Jes ennemis. Je ne parlerai point de tous nos combats contre les Cimbres et les Teutons, des grands
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exploits de nos armées^ et du succès de nos guerres avec les Germains : ils sont assez connus; et si nous avons occupé les rives du Rhin, ce n*a point été pour protéger Tltalie, mais de peur qu'un nouvel Arioviste ne s*élevât encore sur vos têtes. Croyez-vous que vous serez plus chers à Civilis et aux Bataves, et à tous ces peuples dont le Rhin vous sépare, que vos ancêtres ne Tétaient aux ancêtres de ces mêmes nations? Les mêmes motifs d'invasion subsisteront toujours pour les Germains, Tamour de vos femmes et de vos biens, le désir de changer de lieu; et toujours on les verra déserter leurs solitudes et leurs marais, pour se jeter sur ces Gaules si fertiles, pour asservir et vos champs et vos personnes. On vous éblouit aujourd'hui des beaux noms de liberté, d'affranchissement; mais jamais on n'ambitionna d'asservir et de dominer, qu'on n'ait couvert son ambition du même voile. Il y eut toujours des tyrans et des guerres dans les Gaules, jusqu'au moment où vous acceptâtes nos lois; et nous, quoique trop fréquemment insultés, nous ne vous avons demandé, à titre de vainqueurs, que les moyens de vous maintenir en paix; car, pour avoir la paix, il faut des soldats; pour des soldats, il faut une solde ; pour cette solde, des tributs. Le reste est commun entre nous. Vous-mêmes, le plus souvent, vous commandez nos légions ; vous-mêmes vous gouvernez les provinces, et celles-ci et les autres. Nul privilège, nulle exclusion. Si nous avons de bons princes, vous en ressentez également les avantages, quoique dans l'éloignement ; s'ils sont cruels, ce sont les plus proches qui en souffrent. Comme on supporte la sèche-
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resse, les pldes excessives, ow Tes autres maitr de ïa nature^, supportez les prodigalités on Favarice de vos maîtres. H y aura des vicey tant qu'O y aura des hommes ; mais ces fîéanx ne sont pas continoels, et & airire des temps plny heoreux qor dédommagent ; à moms, peut-être, qu^asservis à TutOT et à Classions, vous ne comptiez sur «n gouvernement pltis mocféré, on qoTÎ ne fallût mon» dlmp^ts pour Tentretien des «Brraée» quà vous garantiraient des Germains et des Kretens^. En effet, si (ce doni les (fîeux nous préservent) îe» Romains venaient à être diassés de la terre, qu^ verrait-on, smon la guerre universelle des nations? I! a faHu Èuit cewl» ans d'une fortune et d'une discipline constantes pour éferver ce colosse immense, qui ne peut être détruit sans îa ruine des destructenrs; et alors le plus grand péril sera pour vous, qui avez Tor et les ridtesses, principale cause des guerres. Aimez donc, chérissez done la paix, et cette Romte qui se dmme égasiensent et aux vamqueurs et aux vaincus. Instruits par Tune et Fautre fortune, gardez^ vous de préférer Findocilîté qui vous pOTdraft à la soumission qui assure votre tranquillité. » Us craignaient bien plus que ce qui ïeur aorrivail;^ ce discours leur rendit le calme et le courage. »
§ 17. — CÉRIALIS ENVELOPPA PAR LES ENNEMIS El SUR LK
POINT d'Être écrasé rétablit L'ÀcnoN et remporte une
VICTOIRE DÉdSIVB.
« L'armée victorieuse était en possession de Tirèves, lorsque Crvilis^ e* Glassieus^firen* tennrune lettre à CC-
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fialè ; eatte Mite ^o«?tail; qna V^s^^suàem éksiis qu'on a'eilopçait imiiileiiieiit de le eaeher; qv» tlti^ £t Rome étaient la proie d'ome j^eire intosUiœ ; que lioeten et O&iiaÊtieii fi'é^aieM i^pie de Tains Aons sans poiw^ir; ^ue, «i -GéiiaMs v^otâmt T^minre des Gasdes, Us se iîonteiïtef aient des Suites de leur teriâtak® ; ^ae, £'il préférait «ombatire, ik oe s'y reÛKaieixt pas mm pliiis. €ériald5 ne fît anecme arépoaœe âCtfilis et 4 dlaseicus; il enYoy^ la Mtre à Dcoiiitiœn sree celui ^ Tavait sa^pDiifiba. Les enaernis , ea oas^ déiacbés, arrivéa?ent >âe kmbes |Murts; «t Cérialis lut asse£ .^énéraleBkent Mâdné d^'auttir BcmiiJtet leur jraie* tioiii, I;a2idi5 qu'il «arail ^ Iles iateivepler séparé* jxkesKt. L'<armée mumoe entûiiira Bxm icaoïp d'im foffîé et d'aae palissade ; «car ampasai^aiit eiiie auradi «u la témérité 4e Gamiker sans «es ^éeantdons. £hez les Germains^ les mm étaieet fartages tA. rsB eonlaat* taiesiKt
ce Gridis souteaail iqu'il fallait attendre èas natiûns à!aM ddà 4u RIûb; fiif elles é^AseraJent un «mifeam yaiafîa par la «eule teneur qu'elles lai insfnrakffit; qa'éitaji-ce que to <GaiUok, «isoa «ne fu:âis pour àe vainiquçttr? £t «9ccire T'éibite de eelte oatâiKa, tes B0]g^«éktaieQt toius 4e levr pétU* (OOvertemeBi; on ^ cœur. Tutor prétendait que, en différant, on LaÉsait^s PiiKaiaias jse £ortifier; iews «usiéfis^^saii^ ae sas- «ettJaUani de tfn^toe parts; «ne légion jde Siwbaigaie notait flstepttisé ia mer; «n ^m basait ««ur d'E^io^ne, il ea «nwait d'itadiifi, i^ ^naaàm de vieilles Énoi^s» flaKâaaiâ; M gueive, el dEttn ide «es :sdjMs içulini^ fait IMT, Theiea-e; les Germaixm, anr le^piab ^m scmpitait,
étalent incapables de la moindre soumission, de la moindre discipline ; ils n'agissaient qu'au gré de leur caprice ; il y avait avec eux un grand moyen de corruption, For et les présents, dont les Romains étaient mieux pourvus; et, tel amour qu'on eût pour la guerre, il n'était personne qui, au même prix, ne préférât le repos au péril ; si l'on attaquait dans ce moment, Cérialis n'aurait à leur opposer que les restes de l'armée de Germanie, ces misérables légions vendues à la confédération des Gaules ; et même avoir battu en dernier lieu, contre leur propre attente, cette troupe indisciplinée de Valentinus, serait un aliment à la témérité des soldats et du général ; ils se hasar« deraient donc de nouveau, et alors ils seraient reçus, non par un enfant inexpérimenté, qui s'occupait de mots et de harangues bien plus que de guerre et de combats, mais par Civilis et par Classicus ; le seul aspect de ces deux hommes retracerait à leur imagination la peur, la faim, la fuite, et leur vie tant de fois à la merci du vainqueur ; ni les Trévires ni les Langrois n'étaient retenus par l'attachement; ils reprendraient les armes sitôt que la crainte serait passée. Classicus trancha cette diversité d'opinions, en se déclarant pour l'avis de Tutor, et sur-le-champ on l'exécuta.
« Le centre fut assigné aux Ubiens et aux Langrois ; on donna la droite aux cohortes bataves; aux Bructères et aux Tenctères, la gauche. Prenant, les uns par les montagnes, les autres entre le chemin et la Moselle, ils arrivent tous si brusquement, que Cérialis était dans sa chambre et dans son lit (car il n'avait poiat
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passé la nuit dans le camp), lorsqu'on vint lui dire que les siens étaient attaqués tout à la fois et battus; il accusa de pusillanimité ceux qui lui donnaient cet avis, jusqu'au moment où il vit de ses propres yeux toute rétendue du désastre. Le camp des légions était forcé, la cavalerie en fuite, l'ennemi déjà maître du pont sur la Moselle, qui joint les deux parties de la ville. C'était au fort du péril que Cérialis était le plus intrépide. Ramenant les fuyards par la main, et se jetant presque nu tout au travers des traits, au moyen de cette heureuse témérité, et avec l'aide des plus braves qui accoururent, il reprend le pont, où il laisse une troupe d'élite. Puis, de retour au camp, il voit les légions qui s'étaient laissé prendre à Bonn et à Nuys, dont les centuries étaient éparses, à peine quelques soldats autour des enseignes, et les aigles sur le point d'être enveloppées. Enflammé de colère : « Non, dit-il, ce n'est point un Hordéonius, ce n'est point un Vocula que vous abandonnez. Il n'y a point ici de trahison, et mon seul tort est d'avoir dit trop tôt que vous aviez oublié votre traité avec les Gaulois, d'avoir cru légèrement que des Romains se ressouvenaient de leur serment à Rome. J'aurai donc le sort des Numisius et des Hérennius; tous vos lieutenants auront donc péri, ou par vos mains, ou par celles de l'ennemi? Allez, courez dire à Vespasien, ou mieux encore à Civilis et à Classicus, que vous avez abandonné votre général sur le champ de bataille ; il viendra des légions qui ne nous laisseront, ni moi sans vengeance, ni vous sans châtiment. )> c Ces plaintes étaient fondées ; leurs préfets, leurs
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tiibii&s les accâ^alefil; écs saêmes x^rocheâ. Us »& rassemblent jBar fioèuMtes «et^ar pelotons; ^ar ils ne pouvaient donner mi grand front A leur l^gnc^, Tennenû js'étant dél>orxdé de ioutes pai^, ^t leurs tentes eit ieuTfi haigSL^s les vgênant «daos «cette «Aceînte du camp» ioù Ton se battait. Tutor, €laffifiiDus «t CiviUs, chacun à son poste, ^mimaieB^ ia bataille ; dk esoitaieoat les Gaulois par te ^s de liberté, les Bataves par Tamour de la jgioôre , les ^«ermaiiïs par tka vue du butin:; et toi^ faYoriaait les «ennemie^ lorsque enfin la (vingt et juûèsae li^cm^ a^Ant ^(xmé un espace plus découvert et :s'Maiit mssaiinblée tout «en wi seul corps, soutint leur dhoc^ fnis Iibs x^ousea. Il y eul aussi âe rintervention «des «dieta dams cette xévolntû}B sulfite des esprits <|«i ûi tourner le dos aux wn*- €[UâUirs. Ils attribtuaidnt leur eiSEpoi sa ,1a vue des eolkortes qm a^aieopst été di^gftersées ou cconmettoemeskt de Tattaque tcrt ignl^ «ralliées suf les i«iuJ<ejinB « leur «avaient pai» us tnesKfertft&ut Aouiveau q^ mxi-
«liais J0 véritable .oibstaolB ^ levu* vkti^^ lat ofiitte làonleuse axidâ^té qui les faisait totui^ k l'en^ quillier Xennenû pour «eonrir a|^s le butin. £ériaUs avait été à la vaille 4e nuio^ les affaires par sa négligônce ,; inais ausfii il les j^établit ps^ £a ioraoï^é, et, poursuivant «A fortune, ilp?end« dés le jsiïêjR&c iomj le camp (des ^onaenûs 4»t le xase. :»
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§ 18. — LEâ HABITANTS DE COLOGNE dE SÂf^ARfitT DE LA CON- FÉDÉRATION GALLO-GERMANIQUE,
<c A peine accorda-t-on au soldat quelques jours de repos. Les Agrippiniens imploraient notre appui, et ils offraient de livrer la femme et la sœur de Civilis, ainsi que la fille de Classicus qu'on leur avait laissées pour gages de Talliance. En attendant, ils avaient égorgé les Germains dispersés dans Cologne, ce qui ajoutait à leurs craintes et à la nécessité d'être secourus promptement, avant que Fennemi, rétabli de ses pertes, pût reprendre ses projets de conquêtes ou du moins de vengeance. En effets Civilis avait tourné ses pas de ce côté. Il était assez en force, s'il eût conservé la meilleure de ses cohortes, toute composée de Chauques et de Frisons, cantonnée à Tolbiac K sur les frontières de Cologne. Mais il apprit qu'elle avait été détruite par la trahison des Agrippi^ niens. Ceux-ci, ayant donné un grand repas aux Germains, les enivrèrent, et, pendant leur sommeil, ils avaient refermé les portes et mis le feu aux maisons, où tous furent consumés. Cette triste nouvelle changea la marche de Civilis. D'un autre côté, Cérialis avançait en toute diligence. Civilis, pressé de plus d'un côté, avait eu aussi la (Mainte que k quatorzième légion, jointe à la flotte de Bretagne, ne désolât les Bataves à l'endroit où l'Océan les borde. Mais la légion prit la route de terre ; son lieutenant, Fabius
Aujourd'hui Zulpik, dans le diocèse de Cologne
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Priscus, la mena contre les Nerviens et les Tongres, qui se soumirent ; pour la flotte^ elle fut ellenn^ne attaquée par les Ganninéfates, et la plupart des bâtiments pris ou coulés bas. Ces mêmes Ganninéfates battiretit aussi mne b^otipe de Nerviens, qui^ d'euxmêmes, s'étaient mis à faire la guerre pour lés Romains. Classicus remporta encore un avantage sur un détachement de cavalerie que Cérialrs avait envoyé en avant à Ntiys, pertes légères, mais répétées, qui emportaiiettt lèn détail Tiionneur de sa dernière victoire.
« Cependant Domitien et Miicien reçurent, avant d'approcher des Alpes, la nouvelle de la victoire sur les Trévires. Ellie était confirmée par la présence da général ennemi, de Valentinuà. 1Son ma&eur ne l'avait nullement abattu. Il portait la fferté de son âme sur son vrsâgè. On l'inteï'rogea seulement pour constater son identité, et on le condamna à mort- Au tnilreti de Son supplice, comme on lui dit, ponr l'insulter, que sla Ville était prise, il répondit que cela le consolait de mouï'iï*. Pour lors, Sucien mit au jonf, comme une ï'éèolntion nouvelle, un dessem qu'il rènferttiaît depuis longtemps. ïl déclara que, puisque le €iel avait ^ïis soin d'abattre leurs ennemis, il siérait mal à Dorilitien d'arriver au naoment où la guerre était presque terminée pour usurper une gloire qui ne serait pas la sienne; si la dignité de l'empire, sî le salut des Gaules était exposé, pour lors il serait du devoir d'un César de se montrer sur le champ de bataille ; des Ganninéfates et des Bataves he méritaient pas de généraux si importants; il suf-
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fisaitàDemiiien de se tenir à Lyon, d'où la splendeur et la pmssance impériales frapperaient les regards de plus près, où il serait tout porté pour les grandas opérations^ sans se compromettre par les petites.
«On pénétrait ses motifs; mais la déférence consistait, en partie, à paraître ne les pas pénétrer* Ainsi Ton se rendit à Lyon. De là, on croit que Domitien fit sonder seerètement les dispositions de Cérialis, afin de sarar d, an cas qu'il parût, on lui remettrait rarmée et le commandement : soit que cette dé* marche couvrit un dessein de faire la guerre à son père (Vespasèen), oit qu'il yoidût sevlemient se prémunir contre s&a frère (Titus), c'esl ce qui n'a point été édairei. Cérialis, par de sages tempérammits, éluda cette demande et la tr.sâfta comme le vain caprice d'un enfant. Domitien, s'apercevuit que ces vieux politi-* ques se jouaient de sa jenaesse, alla jusqu'à s'abs-* tenir des moindres fonctions de l'autorité, de celles qui auparavant lui étaient le plus familières. Il s'enveloppa de tous les d^ors de la modestie, de la simplicité, «t feignit de n'aimer que les lettres et les vers, aifin de voiler ses inclinations et d'échapper à la Jalousie supposée de son frère, qui, par la bonté de son cœur, étaât ie p«fait contraste de Domitien, et que Domitien jugeait semblable à lui. i>
§ 19. — DEtJl JOURNÉES DE BATAILLB DANS LES MARAIS DES ■MBdUCHURES DU RHIN. — VICTOIRE ET DÉFAITE DE GIVIUS.
« Cependant Civilîs ayant, depuis la malheureuse jor- lée de Trêves, levé de nouvelles troupes en Ger^t
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manie, vint camper à Véiéra <, poste excellent, où d'ailleurs le ressouvenir de ses succès pouvait ranimer un peu le courage de ses soldats. Cérialis l'y suivit avec une armée accrue du double, par Tarrivée de la seconde, de la sixième et de la quatorzième légion. Il avait mandé aussi depuis longtemps lés troupes auxiliaires, ainsi que la cavalerie; et, depuis sa victoire, elles s'étaient hâtées. Ni l'un ni l'autre général n'était temporiseur; mais il y avait entre eux un large marais, qui, de plus, était submergé alors par les eaux du Rhin, que CivUis avait fait refluer dans cet endroit, en jetant une digue en travers du fleuve. Ce terrain, dont le fond peu sûr couvrait mille abîmes, offrait des désavantages au soldat romain, chargé d'armes pesantes, et qui n'a point l'habitude de nager. Les Germains, au contraire, s'y exercent toute leur vie : d'ailleurs la légèreté de leurs armes et la hauteur de leur taille les tiennent naturellement plus élevés au-dessus de l'eau.
« Nos plus braves soldats, honteux de se voir provoqués par les Bataves, engagèrent l'action. Mais la confusion ne tarda point à se mettre parmi eux, lorsqu'ils virent armes et chevaux disparaiti'e daas les gouffres du marais. Les Germains connaissaient tous les gués; ils couraient sans cesse d'un lieu à un autre ; le plus souvent, ils quittaient le front de l'eaiiemi, pour l'entamer par les flancs et par les derrières. On ne se battait point de près, comme dans un choc d'infanterie ordinaire. C'était plutôt uxxe
Xautea
espèce de combat naval. On flottait au milieu des eaux; ou bien, s'il se rencontrait quelque espace solide, tous les eflforts se réunissaient pour s'y main-
Ki^tro ou javelot romain (Masée de Saiat-GermaiD).
tenir, et les combattants se saisissant au corps, s'entrelaçant l'un dans l'autre, les plus habiles nageurs, oeux qui n'étaient point blessés, n'en avaient pas plus
d*avantage ; les autres, en tombant, les entraînaient avec eux au fond de l'eau. Cependant le carnage fat moindre qu'il n'aurait dû l'être dans un tel désordre, parce que les Germains n'osèrent point sortir du marais et rentrèrent dans leur camp. L'issue de ce combat fit, par des motifs différents, désirer encore plus ardemment, à l'un et à l'autre général, une action décisive. Civilis voulait poursuivre sa fortune, Cérialis se laver d'un affront. Les Germains étaient enhardis par le succès, les Romains excités par la bonté ; les Barbares passèrent la nuit dans les cris et dans les chants; les nôtres, dans la rage et dans les menaces.
« Au point du jour, Cérialis garnit tout son front de cavalerie et de cohortes auxiliaires; les légions furent placées en seconde ligne; le général s'était réservé un corps d'élite pour les cas imprévus. Civilis ne donna point d'étendue à sa ligne; il la forma en coin.
(c II mit les Bataves et les Gugernes à la droite; la gauche, qui était plus près du fleuve, fut occupée par les Germains. Les deux généraux ne firent point de harangues en forme pour toute l'armée; ils exhortèrent chaque corps séparément, à mesure qu'ils passaient auprès. Cérialis rappelait la gloire du nom romain, leurs victoires anciennes et récentes. H traitait les ennemis de lâches, de perfides, qu'on avait vaincus mille fois,, qu'il fallait exterminer à jamais, qu'on aurait à châtier bien plus qu'à combattre. Dernièrement, une poignée de Romains n'avait^lle pas renversé toute cette multitude de Germains, la fore©
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de cette armée? Ce qui restait n'était que les fuyards» dont Tesprit était plein de lâches pensées, le corps de blessures honteuses. Ensuite il aiguillonnait chaque légion par des motifs personnels; il appelait la qua* torziéme les conquérantg de ta Bretagne; il faisait honneur à la sixième d'avoir fait seule Galha empereur; il s'a^sait, pour la seconde, de consacrer, dans une première bataille, des enseignes et une aigle toute nouvelle. De là, passait ^.ux légions de Germanie, il leur montrait de la main leur ancien rivage, leur ancien camp qu'il fallait aller ressaisir h travers des flots de sang ennemi. Tous répondirent par des cris d'allégresse, et ceux qui, ennuyés d'une longue paix, ne demandaient qu'à se battre, et ceux qui, fatigués de la guerre, soupiraient après la paix et attendaient des récompenses et du repos pour leur vieillesse.
u Givilis, de son côté, ne garda point le silence : il prenait à témoin de leur valeur ce champ de bataille, où les Germains et les Bataves marchaient sur les traces de leur gloire, où ils foulaient aux pieds les cendres et les ossements des légions, où le Romain ne pouvait faire un pas sans que sa captivité, sa défaite, toutes ces images sinistres ne vinssent épouvanter ses regards. Ils ne devaient point s'alarmer du revers qu'ils avaient essuyé dans les champs de Trêves; c'était leur propre victoire qui avait nui ce jour-là aux Germains, en leur faisant quitter leurs armes pour se charger de butin; mais, depuis, tout leur avait été favorable, et tout contrairt aux ennemis; pour lui, il avait ménagé aux siens tous les
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avantages qui pouvaient dépendre de Thabileté du général, une plaine submergée, dont les gués n'étaient connus que d'eux seuls; des marais défavorables à Fennemi, Faspect du fleuve et des dieux de leur pays. Manqueraient-ils de valeur ayant leurs dieux pour eux, et devant eux leurs femmes, leurs mères, leur patrie? Ce jour les élèverait au-dessus de la gloire de leurs ancêtres, ou les couvrirait d'opprobre parmi leurs descendants. » A peine eurent-ils, suivant leur usage, marqué leur approbation par un bruit d'armes et par des battements de pied précipités, qu'ils engagent l'action par une décharge de pierres, de balles et d'autres armes de trait; nos soldats évitaient d'entrer dans l'eau, et les Germains les harcelaient pour les y attirer.
« Les traits épuisés et le combat s'échauffant, l'ennemi se porte en avant d'un air terrible. Leur taille gigantesque épouvante et leurs lances d'une longueur démesurée atteignent de loin nos soldats, chancelant et flottant sur ce marais. En même temps, un corps de Bructères, partant de la digue qu'on avait, comme je l'ai dit, construite sur le Rhin, arrive sur nous à la nage. Il y eut de la confusion dans cet endroit, et notre première ligne, toute composée de cohortes alUées, allait être rompue, lorsque les légions prirent leur place, arrêtèrent l'impétuosité des ennemis et rétablirent le combat. Dans ce moment, un transfuge batave vient trouver Cérialis; il lui promet de le rendre maître des derrières de l'ennemi, s'il envoie de la cavalerie à l'autre bout du marais; il assure qu'on trouvera là un terrain solide;
que les Gugernes, chargés de ce poste, le gardaient fort négligemment. On expédie, avec le transfuge, deux divisions de cavalerie, qui surprennent les Barbares et les enveloppent. Au premier cri qui annonce le succès, les légions redoublent leurs efforts contre la tête de Tennemi; et les Germains, enfoncés, se sauvent précipitamment vers le Rhin. On eût terminé la guerre ce jour-là, si notre flotte eût fait diligence. La cavalerie même ne poursuivit point, à cause d'une pluie violente qui tomba tout à coup, et de la nuit qui approchait. »
§ 20. — EFFORTS DÉSESPÉRÉS DE CIVIUS CONTRE LES DIFFÉRENTS CORPS DE CÉRULIS.
« Le lendemain, la quatorzième légion partit pour aller sur le Haut-Rhin renforcer Annius Gallus. Cérialis la remplaça par la dixième légion, arrivée d'Espagne. Civilis reçut du secours des Chauques; malgré ce renfort, il n'osa point défendre par les armes les villes des Bataves. Il prend ce qui pouvait s'emporter, met le feu au reste, et se retire dans l'île ; il savait que nous manquions de bateaux pour faire un pont, et qu'il était impossible à des Romains de passer autrement. Il fit plus; il détruisit la digue que Drusus avait fait construire. Le Rhin, que sa pente naturelle précipite vers les Gaules, ne trouvant plus l'obstacle qui l'arrêtait, se reversa de ce côté * ; et le
Ce qui forme aujourd'hui le Lech
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ileuve, ainsi chassé de son lit, ne laissa plus entre rUe et la Germanie qu'un si petit canal* qu'il ne paraissait plus y. avoir de séparation entre les deux terres.
« Tutor passa alors le Rhin avec Classicus et cent treize sénateurs tré vires ; tous ensemble, et d'autres encore, faisant agir la pitié, les présents, n'eurent pas de peine à lever des soldats chez des nations avides de périls. Ce reste de guerre fut si menaçant, que nos cohortes, que notre cavalerie, que nos légions furent attaquées le même jour en quatre endroits par Civilis, la dixième légion à Arènacum *, la seconde à Batavodurum, à Grinnès le camp des cohortes, et à Vada celui de la cavalerie. Civilis avait partagé ses troupes de manière que lui, que Vérax son neveu, que Classicus et Tutor conduisaient chacun un corps séparé ; non qu'il comptât réussir partout, mais il se flattait que, sur plusieurs entreprises, le sort en favoriserait quelqu'une, et aussi que CériaHs, qui n'était jamais assez sur ses gardes, en courant d'un lieu à un autre, sur les avis qu'il recevrait de tant d'endroits, pourrait se faire prendre.
1. C'est le Vieux Rhin, lequel n'est plus qu'un ruisseau lorsqu'il se jette dans la mer, à Katwick.
2. Arènacum , Batavodurum , Grinnès , Vada , tous lieux situés dans l'île des Bataves. Le nom d'Arenacum se retrouve dans les bourgs d'Aert et d'Herwert. Batavodurum, maintenant Wyck-te-Duurstède. Grinnès, entre Asperen et Dooden-Werd, un peu au-dessus du bourg de Tiel. Vada, près de la ville de Rhenen, suivant d'Anville.
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Ceux qui avaient marché contre la dixième légion, jugeant difficile de forcer une légion dans son camp, se bornèrent à inquiéter les soldats qui étaient sortis et qui travaillaient k couper du bois ; le préfet de camp, les cinq premiers centurions et quelques soldats furent tués : le reste se défendit à Fabri de ses retranchements. Et, pendant ce temps, un corps de Germain» s'efforçait de rompre le pont qu'on avait commencé à Batavodurum. Le succès était indécis, lorsque la nuit les sépara.
« On courut de plus grands dangers à Grinnès et à Vada. Yada était attaqué par Givilis, Grinnès par Clas^ si<»is, et il n'était plus possible de leur résister ; nos plus braves auxitiaires avaient été tués, entre autres Briganticus, préfet d'une division de cavalerie, celui dont j'ai fait connaître l'attachement pour les Romains et la haine implacable pour son oncle Givilis. Mais Gérialis ne fut pas plus tôt survenu avec un détachement de cavalerie d'élite, qu'il fit changer la fortune. Les Germains sont poursuivis jusque dans le fleuve. Givilis, en s'efforçant de retenir les fuyards, fut re* connu; et, tous les traits se portant sur lui, il quitta son cheval et se sauva à la nage. Les Germains échappèrent de même. Tutor et Glassious repassèrent dans les barques. Notre flotte manqua encore de se trouver au combat, quoiqu'elle en eût reçu l'ordre; mais la frajreur et la dispersion des rameurs, occupés à un autre service, l'arrêtèrent. Il est certain que Gérialis donnait trop peu de temps pour exécuter ses ordres, ne formant ses desseins que sur l'heure, mais en sortant avec gloire. 11 était heureux lors même qu'il avait
140 LA OAULB ROMAINS
été imprudent; et voilà pourquoi son armée et lui se relâchaient tant sur la discipline. »
§ 21. — TféGLIGENCE DE CéRIALIS ; IL MANQUE d'ÉTRB PRIS.
« Quelques jours après, Givilis faillit être pris; son bonheur ordinaire le fit échapper à ce danger; mais sa réputation n'en fut pas moins compromise. Il était allé à Bonn et à Nuys, visiter le camp qu'on préparait pour faire hiverner les légions, et il s*en revenait par eau, son escorte toute dispersée, la garde se faisant mal. Cette négligence fut remarquée par les Germains, et ils projetèrent une embuscade. Ds choisissent une nuit fort noire, et, s' abandonnant au fil de Teau, ils entrent dans les retranchements sans le moindre obstacle. Dans le premier moment, ils s'aident d'un stratagème; ils coupent les cordes qui soutenaient les tentes, et nos soldats, se trouvant enveloppés sous leurs propres pavillons, ils les égorgent sans peine. Pendant ce temps, un autre détachement attaque la flotte, jette le grapin, emmène les bâtiments. Pour surprendre, ils avaient observé un profond silence ; le carnage commencé, afin d'inspirer plus de frayeur, ils poussèrent des cris affreux. Les Romains, éveillés par leurs blessures, cherchent leurs armes, courent dans les rues du camp; peu étaient habillés; la plupart n'avaient que leurs vêtements entortillés autour du bras, et leur épée à la main. Cérialis, à demi endormi et presque nu, n'échappe que par une méprise des ennemis, qui, voyant le drapeau du général sur une des galères, l'emmènent, dans la per-
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suasion que le général y était. Géfialis avait passé la nuit ailleurs, dans les bras, à ce qu'on a cru généralement, d'une femme ubienne, nommée Claudia Sacrata. Les sentinelles rejetaient la faute sur le général, qui leur avait, disaient-elles, défendu de parler, de peur de troubler son repos, en sorte que, n'ayant pas fait les appels ordinaires, le sommeil les avait gagnées. Il était grand jour quand les ennemis s'en retournèrent, traînant, à leur suite, les bâtiments qu'ils avaient pris, entre autres la galère du général, qu'ils menèrent par la Lippe, pour en faire présent à Velléda. »
§ 22. — BATAILLE NAVALE IKDÉCISB VSTtX LES ROXADCS & LES BATAVES DANS LES SMBOUCHURES OU RHIN ET DE LA MEUSE.
c< Givilis fut sai» de l'ambition d'étaler une armée navale. Il équipa tout ce qu'il avait de galk^es à deux et à un simple rang de rames; il y joignil lïn grand nombre de barques, dont trente ou quarante étaient armées comme nos liburniques; il meaait de plus avec lui toutes celles qu'il nous Avait prises, et toute cette flotte avait pour voiles des casâmes bigarrées, coup d'oeil assez agréable. Il choisit, pour les évolutions, une espèce de mer, l'embouchure de la Meuse et du Rhin dans l'Océan. L'objet de cet armement, outre la vanité naturelle aux Bataves, était d'intercepter les convois que les Romains attendaient de la Gaule. Cérialis, plus surpris qu'alarmé, fit avancer sa flotte, qui était inférieure en nombre> mais qui avait «des rameurs plus exercés, des pilotes plus habiles, des
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bâtiments plus forts. Elle avait le courant pour elle ; les autres, le vent. Les deux flottes, après avoir, en se croisant, tenté de s'envoyer quelques traits, se séparèrent. Ce fut la dernière entreprise de Civilis, qui se retira au delà du Rhin. Cérialis, portant dans l'île des Bataves tous les ravages de la guerre, affecta d'épargner, par un artifice ordinaire aux généraux, les terres et les maisons de Civilis. Au milieu de ces opérations, des pluies continuelles, au déclin de l'automne, ayant fait déborder le fleuve, formèrent un vaste étang de l'île entière, naturellement basse et marécageuse; on n'avait point, près de là, ni flotte, ni vivres ; et les tentes, sur un terrain plat, étaient emportées par la violence de l'inondation.
« Civilis prétendit qu'on eût pu alors détruire les légions , que les Germains le voulaient , et il se doni^ le mérite de les en avoir détournés adroitement ; je ne répugnerais point à le croire, puisque sa soumission suivit de si près* Cérialis négociait secrètement. En même temps qu'il faisait offrir la paix anx Bataves, à Civilis sa grâce, il exhortait Velléda et ses parents à saisir l'occasion de mériter l'amitié de Rome, au lieu de s'obstiner à une guerre où ils n'éprouvaient que des désastres ; il représenta « qu'on avait taillé en pièces les Trévires, repris Cologne, enlevé aux Bataves leur patrie; les Germains n'avaient gagné, à l'alliance de Civilis, que la perte de leurs proches, que le massacre ou la fuite de leurs soldats; que c'était un fugitif et un banni, à charge à ses protecteurs ; qu'ils n'avaient que trop de reproches à se faire d'aVoir passé le Rhin si souvent; que, s'ils continuaient, les torts et l'insulte
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étant d*un côté, de Tauttô seraient la vengeance et les dieux. » On entremêlait aux menaces des promesses. Les Germains une fois ébranlés, les Bataves commencèrent aussi à se dire qu'il ne fallait pas consonmïer leur ruine, et qu'il était impossible à une seule nation de briser les fers du monde entier.
« Civjlis n'ignorait pas cette disposition des esprits, et il résolut de prendre les devants : au dégoût causé par ses malheurs se joignait aussi un peu de cet attachement pour la vie, qui, dans beaucoup de moments, subjugue les plus fermes courages. Il demanda une entrevue; on avait coupé le milieu du pont sur le Vahal 1... »
Les deux partis désiraient également la paix ; les Bataves firent leur soumission, et la Germanie fut pacifiée. Civilis obtint de vivre tranquille parmi les siens, et les Bataves, délivrés de tout tribut, n'eurent qu'à four^ nir aux légions des auxiliaires. Civilis avait rendu sa patrie libre. — Plutarque donne à cette lutte tm épilogue romanesque et dramatique dans l'histoire d'Éponine et de Sabinus, qui est rapportée au tome I*' de notre collection.
1. Le récit de Tacite s'achève ici : le reste a été perdu. Les emprunts que nous avons faits à cet historien sont tirés des livres IV et V, passim, des Histoiresm
LE SfÈCLE DES ANT0NIN8 (96-162 ap. J.-G.)
La pacification en Gaule était complète ; au dehors, le péril de rinvasion ne menaçait plus ou ne menaçait pas encore. Il se leva sur la Gaule, comme sur Tempire, un siècle de prospérité qu'on appelle le siècle des Antonins (Nerva, 96-98; Trajan, 98-117; Hadrien, 117-138; Antonin, 138-161; Marc-Aurèle, 161-180). Le dernier empereur de celte série ne mérite point d'y figurer : ce fut Commode (180-192). Les auteurs donnent peu de renseignements sur les destinées de la Gaule pendant cette période ; c'est un signe du bonheur dont elle jouit. On sait qu'Hadrien la visita, qu'il y construisit des routes et qu'il éleva dans Nîmes une basilique. Peut-être cornmença-t-il les Arènes et le Pont du Gard, C'est encore la Tille de Nîmes qui donna pendant cette période le plus respecté des princes de l'époque impériale, Antonin lo Pieux.
BATAILLE DE LTOIT ENTRE ALBINUS ET SEPTIME SÉY^E
(197 ap. J.-C).
Les empereurs syriens succèdent aux Antonins. A la suite des révolutions militaires qui précipitent successivement du trône impérial Pertinax et Didius Julianus (193), Septime Sévère, commandant des légions d'IUyrie, dispute Tempire à Pescennius Niger, commandant des légions d'Asie, et à Albinus, qui commande celles de Gaule. Vainqueur de Pescennius Niger, il se tourne contre le second de ses adversaires. La Gaule, sans prendre part à la lutte, va être le champ de bataille des légions.
« Sévère envoya une armée occuper les défilés des Alpes et fermer Taccès de l'Italie. Quand on apprit à Albinus la marche de son compétiteur et sa procbaine arrivée, cette nouvelle, qui le surprit au milieu do
rîndolence et des plaisirs, le jeta dans le plus grand trouble. Il prit position avec son armée et envoya des messages aux gouverneurs de toutes les provinces voisines, pour leur ordonner de lui faire par* venir de Targent et des vivres. Quelques-uns eurent le malheur de lui obéir i ils en furent punis plus tard ; ceux qui n'eurent pas égard à sas ordres eurent & se féliciter d'une conduite moins prudente cependant qu'heureuse, car ce fht la fortune qui décida du bon et du mauvais parti.
« L'armée de Sévère entra enfin dans les Gaules; il y eut quelques escarmouches de part et d'autre ; mais ce fut près de Lyon, grande et riche cité, qu'on en vint à une lutte décisive. Albinus s'était enfermé dans cette ville après avoir envoyé son armée au combat. La bataille fut sanglante; le succès fut longtemps douteux, n y avait cent cinquante mille hommes de chaque côté; les deux chefs assistaient en personne au combat et chacun d'eux combattait pour ^sa tète. Sévère n'avait encore pris part à aucune bataille. Albinus était supérieur à son adversaire par la noblesse et Téducation, Sévère l'emportait par la science militaire et le talent de conduire une armée. Le combat présenta des vicissitudes et des aspects divers. L'aile gauche d* Albinus fut vaincue et se réfugia dans ses retranchements; les soldats de Sévère, en les poursuivant, se précipitèrent en même temps qu'eux dans le camp, firent un grand carnage et pillèrent les tentes. Pendant ce temps, les soldats placés par Albinus à l'aile droite, ayant creusé, sur leur front, des fosses secrètes et des trops recouverts d^
terre à la superficie, se portaient jusque sur les bords de ces ouvrages et lançaient de loin des javelots, sans avancer plus loin ; on les voyait, au contraire, battre en retraite, comme s'ils avaient peur, afin d'attirer l'ennemi à leur poursuite; c'est en effet ce qui arriva. Les gens de Sévère, indignés du peu d'énergie de l'élan des ennemis et pleins de mépris pour cette fuite si rapide, les chargèrent comme si tout le terrain qui séparait les deux armées eût été solide sous leurs pas. Mais, quand ils furent arrivés aux fosses, ils éprouvèrent une perte terrible : les premiers rangs, entraînés par la rupture subite des objets placés à la superficie, tombèrent dans les trous, et ceux qui venaient à leur suite, se heurtant au désordre des premiers, chancelèrent et tombèrent à leur tour; le reste, épouvanté, recula; mais la précipitation avec laquelle eut lieu cette conversion produisit un choc et jeta le désordre à l' arrière-garde ; ces troupes se trouvent alors acculées par les ennemis dans un ravin profond. Il se fit alors un grand carnage de tout ce qui était tombé pêle-mêle, hommes et chevaux, dans les fosses,
« Au miUeu de cet épouvantable désordre, ceux qui étaient entre le ravin et les fosses, percés de flèches et de traits, succombent en masse. A cette vue, Sévère vient à leur aide à la tête des cohortes prétoriennes; mais, loin de leur être d'aucun secours, il faillit perdre les prétoriens, et lui-même eut son cheval tué sous lui et courut de grands périls. MsdSy lorsqu'il voit les siens fuii* sur toute la ligne, il déchire sa chlamyde, met l'épée & la main et s'élance au
milieu des fuyards, afin ou de les ramener à la charge par le sentiment de leur honte ou de mourir avec eux. A l'aspect de leur chef, quelques-uns s'arrêtèrent et firent volte-face. Trouvant devant eux alors plusieurs des leurs qui les avaient suivis dans leur fuite, ils les taillèrent en pièces, comme s'ils eussent été du parti d'Aihinus, et par contre-coup mirent en déroute tous les ennemis, qui étaient à leur poursuite. La cavalerie, commandée par Lœtus, exécute à ce moment une charge sur le flanc et achève la déroute sur ce point. Lœtus^ en effet, tant que les chances du combat avaient été incertaines, était resté spectateur de la lutte, dans l'espoir que les deux rivaux se détruiraient mutuellement et que les soldats qui survivraient de part et d'autre lui donneraient l'empke; mab, lorsqu'il vit que Sévère était le plus fort, il prit part à l'action. Sévère, devenu empereur, devait envoyer Lœtus à la mort pour cette trahison. L'arrivée de Lœtus avec son corps d'armée railla les fuyards; les soldats de Sévère replacèrent le général sur son cheval et le couvrirent de son manteau. L'armée d'AIbinus, attaquée tout à coup par des troupes fraîches et au moment où la certitude de la victoire avait mis le désordre dans ses rauigs, céda après une courte résistance. Les vainqueurs en firent un grand carnage et donnèrent la poursuite aux ennemis jusqu'à Lyon.
« Les troupes de Sévère pénètrent derrière eux dans la ville, la pillent et l'incendient, s'emparent d'Aihinus, lui coupent la tête et l'apportent à leur général. Elles dressent ensuite deux trophées, l'un & l'orient,
Tautre au nord, emblème de leur double yictoire*. » <c Un coup terrible fut porté là à la puissance romaine^ ait DUm CassiuSf qui complète les détails pré' cédents; car des deux côtés il tomba une quantité innombrable de combattants; plusieurs parmi les vainqueurs déplorèrent la défaite. La plaine entière était couverte de cadavres d'hommes et de chevaux; parmi eux, les uns étaient étendus criblés de blessures et les chairs en lambeaux; les autres, bien que sans blessures, avaient été étouffés sous Famoncellement des cadavres; les armes étaient jetées çà et là, et le sang avait été versé en telle abondance qu'il coulait jusque dans les cours d'eau. Albinus s'était réfugié dans une maison près du Rhône; quand il vit qu'elle était entourée et gardée, il se donna lui-même la mort. A la vue du cadavre» Sévère, après avoir» par son regard et par ses paroles, témoigné toute l'étendue de sa joie, ordonna de jeter le tronc et envoya la tête à Rome au bout d'une pique 3. »
I i« •— SÉVÀAB ET LE MAITRE d'i^OLE NUMÉRTAKUS.
<c Un de ces petits grammairiens qui apprennent à lire aux enfants^ nommé Numérianus, avait quitté Rome et s'était établi en Gaule; là il se donna pour un sénateur romain chargé par Sévère de lever une armée, rassembla d'abord quelques troupes, défit des
i. Hérodlen (ch. xx-xxi), un des écrivains de VHis' toire Auguste, recueil des lùstoriens latins continuateurs de Suétone. — 3* DiMi Gassius, liv. LXXV, ch. vi et vu.
escadrons de cavalerie du parti d'Albinus et accomplit^ en fayeur de Sévère, quelques autres actes d'audace. Sévère» instruit de cette conduite, et croyant que Numérianus était réellement sénateur, lui écrivit pour le féliciter et Texhorter à lever des troupes en plus grand nombre; celui-ci, ayant accru son armée, préleva dix-sept millions sept cent cinquante mille drachmes, qu'il envoya à Sévère. Il vint ensuite le trouver après la victoire, ne lui cacha rien et ne lui demanda pas à être fait véritablement sénateur. Bien qu'il fût en son pouvoir d'être comblé d'honneurs et de richesses, il s'y refusa et alla vivre à la campagne d'une petite somme qu'il recevait tous les jours du prince i. »
t 8. •— BONlfS ADMmiâTIlATION DB sAvÈRfi*
« Sévère avait autrefois gouverné la Lyonnaise; il était alors l'ami de Pescennius, chargé de mettre la main sur les innombrables déserteurs qui désolaient alors les Gaules. La vigueur qu'il montra dans l'accomplissement de ce devoir lui mérita l'approbation de Sévère, qui, dans ses lettres à Commode, parle de lui comme d'un homme indispensable àja république. Jamais en effet, sous son conmiandement, le soldat n'exigea des habitants des provinces, du bois, de l'huile ou des corvées. Lui-même ne reçut rien du soldat, et, tribun, il ne permit à personne d'en accepter quoi que ce fût. Étant empereur, il fit lapider par les auxi-
Dion Gassios, liv. LXXV, cb. y
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liaires deux tribuns convaincus d'avoir fait des proflts sur la nourriture des soldats. On a une lettre de Sévère adressée à Rogonius Celsus, gouverneur des Gaules, et dans laquelle il s'exprime ainsi : « Il est lionteux pour nous de ne pouvoir imiter la discipline militaire de ceux que nous domptons les armes à la main. Vos soldats courent çà et là; vos tribuns se baignent au milieu du jour ; leurs salles à manger sont des cabarets, et leurs cbatnbres des mauvais lieux; ils ne font que danser, boire et chanter ; ils ne mettent ni terme à leurs festins ni mesure à leurs libations. Verrait-on de telles choses, si nous avions conservé le moindre souvenir de l'ancienne discipline? Corrigez d'abord les tribuns, puis le soldat : tant que vous le craindrez, il ne vous craindra pas. L'exemple de Niger a dû vous apprendre que le soldat ne craint ses tribuns et ses chefs que lorsqu'il les voit se bien conduire *. »
Le gouvernement de Sévère rétablit en effet la tranquillité et ramena la prospérité dans les provinces. Mais les frontières n'en commençaient pas moins à être sérieusement menacées. Après avoir fait victorieusement la guerre aux Parthes, Sévère devait mourir à York, à la suite d'une guerre dans laquelle il avait, par la défaite des Bretons et des Calédoniens, consolidé la possession de la Grande-Bretagne (211.)
§ 4. — LE TYRAN CARACALLA (211-217). — LE DROIT OE CITÉ ÉTENDU A TOUTE LA GAULE.
Le bien que Sévère avait fait est annulé en partie par son fils Caracalla, assassin de son frère Géta.
Histoire Augmte (collection Nisard}, librairie Didot
« 11 fît un voyage dans la Gaule, et, dès son arrivée, il fit périr le proconsul de la Narbonnaise. Ensuite il bouleversa tout dans cette province, et il se fit haïr comme un tyran, quoiqu'il feignît parfois la bonté, tout méchant qu'il était de sa nature. Il fut persécuteur des hommes et violateur des droits des cités * . »
C'est cependant cet empereur qui réalisa cette unité de droits vers laquelle tendait depuis longtemps le monde romain : il accorda le droit de cité à tous les habitants libres de l'empire. « Il n'y eut plus alors d'étrangers dans cette cité de l'univers que les esclaves et les barbares, » comme le dit Sidoine Apollinaire.
i . iElius Spartien, Histoire Auguste»
NATIONALES
La Gaule est désonnais entièrement romaine. L'époque où le droit de cité est étendu à toutes les nations comprises dans Tempire marque le point d'arrêt d'une première période de Thistoire de la domination romaine en Gaule. Des traits épars dans les historiens peuvent nous servir à tracer un tableau rapide de l'état intellectuel, moral et politique de ce grand pays pendant cette époque.
I i. «» LA LRTÂRATURB ET L'iNSTRUCnON PUBUQtIB.
En moins d'un siècle, des écoles avaient été fondées à Marseille, Autun, Toulouse, Lyon, Bordeaux, et il en était sorti des écrivains gaulois dont s'honorait la littérature latine : le Gaulois Trogue-Pompée avait écrit la première histoire universelle , et un autre Gaulois , Pétronius Arbiter, avait été renommé entre tous les écrivains de son temps pour l'élégance de son style. Cornélius Gallus avait mérité d'être compté parmi les poètes latins à l'époque de Virgile et d'Horace. Plusieurs Gaulois, entre autres Valérius Asiaticus, de Vienne, et Demi-
LA GAULB ROMAINE i55
tius Afer, de Nimes , tenaient à Rome le premier rang entre les orateurs sous les règnes de Galigula et de Claude.
LES ARTS. — LA STATUE COLOSSALE DU MERCURE GAULOIS
A la même époque , les arts étaient cultivés dans la Gaule. Le Gaulois Zénodore était célèbre pour la délicatesse avec laquelle il sculptait de petites figures et ornait les vases. La ville des Arvernes lui dut une statue colossale du Mercure gaulois.
h' Histoire-naturelle de Pline renferme un intéressant passage sur ce célèbre artiste :
ce Les dimensions les plus gigantesques qu'ait atteintes la statuaire ont été surpassées de nos jours par le Mercure de Zénodore, exécuté pour la ville gauloise des Arvernes : il coûta dix ans de travail et valat quatre cent mille sesterces par an à son auteur. Zénodore fut ensuite mandé à Rome par Néron, et là il fit, en rhonneur de ce prince, le colosse de cent dix pieds, aujourd'hui consacré au soleil ^ Moi-même j'ai admiré dans Tatelier de Zénodore non-seulement le modèle en argile de la face parfaitement ressemblante^ mais encore l'agencement de toutes ces petites pièces qui formaient le tissu de l'ouvrage. Dans le temps môme où il travaillait à la statue des Arvernes, il imita avec tant de perfection, qu'il fut presque impossible de distinguer l'original de la copie, deux coupes, jadis ciselées par Calamide, et données par
1. On voit encore à Rome, près du Golisée, les traces du soubassement sur lequel était élevé ce colosse.
Germanicus, qui y attachait le plus grand prix, à Cassius Silanus, son oncle et son gouverneur *. »
Autaes 4e Riez (Batses-Alpes).
1. Pline, Hist. nat,y liv. XXXIV. — Pline l'Ancien naquit à Vérone en 23 après Jésus-Christ ; mêlé aux affaires publiques, il trouva cependant le temps de composer un grand nombre d'ouvrages. Il ne uous reste de loi
Dans la suite, la Gaule appela souvent des artistes grecs pour orner ses palais et bâtir des amphithéâtres et des temples. Les Arènes de Ntmes et d* Arles, la Maison carrée de Nîmes, les Arcs de triomphe d'Orange, le Théâtre de Champlieu, un grand nombre d'aqueducs, dont le plus célèbre est désigné sous le nom de Po7it du Gard ^, attestent encore quel essor prirent les arts en Gaule sous Tempire romain.
§ 3. — IlfDUSTBIB ET COMMBRCI
Nous avons moins de renseignements sur Findustrie et le commerce ; cependant il est certain que la Gaule ne resta pas étrangère à la prospérité commerciale qu'ont célébrée les écrivains de l'empire. La culture du lin fut transportée de l'Egypte dans la Gaule. Les draps d'Arras sont mentionnés parmi les produits les plus précieux de la Gaule. On fi^riquait des armes à Trêves, à Âutun, à Soissons, à Reims, à Amiens, etc. ; on tissait la toile à Vienne. L'olivier fut aussi naturalisé en Gaule, et l'huile de la Provincia romana (Provence) était fort estimée. Les vignobles de la Bourgogne et de la Champagne datent de l'époque des empereurs. Une corporation de nautes parisiens^ dont les inscriptions nous révè* lent l'existence, était organisée pour le transport des marchandises par la Seine, et obtint des privilèges qui prouvent que, dès cette époque, il se faisait un commerce important dans le nord de la Gaule.
que son Histoire naturelle, ouvrage érudit et qui reproduit la variété et la fécondité de la nature. Commandant de la flotte romaine à Misène^ il périt victime de sa curiosité scientifique, englouti sous les cendres du Vésuve, pendant qu'il observait l'éruption de ce volcan, en 79 après Jésus-Christ.
1. Ce célèbre ouvrage est un aqueduc destiné à faire arriver à Nimes par-dessus le Gard les eaux limpides qui naissent près dtJzès,^
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Mais c'était surtout dans le sud dé la Gaule, près des côtes de la Méditerranée, qu'étaient les principales villes de commerce. Sans parler de Marseille, qui avait couvert de colonies les côtes de la Méditerranée, Arles et Narbonne avaient une importance commerciale qui s'est soutenue pendant tout le moyen Age. Arles était la Rome des Gaules; elle recevait par le Rhône les produits de tout le monde romain et les répandait dans les contrées voisines.
Aux routes étroites et encaissées des Gaulois, les Romains avaient substitué leurs admirables chaussées militaires établies en ligne droite et de composition différente, suivant la nature des matériaux que chaque pays pouvait fournir. Partout le mode de construction de leurs routes se distingue par deux conditions caractéristiques, la ligne droite et la surélévation de la chaussée, qui est toujours bombée par le travers. Le pavimentum ou dallage n'apparaît dans le nord de la Gaule que sur quelques points exceptionnels , tels que le chaussées étroites traversant certains marais et dans le voisinage des camps. On y employait, suivant les facilités relatives qu'on trouvait, des plaques de roche calcaire endurcie ou de larges grès naturellement aplatis, le tout ajusté suivant le mode q/clopéen. Des ingénieurs, nommés curatores viarum ou viocurif étaient chargés de l'entretien des routes de toute classe et de l'assiette et perception du péage ou de l'impôt sur les personnes qui les fréquentaient.
Ainsi la Gaule participait à cette prospérité matérielle qui caractérise les premiers siècles de l'empire romain ; elle s'enrichissait par le commerce, et voyait s'élever des temples, des cirques, des arènes, des arcs de triomphe, des thermes, etc. En échange d'une liberté indisciplinée et d'une indépendance qui perpétuait la barbarie, Rome lui avait donné l'unité politique, des lois sages, des voies de communication, des écoles, le goût des lettres et 4es arts et les yicliesses que produit l'inclustrie,
§ 4. — INSTITUTIONS DE LIBBBTÉ. — LE MABBRE DE THORIGNT *.
(235 avant J.-C.)
Rome avait même assuré à la Gaule des institutions de liberté, comme le prouve la partie du célèbre marbre de Tborigny qui nous fait connaître Texistence d'une assemblée représentative des Gaules à Lyon. Voici le contenu de l'inscription :
Face antérieure. — « A Titus Sennius Sollemnis, fils de SoUemninus, duumvir quatre fois élu paimi les siens.
1. De tous les monuments épigraphiques de rancienne Gaule, un des plus importants pour l'histoire de l'administration romaine est celui qui est connu sous le nom de Moj'bre de Thorigny, Le texte de Tborigny est sur un marbre rougeâtre mesurant 1»,46 de hauteur sur 0",70 de largeur et O^jS? d'épaisseur. Trois de ses faces portent des caractères. Sur l'une des plus larges est gravée la dédicace en l'honneur de (Tittis) Sennius Sollemnis^ fila de SoUemnicus, citoyen de la cité des Viducasses ; l'inscription lui a été élevée en conformité d'un décret de l'Assemblée des députés des trois provinces des Gaules. La face latérale droite contient un extrait d'une lettre adressée à ce personnage par Claudius Paulinus, légat de Bretagne, ancien légat de la province Lyonnaise ; sur la face latérale gauche, on lit une lettre de recommandation en faveur de Sollemnis, écrite par Aedinius Julianus, préfet du prétoire, à Badius Comnianus, procurateur et gouverneur intérimaire de la ][)rovince Lyonnaise. Découvert au XVI* siècle, dans le village de Vieux, près 4e Caen, ce marbre fut transporté, par les ordres du maréchal de Matignon, au château de Tborigny, éloigné de sept ou huit lieues. En 1814, il fut transporté à Saint- L6, où on le conserve aujoard'hui»
« Sennius, soq père, homme honorable dans sa cité, licencié de la 8« légion Muiineusis après 25 années de services, ayant été fait en même temps prêtre et duumvir 1, organisa toutes sortes de spectacles où figurèrent jusqu'à 32 gladiateurs à cheval, dont 5 couples joutèrent sans relâche pendant 4 jours.
« Il bâtit aussi des thermes à Tusage du peuple de sa colonie et y affecta diverses fondations, outre For du service semestriel et la solde cumulée avec les intérêts, pour les entretenir à perpétuité.
« Titus Sennius fut Tami et le client du légat impérial propréteur de la province Lyonnaise, Tibérius Claudius Paulinus , et , celui-ci étant devenu légat prétorien en Bretagne, Sollemnis lui fut adjoint près la 6« légion et en reçut, avec le salaire en or de cette milice, de nombreux cadeaux.
« Il fut aussi le client très-estimé d'Aedinius Julianus, légat impérial de la province Lyonnaise, qui fut ensuite préfet du prétoire, ainsi qu'il est énoncé dans la lettre ci-contre. Enfin il fut adjoint, dans la Numidie de Lambèse, à Marcus Valérius Florus, tribun militaire de la 3« légion Auguste, directeur des mines de fer.
« Les trois provinces de Gaule ont erevé ce monument au premier de la cité qui ait jamais obtenu cet honneur.
« Les décurions de la cité libre des Viducasses ont donné l'emplacement.
« La statue a été posée le 17 des kalendes de jan-
i« Magistrat municipal.
Yier, sotis le consulat de Plus et de Proculus (an 238).
Face latérale droite. — Exemplaire cPune lettre de Claudine PaulinuSf légat impérial propréteur de la province de Bretagne, à Sennius SoUemnis, de Tarnpium t
<c Quelle ^e soit l'étendue de tes mérites, comme je ne veux aujourd'hui t'offrir qu'un simple cadeau, je te prie de vouloir bien accepter de moi ces quelques objets, savoir :
tJne dilamide de GÀnuse,
Une dalmatique de Laodicée,
Une fibule * d'or enrichie de pierreries.
Deux rachanœ 3,
Une tossia (?) de Bretagne,
Une peau de veau marin.
« Quant au brevet du service semestriel, je renverrai aussitôt que j'aurai un moment de loisir; reçois, en attendant, le salaire de cette milice, c'est-à-dii*e 25 mille sesterces en or. Puissent les dieux et la sainte majesté impériale faire en sorte que tu obtiennes enfin une récompense plus digne des mérites de ton dévouement I Amitié. »
Face latérale gauche.'— Exemplaii*e d'une lettre d^Aedinius JuUairius, préfet du prétoire , à Badins CornnianuSf procurateur et gouverneur intérimaire :
« Aedinius Julianus à Badins Gomnianus, salut.
<c Dans la province Lyonnaise, où je reniplissais les fonctions de magistrat à 5 faisceaux, je distinguai,
Sorte de vêtement
dans la foule des braves gens, ce SoUemnîs, natif da pays des Viducasses et prêtre, qtd me plut dès Fabord par le caractère sacré dont il est revêtu, par la gravité de son maintien et ses manières distinguées. A cela se joignit une circonstance particulière concernant Glaudius Paulinus, mon prédécesseur. Il s'était vu attaqué dans Vassemblée ijénéraU des Gaules par certaines gens qui prétendaient n'avoir pas reçu de lui le traitement que comportait leur mérite et voulaient en faire l'objet d'une accusation contre lui, au nom de toute la province. Le cher Solleranis ne craignit pas de s'élever contre leur prétention, en disant que ses concitoyens, quand ils l'élurent au nombre des députés, ne lui donnèrent aucun mandat pareil et qu'au contraire ils ne votèrent que des éloges. Le résultat de cette opposition fut de faire omber immédiatement l'accusation. Le temps , du reste , ne ût qu'accroître mon amitié et mon estime pour Sollemnis, qui, certain d'être honorablement accueilli, vint me voir à Rome. Lors de son départ, il me demanda une lettre de recommandation pour toi : je te prie donc d'avoir égard à ce qu'il désire, et tu feras justice. Etc. 1 »
!. Traduct. du général de Creully, Travaux de VAca-^ demie des inscriptions et belles-lettres.
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LA
INCERTITUDE DE L*HISTOIRE DES PREMIERS TEMPS DU CHRISTIANISME EN GAULE.
Saint Sulpice Sévère, historien ecclésiastique dtt rvr« siècle, dit que la religion chrétienne pénétra asseÉ tard^n deçà des Alpes. L'auteur des* actes de saint Saturnin dit aussi que la prédication des apôtres ne se répandit dans les provinces de Gaule que lentement et peu à peu. Une tradition peu certaine veut cependant que la foi y ait été prêchée par les apôtres mêmes, ou par leurs successeurs. Et quelques écrivains ecclésiastiques ont écrit vers le milieu du vi® siècle que le christianisme avait commencé à paraître en Gaule dès la naissance de la religion. Suivant
1. Ce volume est composé pour la plus grande partie d'analyses ou d'extraits des Mémoires pour l'Histoire eccU* siastiqtie du savant Lenain de Tillemont, qui a traduit, en les confrontant et en les élucidant avec un rare esprit de critiquables actes des saints et les documents les glus rapprochés de l'époque de leur -existence. Lenain de Tillemont vécut de 1637 à 1698; il appartient à l'école janséniste; ses œuvres d'histoire ont une grande valeur,
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eux, saint Paul et saint Philippe, apôtrii, y auraient
prêché la foi. Saint Epiphane l'a dit de saint Luc;
le même et plusieurs autres Tont assuré de saint Cres-
cent, disciple de saijit Paul. Rien n'empêche absolument de croire que saint Luc
et saint Crescent ont prêché la foi dans les Gaules.
Il faut néanmoins avouer que ce qu'on dit de leur
mission, même de celle de saint Crescent, qui est la
mieux établie, présente de nombreuses difficultés.
Dans tous les cas, si le christianisme a été prêché dans les Gaules dès le premier siècle, il y a néanmoins fait peu de progrès, et ce n'a été que dans le second qu'il y a été accepté d'un nombre assez considérable de personnes pour faire dire qu'il y était établi. Plusieurs Eglises prétendent avoir des traditions contraires, et avoir été établies dès le premier
„. . ^, .«,... siècle : mais elles n'ont
Fig.l. — Monogramme da Christ, • j, , , ,.,
d'après une inwription de sivaux rien d ancien et de sohde (Vienne) 1. pour le prouver. L'Eglise
d'Arles a peut-être seule quelque fondementpour prétendre que saint Trophime, son premier évêque, a été disciple des apôtres : il est cependant bien probable que ce saint n'est venu en Gaule qu'un peu avant le milieu du troisième siècle.
1. Voir Dictionnaire des antiquités cht^tiennes, par Tabbé Martigny. Librairie Hachette, 1877. — On trouvera à la fin du volume des explications détaillées sur les %ures insérées dans le t«xte.
L'Eglise d^rLyon est la première dont l'origine soit certaine ; saint Pothin, qui en a été le premier évêque, était probablement disciple de saint Polycarpe. Sous le règne des empereurs Marc-Aurèle et Verus, les Eglises de Lyon et de Vienne se rendirent célèbres en l'an 177 par un grand nombre de saints qui souffrirent le martyre à Lyon. Saint Sulpice Sévère dit que ce sont les premiers martyrs des Gaules.
LA PERSÉCUTION DE MARC^AURÈLE <. SAINTE BLANDINE ET LES MARTYRS DE LYON.
166 après J.-G.
§ 1. — LETTBE DE L'ÉGUSE DES GAVLES AUX ÉGUSES d'ASIË* — PERSÉCUTION DE MARC-AURÈLE EN GAULE. — LE MARTYR VETTIUS EPAGATUS.
La Gaule, dit l'historien ecclésiastique Eusèbe, a deux métropoles célèbres, Lyon et Vienne, à travers lesquelles passe le Rhône, qui arrose tout le pays d'alentour. Les Églises de ces cités illustres écrivirent aux Églises d'Asie et de Phrygie un récit de la passion de leurs martyrs. Voici leurs propres paroles :
w Les serviteurs du Christ qui. demeurent à Vienne et à Lyon, villes des Gaules, aux frères d'Asie et de Phrygie qui ont la même foi et l'espérance de la même rédemption, paix, grâce et gloire de la part de Dieu le Père et de Jésus-Christ Notre^Seigneur! — Nous ne saurioms exprimer, et nous ne croyons pas que per-
i . C'est }fi. 4« grande persécution infligée aux chrétiens.
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sonne puisse écrire, combien la persécution que nous avons soufferte ici a été viotote, combien la rage des païens contre les fidèles a été envenimée, et combien les tourments que les martyrs ont endurés ont été cruels. — On nous défendit d'abord de paraîtra dans les édifices publics, dans les bains, sur les places. Mais la grâce de Dieu combattit pour nous et soutint notre faiblesse. Elle suscita des bommes fermes et inébranlables comme des colonnes, qui attirèrent sur eux" parleur force toute la rage du démon et qui souffrirent toutes sortes d'affronts et de supplices. Ils ont supporté d'abord tout ce que la fureur
d'un peuple irrité ^^«- ^' " ^""^^ monogramoie du GhriBt.
peut inventer de plus cruel contre des ennemis détestés, les buées, les coups, les spoliations, la lapidation, les cacbots. Ils ont été traînés sur la place publique par le tribun des soldats. Là, les magistrats les ayant interrogés publiquement, ils confessèrent qu'ils étaient chrétiens, et furent mis en prison jusqu'à ce que le président de la province fût arrivé. Ils furent ensuite menés devant lui, et, comme il sévissait contre eux avec la plus épouvantable cruauté, un de nos frères, nommé Vettius Epagatus, plein d'un ardent amour pour Dieu et de charité pour le prochain, ne put souffrir sans indignation Pinjustice des jugements du magistrat, demanda la permission de parler en notre faveur et de prouver publiquement qu'il n'y ,
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avait chez nous ni athéisme ni impiété; mais il s'éleva contre lui une grande clameur autour du tribunal, et le magistrat lui-même, gêné par cette requête si juste, au lieu de lui accorder la parole, se contenta de lui demander s'il était chrétien. Il répondit hautement et distinctement qu'il Tétait, et à l'heure même il fut mis au nombre des martyi's. Le juge rap|>elay comme per dérision, « l'avocat des chrétiens. »
§ 2. — FAIBLESSES ET TRAUSONS.
« On commença ensuite à reconnaître ceux qui étaient chrétiens. Ceux qui souffrirent le martyre les premiers
Fig. 3. — Symbole du baptême, d'après un sarcophage du i|idi de la France i.
firent la profession solennelle de leur croyance avec une joie suprême ; d'autres, qui étaient moins préparés et exercés et qui n'avaient point encore assez de force ni de fermeté pour soutenir l'effort d'une lutte semblable, faiblirent, au nombre de dix environ, et nous donnèrent par leur chute une inconsolable douleur. Ils refroidirent l'ardeur de ceux qui, n'étant pas encore pris, suivaient cependant les martyrs pour les assister. Nous étions tous tenus en suspens par la
, i . MUlin, Midi de la France,
crainte, dans Fincertitude de ce qui résulterait de la confession. Ce n'étaient pas l#s tourments que nous redoutions, mais le chagrin de voir succomber quelqu'un de nous à la fin sous leur violence. On arrêta et l'on tint simultanément en captivité les plus considérables des deux Églises, ceux dont les efforts et l'activité avaient surtout contribué à les constituer. Le président *, après nous avoir fait rechercher tous, commanda également qu'oa mit la main sur quelques-uns de nos serviteurs qui étaient païens. Ceux-là, remplis de l'esprit du démon, et craignant de souffrir les tourments qu'ils avaient vu souffrir aux fidèles, déposèrent faussement, à la sollicitation des soldats, que nous nous livrions à des orgies de Thyeste, à des incestes d'CEdipe; que nous commettions des abominations qu'il n'est permis ni de penser ni de dire, et auxquelles nous ne saurons croire que personne ait jamais osé se livrer. Lorsque ces noires calommies furent répan* dues dans le public, tout le monde s'irrita avec une telle fureur contre nous, que ceux-là mêmes qui, étant nos proches, nous avaient autrefois traités avep quelque modulation par le respect de la parenté, devinrent les plus emp<»*tés. Nous vîmes alors l'accomplissement de cette parole du Sauveur : Le temps va venir que quiconque vous fera mourir croira faire un sacrifice à Dieu, Le nombre et la cruauté des tourments que les saints mailyrs souffrirent sont au-dessus de tout ce que nous en saurions dire. Toute la rage du prési* dent de la province, des soldats et du peuple se déchaîna particulièrement sur Sanctus, diacre natif de Vienne, sur Maturus, qui, bien qu'il ne fût que néo^
1. C'était le titre que portaient certains gouverneurs des provinces dans les derniers temps de 1 empire romain,
phyte, ne laissa pas de combattre vaillamment pour la défense de la foi, sur Attalus, natif de Pergame,
ui a toujours été la colonne et le soutien de notre
glise. »
g 3. — CONSTANCE DE SAINTE BLANDINE ET DE SANCTUS.
a Mais c*est en la personne de Blandine que le Sauveur fit voir que ce qu'il y a de plus bas et de plus méprisable aux yeux des hommes est sublime et excellent devant lui, par le mérite des efforts dont rend capable Famour de Dieu et non par la vaine gloire. Nous tremblions tous de peur, et la maîtresse de cette jeune fille^ sa servante selon le monde, qui comptait elle-même au nombre des saints martyrs et combattait généreusement avec eux pour la défense de la foi, appréhendait, à cause de la délicatesse de son corps, qu'elle n'eût pas la force de soutenir constamment qu'elle était chrétienne; elle, au contraire, fut remplie d'un courage si invincible, que les bourreaux, après s'être succédé tour à tour depuis le matin jusqu'au soir pour la tourmenter, fureat contraints d'avouer qu'ils étaient vaincus, et qu'ils ne lui pouvaient plus rien faire. Ils s'étonnaient de ce qu'elle respirait encore, bien que son corps fût déchiré et percé de toutes parts, et protestaient que, sans employer autant de tourments différents qu'elle en avait souffert, un des moindres était sufflsant pour la faire mourir. Cette bienheureuse fille reprenait de nouvelles forces toutes les fois qu'elle renouvelait la profession de sa foi, et trouvait du soulagement et du repos à répéter : a Je suis chrétienne et on ne fait point de mal parmi nous. » Sanctus supporta aussi tous les
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tourments avec une constance plus qu'hunïaine, et lorsque, au milieu des plus cruels supplices, les impies rinterrogeaient dans l'espérance de tirer par la violence de la douleur quelque parole indigne de lui, au lieu de répondre à leurs demandes et de dire ou son nom ou son pays : « Je suis libre » ou : « Je suis esclave, » il ne répondait riep que ces mots en langue romaine : « Je suis chrétien. » C'était son unique réponse aux demandes qu'on lui faisait de son nom, de son pays, de sa famille ; et les païens ne purent jamais arracher d'autre parole de sa bouche. Cette fermeté inébranlable ayant augmenté la fureur de son juge et de ses bourreaux, ils lui appliquèrent des lames ardentes aux parties les plus délicates et les plus sensibles ; ces parties en furent brûlées, mais il demeura toujours debout, et fut rafraîchi par une eau vive qui sortait du sein du Sauveur, comme d'une source inépuisable. Son corps était tout couvert de marques des tourments qu'il avait soufferts : ce n'était que plaies et contusions. Il n'y avait plus de forme humaine.
n Les impies ayant recommencé quelques jours après à le tourmenter, dans la croyance que ses membres Uvides et enflés, qui pouvaient à peine souffrir le moindre attouchement, seraient incapables de jamais souffrir de nouveaux supplices, ou que,^ s'il mourait par l'excès de la douleur , la vue de sa mort ébranlerait tous les autres, son corps se releva contre leur attente, tira des forces de leur cruauté, reprit le mouvement et ses fonctions ordinaires. Ainsi la grâce changea cette seconde persécution en remède et le guérit par la douleur des supplices au moyen desquels ils lui voulaient ôter la vie. Le démon, qui croyait avoir vaincu tout à fait Bibliade, parce qu'elle
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avait renoncé à la foi, comme quelques autres, voulut couronner sa condamnation par la calomnie et la fît tourmenter de nouveau, afin que toute^ blessée et tout affaiblie qu'elle était de sa chute, elle déposât contre nous. Mais cette violence ne servit qu'à la réveiller de son profond assoupissement. Les supplices que les bourreaux exercèrent sut elle la firent souvenir du feu de Tenfer, et elle leur dit : « Gomaient les chrétiens mangeraient-ils des enfants , eux à qui il n'est pas permis de manger du sang des bêtes? » Elle confessa ensuite qu'elle était chrétienne, et fut mise au nombfre des martyrs. La patience des fidèles ayant émoussé la pointe des instruments de leurs persécuteurs, le démon inventa contre eux d'autres machines; ils furent enfermés dans une obscure prison. On leur mit les pieds dans des courroies que l'on sangla jusqu'aux derniers trous, et on leur fit souffrir tous les maux qui peuvent entrer dans l'esprit de ceux à qui le démon inspire sa rage. Plusieurs furent étouffés par le mauvais air de la prison et Dieu voulut qu'ils mourussent de la sorte pour sa gloire. D'autres, qui avaient été tourmentés avec tant d'excès, que l'on jugeait que, quelque soin que l'on prit d'eux, ils ne pourraient jamais guérir, vécurent dans la prison, sans être assistés par les hommes, mais tellement fortifiés par le Seigneur, qu'ils encourageaient euxmêmes et consolaient les autres. Des jeunes gens pris depuis peu de temps, et dont les corps n'avaient point été abattus par la violence des supplices, ne purent supporter les incommodités des cachots sans mourir. »
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MARTYRE DE UÉVÉQUE POTHIN
w Le bienheureux Pothin, évêque de Lyon, âgé de plus de quatre-vingt-dix ans, dont le corps était si faible qu'à peine il pouvait respirer, mais dont l'âme était soutenue par un désir ardent du martyre, fut traîné devant les juges. Son corps était accablé sous le poids des années et des maladies, mais son âme conservait une vigueur merveilleuse. Quand les soldats l'eurent mené au tribunal, que les juges y furent arrivés, et que le peuple eut élevé la voix contre lui, il fit une généreuse profession de notre foi. Le président de la province lui ayant demandé qui était le Dieu des chrétiens, il répondit : « Si tu en étais digne, tu le connaîtrais. » Il fut à l'heure même entraîné et odieusement maltraité. Les plus proches lui donnèrent des coups de pied et de poing, sans avoir aucun respect pour son âge. Les plus éloignés lui jetèrent tout ce qu'ils trouvèrent sous leurs mains. Il n'est personne qui n'eût pensé être coupable d'un crime et d'un sacrilège s'il ne portait la main sur lui. C'était pour ces païens une manière de venger leurs dieux. On le porta enfin demi-mort dans la prison, où il expira deux jours après. Les autres martyrs moururent en différentes manières, parant comme de couleurs et de fleurs différentes la couronne qu'ils voulaient présenter à Dieu. »
§ 5. — SAUiTE BLANDINE RESPECTÉE PAR LES BÂTES FÉROCES.
« Maturus, Sanctus, Blandine et Attalus furent menés à l'amphithéâtre pou?* y être exposés'*aux bêtes en un
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jour qui avait été choisi exprès pour eux. Maturus et Sanctus passèrent par toutes sortes de tourments, comme s'ils n'eussent rien souffert auparavant, ou plutôt comme des vainqueurs qui avaient déjà défait l'ennemi. Us combattirent pour remporter la couronne; ils furent battus à coups de fouet; ils furent
MARI AVI RqO MINESTERDE
TEMPVLOCEROSAl^E
Fig. 4. — Vierge consacrée au Seigneur en prière, d'après Leblant 1 .
déchirés par les bêtes et endurèrent tous les supplices qu'il plut au peuple de demander dans sa fureur que l'on exerçât sur eux. Enfin ils furent assis sur une chaise de fer et brûlés vifs, et ils sentirent une odeur insupportable qui sortit de leurs membres consumés.
1. Leblant, de l'Institut, Imcriptions chrétiennes de la Gaule,
Mais tous ces supplices n'étaient pas capables d*apaiser le peuple. Sa rage n'était point satisfaite, à moins qu'elle n'abattît leur constance. Us ne purent néanmoins tirer de la bouche de Sanctus autre chose que cette parole ordinaire par laquelle il comfessait continuellement qu'il était chrétien. Enfin, comme ils respiraient encore après un long combat, ils furent tués et servirent ce jour-là de spectacle au monde, au lieu des représentations ordinaires de l'amphithéâtre. Blandine fut attachée à un poteau pour être dévorée par les bêtes. Gomme elle était liée en forme de croix et qu'elle priait continuellement, ee spectacle redoublait l'ardeur de ceux qui combattaient avec elle, pour la même cause, dans le même champ, et leur faisait voir en sa personne, par les yeux de la foi. Celui qui avait voulu être attaché sur la croix. Les bêtes ne l'ayant point touchée, elle fut ramenée en prison et réservée à un autre combat. »
LB8 APOSTATS CONFESSEKT DE KOUVÊAU JÉSUS-CHRIST
« Attalus ayant été réclamé avec grands cris par le peuple, il parut avec l'assurance que lui donnaient la pureté de sa conscience, l'exercice de sa vertu et la liberté avec laquelle il avait toujours fait profession parmi nous de dire la vérité. Ayant été promené autour de l'amphithéâtre avec une tablette devant lui sur laquelle il était écrit : « Voilà Attalus le chrétien ! » le peuple entra en fureur.
« Mais le président de la province, ayant appris qu'il était citoyen romain, commanda de le ramener en prison avec les autres ; il écrivit à l'empereur touchant leur affaire, et attendit sa réponse* Le temps qui
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s*écoula cependant ne leur fut pas inutnb, car leur patience attira la miséricorde divine, et les membres de l'Église qui étaient morts par F apostasie reçurent de ceux qui étaient demeurés vivants par la foi la communication de cette vie. Les martyrs firent grâce à ceux qui n'avaient pas eu le courage d'être martyrs, et l'Église fut comblée de joie de recevoir vivants dans son sein ceux qui en étaient sortis morts. Tous parurent bientôt devant le tribunal du président, auquel l'empereur avait fait réponse que l'on coupât la tête à ceux qui confesseraient qu'ils étaient chrétiens, et que Ton renvoyât absous ceux qui le nieraient. Au temps d'un marché qui est fort célèbre dan^ ce pays ici et où il se fait un merveilleux concours de différentes nations, le gouverneur fit amener les bienheureux martyrs pour les traduire devant le peuple. Les ayant interrogés, il condamna les citoyens romains à avoir la tête tranchée, et les autres à être exposés aux bêtes. Jésus-Christ reçut une grande gloire de la confession si inopinée, et si peu attendue par les païens, de ceux qui dès le commencement avaient renoncé à la foi. On les avait interrogés à dessein de les absoudre ; mais quand ils eurent confessé qu'ils étaient chrétiens, ils furent mis avec le reste des martyrs. Alexandre, Phrygien de nation, médecin de profession, qui était établi depuis longtemps dans les Gaules et qui était fort connu par l'ardeur de sa charité et par la ferveur du zèle avec lequel il prêchait, comme un apôtre, les vérités de notre religion, leur avait fait signe qu'ils confessassent devant les juges la foi qu'ils avaient niée. Le peuple, furieux de voir la foi confessée de nouveau par ceux qui l'avaient reniée, conmiença à crier contre Alexandre et à l'accuser d'être cause de leur
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olwigemeaft. Le président lui ayant demandé à l'heure même qui il était, il répondit qu'il était chrétien, et fut condamné à être exposé aux bêtes. Le jour suivant; il fut amené avec Attalus, que le gouverneur avait encore condamné au même supplice, pour contenter le peuple. Après qu'ils eurent tous deux souffert dans l'amphithéâtre tous les tourments que la plus ingénieuse cruauté put inventer, ils eurent la tête tranchée. Alexandre ne dit pas un mot et ne jeta pas un soupir. Attalus ayant été mis sur la chaise de fer et brûlé , dit en latin au peuple , en montrant la fumée insupportable qui sortait de son corps : « C'est véritablement manger les hommes que de faire ce que vous faites. Mais, pour nous, nous ne les mangeons point et ne faisons rien de ce qui est mal. )> Gomme on lui demandait quel était le nom de Dieu, il répondit : « Dieu n'a point de nom comme un homme. »
MORT DE PONTICUS ET DE BLANDINE
(( Sur la fin du jour^ Blandine et Ponti^s, son frère^ jeune homme âgé de quinze ans, que l'on avait toujours tenus présents pour les épouvanter par la vue des tourments des antres martyrs, reçurent commandement de jurer au nom des dieux païens. Mais le mépris qu'ils firent de ces dieux excita si fort la colère du peuple, que, n'ayant ni compassion pour l'âge de l'un, ni respect pour le sexe de l'autre, il leur fit souffrir toute sorte de supplices, les pressant toujours inutilement de jurer. Ponticus étant soutenu par les exhortations que sa sœur lui faisait en présence des payens mêmes, mourut au mDieu
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des tourments. La bienheureuse Blandînô demeura la dernière et courut avec joie pour rejoindre les chrétiens ses frères, comme si elle eût été menée au lit nuptial, au lieu d'être exposée aux dents des bêtes. Après avoir été battue de verges, déchirée par les dents des bêtes, mise . sur la chaise de fer, enfermée dans un filet et exposée à un taureau, qui la fit plusieurs fois sauter en Tfir, elle eut enfin la tête tranchée. Les païens avouèrent eux-mêmes que jamais une personne de son sexe n'avait enduré tant de supplices. »
§ 8. — OUTRAGES INFUOiS AUX CORPS DEt MARTYRS*
« Leur cruauté n'en fut pas pourtant satisfaite, et la fureur que le démon leur inspirait se déchargea sur les corps des saints. Transportés d'une trop grande folie pour avoir honte d*avoir été vaincus, le président et le peuple n'en devinrent que plus animés contre nous, afin que cette parole de l'Ecriture fût accomplie : « L'injuste deviendra encore plus injuste, et le juste encore plus juste, » Ils jetèrent aux chiens les corps de ceux qui étaient morts dans la prison et les gardèrent jour et nuit , de peur que nous ne leur rendissions l'honneur de la sépulture. Ils gardèrent de la même sorte les têtes et les restes que le feu et les bêtes avaient épargnés. Les uns grinçaient les dents contre les morts et enrageaient de dépit de ne pouvoir plus les tourmenter ; les autres en faisaient de sanglantes railleries et donnaient de grandes louanges à leurs dieux. Les moins emportés, et qui semblaient avoir quelque compassion de notre malheur, disaient, comme par reproche : « Où est maintenant leur Dieu ?
et de quoi leur a servi leur religion, qu'ils ont préférée à leur vie ? » Nous avions cependant un cruel regret de ne pouvoir donner la sépulture aux corps des saints. Les païens les gardaient avec tant de soins, que nous ne pouvions ni les prendre à la faveur de la nuit , ni les obtenir par argent ou par prières. Après que les corps des martyrs eurent été exposés
pig, 5, — . Résurreclion de Tabithe, d'aprèi le sarcophage de saint Sidoine à Aix.
six jours et déshonorés par toute sorte d'outrages, ils furent brûlés par les impies, et les cendres furent jetées dans le Rhône, afin qu'il n'en demeurât aucun reste sur la terre. Ils en usèrent de la sorte, coname s'ils eussent pu triompher de la puissance de Dieu. « Ils n'auront plus, disaient-ils, après cela, l'espérance de la résurrection, sur laquelle ils s'appuient, quand
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ils introduisent une nouvelle religion, qu'ils méprisent les tourments et qu'ils vont si gaiement à la mort. Voyons maintenant s'ils ressusciteront , et si Dieu aura le pouvoir de les secourir et de les tirer d'entre nos mains *. »
i. Eusèbe. Histoire ecclésiastique , liv. V, ch. i. Eusèbe est né en Palestine vers la fin du règne de l'empereur Gallien (267) ; il mourut vers 338. Surnommé le Père de rHistoire ecclésiastique, W rédigea la profession orthodoxe du concile de Nicée, auquel il assista.
L*APOSTOLAT DES GAULES A L'ÉPOQUE DE SAINT-DENYS
Vers 273 après J.-G.
g 1. — ÉCLIPSE DI LA FOI CHRÉTIEimE EN GAULE APRÂS LA PERSÉCUTION DE MARC-AURÈLE. — LES SEPT EVÉQUBS MIS* SIONNAIRES.
La piété et la science de saint Irénée, successeur de saint Pothin à Lyon, donnèrent sans doute une nouvelle vigueur à TÉgUse des Gaules. On sait qu'il y assembla des conciles; ce qui prouve qu'il y avait des évoques établis en plusieurs lieux, et il dit luimême qu'il y avait alors des Églises fondées dans la Germanie et parmi les Celtes ^ TertuUieii, qui n'est postérieur que de peu d'années, dit aussi que les diverses nations des Gaules étaient soumises à Jésus-Christ.
Cependant, soit que la persécution de Sévère eût emporté un fort grand nombre de chrétiens, soit qu'après la mort de saint Irénée il se trouvât peu de
1. Il périt dans la cinquième persécution, qui dura de 199 à 202, sous Septime Sévère.
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chrétiens dans les Gaules capables de maintenir et d*étendre la foi; on n'y voyait vers le milieu du ni* siècle que peu d'églises et un assez petit nombre de fidèles. G'.est ce que nous lisons dans les Actes de saint Saturnin et ce que confirment saint Germain de Paris et sept autres des principaux évêques de Gaule^ écrivant à sainte Radegonde (vers le milieu du vi« siècle) que la foi ayant commencé à être plantée dans les Gaulés dès la naissance de la religion chrétienne, la connaissance de la vérité s'y répandit néanmoins dans peu de personnes jusqu'à l'arrivée de saine Martin.
Cet état des Églises des Gaules toucha les évêques des pays voisins, et l'on donna, dit saint Grégoire de Tours, l'ordination épiscopale à sept personnes pour les envoyer prêcher dans les Gaules. Ces sept évêques sont saint Catien de Tours y saint Trophime d' Arles, saint Paul de Narbonne, saint Saturnin de Tou- Fig. 6. — Insignes des évoques, louse, saint Denvs de Paris, ,^T;.„''v"':Jr..er """"samt Austremoine de Cler, mont et saint Martial de Limoges. Saint Grégoire de Tours nous apprend qu'ils furent envoyés par les évêques de Rome, et Fortunat (qui vivait à la même époque) dit que saint Saturnin fut envoyé de Rome. Il en est de même pour la plupart des autres : ainsi il parait que c'était la croyance commune dès le vi« siècle au moins. *
Il j avait sans doute aussi une tradition, dans les Églises de France^ qui voulait que ces sept évêques y fussent venus à peu près dans le même temps,
c'est-à-dire vers Tan 250. On peut donc penser qu'Us avaient été envoyés ou tous ensemMe, ou séparément, durant la paix liont l'Église jouit sous Philippe ; ce fut sans doute par le pape saint Fabien^ qui occupa le siège de Rome de l'an 236 jusqu'au commencement de 250. Le martyrologe romain dit que c'est lui qui a envoyé saint, Catien.
Ces sept évoques furent envoyés dans les Caules comme des apôtres et des'évangélistes, pour prêcher l'Évangile partout où l'Esprit de Dieu les conduirait, sans qu'il soit nécessaire de croire quion les ait destinés à Rome pour de certaines églises. Mais, s'étant ensuite arrêtés particulièrement en de certains lieux, ou les ayant consacrés par leur martyre, ils en ont été considérés comme évéques.
Ces saints sont même honorés dans chacun de ces lieux, comme en étant les apôtres et les premiers évêques, soit qu'effectivement ils y aient les premiers prêché la foi et formé l'Église, soit qu'ils aient seulement achevé ce que d'autres avaient commencé et aient rétabli ce que le défaut de ministres ou d'autres causes pouvaient avoir interrompu, car il est fort possible qu'il y eût déjà eu des chrétiens à Toulouse, à Paris et autres lieux, surtout à Arles, avant qu'ils y vinssent. Il n'est pas impossible même qu'il y eût eu aussi des évêques, mais qui n'avaient point laissé de successeurs. Ces sept évêques peuvent avoir été accompagnés de plusieurs personnes et ministres inférieurs. En effet, les actes de saint Fuscien et saint Victoric portent que non-seulement ces deux saints, mais encore saint Crépin et saint Grépinien, saint Rufin et saint Val ère, saint Lucien de Beauvais, saint Régule ou Rieule, saint Quentin, saint Piaton et saint Marcel, sont vemis de Rome avec
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saint Denys. Il est vrai que Ton peut bien avoir fait compagnons de la mission de saint Denys ceux qui ont eu seulement quelque liaison avec lui ou qui ont pris quelque part dans ses travaux, soit qu'ils fussent venus de Rome comme lui, soit qu'il les eût trouvés ou les eût formés dans les Gaules.
§ 2. — sAms DEMYS, l'apôtre des gaules.
Il y a quelque apparence que ces sept apôtres des Gaules arrivèrent d'abord à Arles et y établirent peut-être saint Trophime pour évéque. D'après une tradition, saint Denys, y étant arrivé avec ceux qui l'accompagnaient, y trouva quelque chrétiens, y prêcha quelque temps l'Évangile avec beaucoup de fruit et y consacra une église. On trouve même dans les Diptyques * de l'Église d'Arles un Denys mis à la tête des évoques de cette Église avant saint Trophime, ce qui peut donner lieu de croire que saint Denys était le chef de cette mission. De là ce titre d'apôtre des Gaules qu'en lui a donné. Ce qui est certain, c'est que, des «ept évoques qui vinrent avec lui, c'est lui qui a porté le plus loin la prédication de l'Évangile.
§ 3. — SAINT DEKTS ÉVANOiLISE PARIS ; iOll HARTTRB.
Les autres étant demeurés dans les pays plus méridionaux, il s'avança jusqu'à Paris, accompagné des onze saints cités plus haut, s'il en faut croire les Actes de saint Fuscien et saint Yictoric. Ceux de saint
1. Ce sont, à proprement parler, les registres des églises primitives, relatant leur histoire.
Denys disent, en outré, qu'avant de venir à Paris il avait déjà souffert beaucoup pour la foi, et ils portent qu'on tenait que ce saint avait été envoyé prêcher la parole de Dieu aux Gentils par les successeurs des apôtres, c'est-à-dire par Its évêques de Rome, comme on ]e trouve dans Usuard, dans Adon et dans les actes de divers saints dont on le fait compagnon. Ils ajoutent que, étant arrivés à Paris, il y convertit beaucoup de personnes par ses prédications et par ses miracles; qu'il y établit un clergé, et qu'il y bâtit même une église, n'y en ayant point eu jusqu'alors. La tradition ne nous apprend point où était cette église, qui fut apparemment ruinée avec les autres en l'an 303. La vie de saint Marcel donne quelque lieu de croire que sous Prudence, prédécesseur de ce saint, et sur la fin du iv^ siècle, l'Église cathédrale n'était pas fort éloignée de la Seine.
Les Actes de saint Denys disent encore qu'une persécution s' étant tout d'un coup élevée contre l'Église, comme on cherchait partout les chrétiens dans l'Occident, les pei-sécuteurs trouvèrent saint Denys à Paris et le prirent, avec saint Rustique, prêtre., et saint Éleuthère, archidiacre. Ils confftasèrent tous ^fois la foi qu'ils enseignaient, et, après avoir été éprouvés par les fouets et plusieurs autres supplices, ils eurent la tête tranchée. La tradition de l'Eglise de Paris est que saint Denys fut quelque temps en prison dans le lieu qu'on appelait Saint-Denys-de-la-Chartre. Le nom de ce lieu et ^ situation basse près de la rivière donnent en effet sujet de croire que c'a été autrefois une prison et un cachot, ce qui ressort également des actes de la fondation de cette église sous le roi Robert. Par un autre acte de l'an 1200, on voit que la créance commune de ce temps-là était que le heu
précis où saint Denys avait été mis en prison était l'église de Saint-Symphorien, près de Saint-Denys-dela-Ghartre. Le juge qui condamna saint Denys s'appelait Fescenninus selon Usuard, et Sicinnius Fescenninus selon Adon.
Saint Grégoire de Tours dit, comme ces Actes, que saint Denys souffrit divers supplices pour Jésus-Christ et eut enfin la tête tranchée. Bède et les autres écrivains postérieurs lui donnent pour compagnons de son martyre saint Rustique, prêtre, et saint Eleuthère, diacre. On trouve le même détail dans quelques exemplaires du martyrologe de saint Jérôme. D'autres ne donnent à saint Rustique que le titre de confesseur et le mettent après saint Eleuthère. Néanmoins la vie de sainte Geneviève, écrite au comnaencement du vi« siècle, porte que saint Denys avait souffert et avait été enterré avec saint Rustique et saint Eleuthère, ses compagnons. Ils sont nommés tous deux avec saint Denys dans les litanies, et même dans le canon d'un sacramentaire de Saint-Martin de Tours, écrit au plus tard sous Gharles le Chauve. On les trouve de même dans des litanies qui peuvent avoir été faites il y a mille ans, ot dans plusieurs monuments du viii^ siècle et du ix« siècle.
ÉPOQUE DU MARTYRE DE SAINT DENÏ8 ; HONNEURS RENDUS A SES REUQUES
Il est difficile de déterminer le temps où saint Denys a souffert. Ce qui est dit dans ses actes de la persécution subite dans laquelle il fut enveloppé, convient fort bien à celle qu'Aurélien excita Fan 273 *, presque
l. C'est la neuvième persécution.
en même temps qu'il se rendit maîiie des Gaules. D'autres pensent qu'il n'est mort que sous Dioclétien, parce qu'on le fait compagnon de divers saints qui ont souffert sous ce règne; il n'est pas nécessaire de l'entendre de la grande persécution commencée en l'an 303, dans les dernières années de ce prince, car on peut croire que Maximien Hercule, qui vint dans les Gaules en 286 et qui parait y être presque toujours demeuré jusqu'en 292, y persécuta l'Église durant ce temps-là, et surtout au commencement. Aussi les Actes de saint Denys ne mettent la pereécution dont il fut victime que dans l'Occident, qui était le partage de Maximien.
Ces Actes portent que, de peur que les chrétiens n'enterrassent et n'honorassent les corps des martyrs, les persécuteurs ordonnèrent qu'on les allât jeter dans la rivière de Seine, assez loin de la ville, afin qu'on ne les pût pas retirer de l'eau, mais que, après qu'on les eut mis sur des bateaux, une dame amusa les soldats qui devaient exécuter l'ordre, en leur faisant bonne chère, durant que ses gens enlevaient les corps des martyrs et les entwraient dans une terre prête' à semer et sur laquelle on sema aussitôt, afin qu'on ne pût point connaître le lieu où on les avait mis ; c'était à peu près le lieu même où ils avaient été martyrisés.
FONDATION DE LA BASILIQUE DE SAINT DENTS
Quand la persécution fut passée, la même dame, ajoutent les Actes, fît faire un tombeau sur le lieu de leur sépulture, et les chrétiens ensuite y bâtirent une église. Ce furent les habitants de Paris qui la firent bâtir (vers la fin du v® siècle), à la sollieitaiion d«
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sainte Genevièfve, qui avait une grande déyotion pour le lieu où saint Denys avait souffert et où il était enterré, avec saint Rustique et saint Éleuthère, ses compagnons; et elle le regardait comme un lieu qui devait imprimer la terreur et le respect. Cette église fut le fruit de la foi de sainte Geneviève aussi bien
Fig. 8. — Type des anciennes basiliques. — Basilique primitive de Saint-Pierre de Rome.
que de ses soins, et Dieu l'honora de divers miracles, tant durant qu'on la bâtissait qu'après qu'elle fut bâtie. Sainte Geneviève venait quelquefois la visiter, et même durant la nuit. Cette église devint fort célèbre et fort honorée de tout le monde dès le temps des premiers rois de France. On y venait en pèlerinage des extrémités de la Gaule, comme on le voit
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parla vie de saint Marius, abbé de Beuvôns, au diocèse de Sisteron en Provence, qui y vint vers le temps de Clovis I»"", et, étant tombé malade avant de sortir de Paris, il fut guéri par saint Denys.
On y venait faire serment pour les choses que Ton ne pouvait découvrir par aucun moyen humain. Saint Grégoire de Tours en raconte une histoire «irivée vers le commencement du règne de Chilpéric. Il rapporte aussi quelques exemples de la justice divine contre ceux qui l'avaient pillée. Il y en eut un, entre autres, qui voulut prendre «ne colombe d'or qui' était sur le tombeau du saint (c'était peut-être le lieu où était le Saint- Sacrement, qui se mettait souvent dans des colombes); il fut frappé de mort. Le fils du roi Chilpéric et le roi Dagobert ont été enterrés en cette église.
Le tombeau du saint y était couvert de riches ornements. Il était en forme de tour, ou orné de diverses petites tours. Saint Éloi prit plaisir à l'enrichir extrêmement et en fit un des plus précieux ornements de la France.
§ 6. — FABLES AJOUTÉES A l'hISTOIRB DE SAINT DENTS ; LIEIT DE SA MORT, DE SA SÉPULTURE ET DE SA PREWÈRE ÉGUSE.
Hilduin dit beaucoup de particularités du martyre de saint Denys et lui fait souffrir bien des tourments *. Le four que l'on faisait voir à Saint-Denys-du-Pas ne peut donner aucune certitude de ce que prétend Hilduin, qu'il fut jeté dans un four ardent sans en souf-
1. Il n'en existe aucune mention dans ses Actes, qui sont d'autant moins suspects qu'ils se rapprochent plus de son temps.
frîr aucun mal. Les Actes ne disent point qu'il ait pris sa tête entre ses bras et qu'il ait marché quelque temps en cet état, comme on le lit dans Hilduin, qui écrivait au ix« siècle. Ce n*est qu'une fantaisie des peintres, qui lui ont mis la tête dans ses mains pour montrer qu'on la lui avait coupée; sur quoi, on a ensuite fondé ce qu'on lit dans Hilduin. D'autres supposent aussi que c'est une pure fiction et croient qu'elle peut venir de cette parole métaphorique de saint Ghrjsostome : que les martyrs portent leurs têtes coupées en leurs mains et les offrent à Dieu. On voit par l'exemple de saint Ferréol de Vienne qu'en enterrant les martjrrs on leur mettait la tête entre les mains.
« Parmi les auteurs anciens i qui ont parlé du martyre de saint Denys et de ses compagnons, Hilduin a le premier désigné Montmartre comme le lieu de ce martyre. Bien qu'une charte du roi Robert vienne attester le même fait, bien que deux églises du titre de Saint-Denys existant sur la colline du temps de Louis le Gros, montrent clairement l'accord de la tradition avec les textes, quelques écrivains modernes, contestant l'autorité d'Hilduin, ont cherché ailleurs qu'à Montmartre le lieu de la passion de saint Denys. Mais il y a un fait ancien et méconnu, qui paraît contenir l'indication antique et précise du lieu où l'apôtre des Gaules a souffert pour la foi, et la preuve de la vénération attachée à ce lieu dès les premiers âges de l'Église.
1. Toute la fin du paragraphe est extraite des Inscrip' lions chrétiennes de ta Gaule de M. Leblant, membre de rinstitut.
30 LA GAULE CHRËTIENNE
c( Élevée^ comme le montre un tableau de 1410, sur le versant de Montmartre, la chapelle du saint martyr est nommée, dès la fin du xi© siècle, dans la donation qu'en firent alors des laïques à T abbaye de Saint- Martin-des-Champs. Les dispositions 4^ cet acte montrent que le sanctum martyrium^ dont tout vient attester d'ailleurs l'antiquité , était encore à cette époque visité pai* de nombreux fidèles, qui y apportaient leurs offrandes.
« La chapelle de Montmartre fut, en 1611, le théâtre d'une découverte constatée par procès-verbal et souvent mentionnée par les écrivains , mais demeurée sans explication jusqu'à ce jour.
« L'an mil six cent onze, dit le procès-verbal rapporté par du Breuil, le treizième jour de juillet... mesdames les religieuses de Montmartre... [voulant faire agrandir et accroistre leur chapelle du martyre de monsieur sainct Denys et ses compagnons, vulgairement dite la chapelle des Saincts-Martyrs... les massons^ travaillant aux fondements des murs nécessaires pour faire ledict accroissement, auroient trouvé au delà du bout et chef de ladicte chapelle , qui regarde du costé du levant, une voulte sous laquelle il y a des degrez pour descendre soubs terre en une cave... en laquelle voulte.., nous serions descendu... et aurions trouvé que c'étoit une descente droitte, laquelle a cinq pieds un quart de largeur. Par laquelle serions descendu trentersept dagrez faicts de vieille massonnerie de piastre, gastée et escornée; le dessus de laquelle descente est voulté, et au bas de laquelle descente aurions trouvé une cave ou caverne prise dans un roc de piastre tant par le haut que par les costés et circuit d'icelle. Laquelle... a de longueur <}epuis rentrée jusques au bout qui est en tirant vers
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la closture desdictes religieuses, trente-deux pieds. L'entrée de laquelle a huict pieds de largeur; et en un endroit distant de ladicte descente de neuf pieds, elle a de largeur seize pieds, et le surplus dlcelie va en estressissant, en sorte qu'au bout, vers la closture desdictes religieuses, elle n*a que sept pieds de largeur. Dans laquelle caye, du eosté de Torient, il y a une pierre de piastre bicomue, qui a quatre pieds de long et deux pieds et demy de large, prise par son milieu, ayant six poulses d'espaisseur, au-dessus de laquelle, au milieu, il y a une croix gravée avec un sizeau, qui a six poulses en quarré de longueur et demy poulse de largeur. Icelle pierre est élevée sur deux pierres de cbacun costé, de moiUon de pierre dure, de trois pieds de hault, appuyée contre la roche de piastre, en forme de table ou autel : et est distant de ladicte montée de cinq pieds vers le bout de laquelle cave, à la main droite de l'entrée, il y a dans la dicte roche de pierre une croix, imprimée avec un poinsson au cousteau, ou autre ferrement ; et y sont ensuite ces lettres MAR. Il y a apparence d'autres qui suivoient : mais on ne les peut discerner. Au même costé, un peu distant de la susdicte croix, au bout de ladicte cave, en entrant, à la distance de vingt-quatre pieds, dès l'entrée, s'est trouvé ce mot escrit de pierre noire sur le roc : CHEMIN, et au costé dudict mot y am^oit eu quelque forme de lettres imprimées dans la pierre avec la pointe d'un cousteau ou autre ferrement où il y a DIO, avec autres lettres suivantes qui ne se peuvent distinguer. La hauteur de la cave en son entrée est de six pieds jusqu'à neuf pieds en tirant de ladicte entrée vers le bout de ladicte cave. Le surplus jusques au bout est rempli de terre et de gravois, etc. »
« La nouvelle de la découverte attira en ce lieu un nombre considérablç de visiteurs, parmi lesquels figuraient la reine Marie de Médicis et plusieurs dames de qualité. Nous avons encore une preuve de la sensation produite par cet événement, dans une jolie gravure au burin donnant une vue de Montmartre et de la crypte, gravure que Nicolas de la Matthonière fit immédiatement exécuter par Jean de Halbeeck et qui, imprimée sur une feuille volante, avec une courte notice, fut répandue dans le public.
« Au premier coup d'œil jeté sur l'estampe, la pensée se reporte involontairement aux chapelles souterraines des catacombes. A Montmartre, de même qu'à Rome, la crypte est creusée dans le sol même; au-dessus d'elle, comme sur les cimetières romains, s'élève un martyrium ; auprès de la pierre qui sert d'autel, figure, dit la notice de la Matthonière, « une forme de fenestre pour mettre les burettes, » c'est-à-dire une de ces petites niches que l'on remarque dans les oratoires des catacombes et qui servaient à déposer les vases sacrés.
« Un dernier point de ressemblance résulte de la présence d'inscriptions tracées sur les parois. En cherchant au cimetière de Saint-Calixte les sanctuaires importants dont il soupçonnait l'existence, M. le chevalier de Rossi a retrouvé, dans une vigne récemment acquise par le saint-père, et sous deux anciennes basiliques chrétiennes, une chapelle souterraine, d'une dimension inusitée et d'une riche ornementation, qui avait servi àe lieu de sépulture à un grand nombre de papes et de martyrs du iii« siècle.
« Outre les épitaphes des chrétiens enterrés sous ces voûtes, écrit à ce sujet M. Noël des Vergers, plus de trois cents inscriptions, tracées à la pointe du stylet
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OU au charbon sur Fenduit qui recouvre les mui*ailles, témoignent de la piété des dévots visiteurs à Tépoque où la crypte était encore accessible et de leur vénération pour cette sainte chapelle. Il est difficile de ne p^s rapprocher de ces anciens actes de visite « les mots escrits de pierre noire sur le roc, ou imprimés dans la pierre avec la pointe d'un poinsson, ou Cousteau ou autre ferrement, » relatés par le procès-verbal de 1611. La ressemblance frappante des lieux, l'identité des procédés graphiques paraissent indiquer qu'à Montmartre, comme à Rome, des pèlerins ont laissé les marques de leur passage.
« Il faut donc voir dans la crypte de Montmartre un sanctuaire creusé aux premiers siècles sur la place, alors sans doute bien connue, où saint Denys et ses compagnons avaient souffert pour la foi; dans les inscriptions murales, les actes de visite des pèlerins qui y sont venus prier ; dans le sanctum martyrium^ un antique édifice s'élevant, selon la coutume, sur le lieu sanctifié par le martyre. »
ET CONSTANTIN
§ 1. ^ SJ^UHÉ DE l'histoire DE L'ÉGLISB DEPUIS DÈCB jusqu'à DIOCLÉTIEN.
L*Église, qui avait été agitée d'une persécution violente et presque continuelle depuis l'an 250 jusqu'à l'an 260, sous les empereurs Dèce, Gallus et Valérien, recouvra la paix par les édits de Gallien en sa faveur, et les troubles qui agitèrent l'empire sous Oaude, son successeur, ne semblent pas avoir donné beaucoup de loisir à ce prince de penser à autre chose qu'à se défendre des attaques des ennemis de l'État. Claude ayant régné environ deux ans, Aurélien, qui lui succéda en 278, témoigna beaucoup de bonté et d'équité envers les chrétiens dans les premières années de son règne. Mais il changea d'inclination plus tard et persécuta l'Église , particulièrement celle des Gaules, en 273 et 274. Il publia même des édits contre les chrétiens. Mais étant mort aussitôt après, au commencement de l'an 275, cette
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tempête se dissipa. Tacite, Florien, Probe, Carus avec
ses enfants Garin et Numérien, se succédèrent Tun à l'autre jusqu'au mois de septembre 284, époque à la-
quelle Numérien fut tué et Dioclétien mis à sa place.
Dioclétien, fait empereur à Chalcédaine le 17 septembre, se trouva maître de tout Fempire Tannée suivante par la mort de Garin. Il prit ensuite Maximiën Hercule pour collègue et le déclara Auguste le lo' avril 286. Mais ces deux princes, se voyant accablés de tous côtés par les révoltes de leurs sujets et par des guerres étrangères, firent -deux Césars le !«' mars 292, Constance-Chlore, père du grand Constantin, et G^dère, à qui Ton donna aussi le nom de Maximien i.
Eusèbe dépeint de la manière suivante Fétat où était l'Église durant ce temps : « Le démon, qui a reçu la puissance de persécuter les saints, semblait être endormi d'ua profond sommeil; le nom et la religion de Jésus-Christ étaient dans Festime et dans la vénération de tout le monde ; les assemblées des fidèles étaient rempUes d'une infinité de personnes; et Fon était obUgé partout d'abattre les anciennes églises pour en rebâtir de plus spacieuses. »
§ 2. ~ MARTYRS QUI ONT SOUFFERT AU COMMENCEMENT DU RÉGNE DE DIOCLÉTIEN DANS LES GAULES.
Ce portrait qu'Eusèbe nous fait des dix-huit premières années du règne de Dioclétien nous représente sans doute mieux Fétat de FOrient que de l'Occident; car presque tous les martyrs qui ont soufifert dans les Gaules sous Dioclétien furent persécutés dès
1. Ce système du gouvernement à deux têtes dans chacune des parties de Fempire est ce qu'on appelle la tétrarchie. Maximien et Constance-Chlore se partageaient FOccidënt.
le commencement de ce règne, lorsque Itoximien Hercule j était. Il y vint en 286, et, à peine avaitril passé les Alpes, qu'il fit massacrer le 22 septembre la célèbre légion Thébéenne, dont saint Maurice était le premier officier.
On croit qu'il envoya aussitôt Rictius Varius, son préfet du prétoire, célèbre dans les martyrologes sous le nom de Rictiovaire, pour faire mourir les restes de la même légion répandus en divers endrpits des Gaules ; la première exécution de cet officier fut de faire noyer à Bâle divers chrétiens. On prétend qu'il arriva à Trêves le 4 octobre, et que dès le jour même et les deux suivants il fit mourir non-seulement plusieurs soldats thébéens, mais encore un fort grand nombre des principaux habitants de la ville, parce qu'ils étaient chrétiens. Ce fut probablement lui aussi qui fit martyriser à Cologne et aux environs saint Géréon et plusieurs autres de la légion Thébéenne (286).
En 287, il fit plusieurs martyrs à Reims, d'où, étant parti pour venir du côté de Soissons, il exerça sa cruauté à Fimes le 2 mars contre saint Macre et un peu plus loin contre saint Rufin et saint Valère (fête le 14 juin). Il s'en alla alors du côté de la Picardie pour faire mourir saint Quentm, qui fut effectivement martyrisé le 31 octobre. Les saints Fuscien, Victoric et Gentien furent aussi martyrisés par lui auprès d'Amiens, le 11 de décembre, quarante-deux jours après saint Quentin.
11 faut rapporter à la même année le martyre de saint Firiîiin, évêque d'Amiens, et de saint Just enfant (fêtes le 25 septembre et le 18 octobre), s'il est vrai qu'ils aient souffert sous Varus, car on les met aussi en d'autres temps. Saint Crépîn et saint Crépinien furent couronnés les derniers par la cruauté de
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ce préfet (fête le 25 octobre) ; car Rictius Varus mourut en même temps qu'eux, vers Tan 288.
Julien succéda à Varus comme préfet du prétoire et il fit mourir saint Yon à Chartres, dans la Lyonnaise, et saint Lucien à Beauvais, dans la Belgique. * Eutyque et Astère, qui ont eu part au martyre de saint Victor de Marseille, semblent aussi avoir été préfets du prétoire ; et ils ont sans doute succédé à Julien env290 ou 291. Pour Licinius Fescennius, qu'on trouve avoir martyrisé saint Denys à Paris et saint Nicaise dans le Vexin, il peut avoir été gouverneur de la seconde Lyonnaise , qui était alors plus étendue qu'elle n'a été depuis, si même la Lyonnaise était déjà divisée en deux provinces.
On prétend que sainte Foy et saint Caprais ont souffert à Agen sous le juge Dacien ; on ne marque point le nom de celui qui condamna à Nantes en Bretagne les saints frères Donatien et Rogatien ^
8 o. — COMMENCEMENT DU RÉGNE DE CONSTANTIN EN GAULE ».
Devenu empereur après la mort de Constance- Chlore, Constantin, César des Gaules, se mit à parcourir, en donnant des preuves de la plus grande humanité, les provinces qui avaient été administrées par son père. Les Barbares qui confinent au Rhin et à l'Océan occidental ayant osé remuer de nouveau, il les soumit à sa domination et adoucit leurs mœurs sau-
1. Lors de la grande persécution ordonnée par Galérius et par Dioclétien, la Gaule dut d'être épargnée à la mansuétude et à l'esprit tolérant du César Constance- Chlore.
Eusèbe, Vie de Constantin^ liv. I, ch. xxv, sqq
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rages. Il se contenta d*en refouler d'autres et de les écarter des frontières de l'empire, comme des bêtes sauvages ; c'étaient ceux dont il avait vu l'humeur incompatible avec une existence tranquille et pacifique. Cela fait, il songea à d'autres parties du monde, passa contre les nations de la Bretagne jusque dans les sites reculés de l'Océan, puis il tourna les yeux vers des contrées qui avaient besoin de son secours pour guérir leurs maux. Il songea à Rome, alors gémissant sous la tyrannie de Maxence K
>§ 4. — IL PREND LA RÉSOLUTION DE n'ADORBR QU'UN SBUL DIEU.
11 comprit qu'il ne lui' suffisait pas d'avoir, des ressources militaires, et qu'il lui fallait un secours plus puissant, à cause des maléfices et des sortilèges qu'employait le tyran son ennemi. Et il appela Dieu à son secours, persuadé que l'appui de la divinité le rendrait invincible. 11 .se demanda en lui-même quel Dieu il choisirait. Pendant qu'il s'interroge, la réflexion suivante lui vient à l'esprit : parmi tant d'empereurs qui l'aVaient précédé, ceux qui avaient placé leur espérance dans la multitude des dieux et qui les avaient honorés par des sacrifices et des offrandes avaient été le jouet de prédictions flatteuses et d'oracles pleins d'heureuses promesses; mais ils étaient morts malheureusement et n'avaient eu
1. Maxence, fils de Maximien Hercule qui avait abdigué en même temps que Dioclétien, était parvenu à Fempire, à Rome ; représentant du vieux parti psQen, il persécute les chrétiens pendant que Constantin les protège en Gaule.
auprès d'eux aucun dieu pour les sauver miraculeusement du trépas qui les menaçait. Seul son père, qui avait suivi une voie contraire à celle de ses devanciers et qui avait condamné leur erreur et adoré pendant tout le temps de sa vie un seul Dieu, maître de toutes choses, avait trouvé en lui un sauveur et un gardien de son empire, en même temps que Fauteur de toutes sortes de bienfaits. Il regarda comme le comble de la démence d'adorer de» dieux qui n'existaient nulle part et résolut d'adorer le seul Dieu qu'avait adoré son père.
LE SIGNE DE LA CROIX APPARAIT A CGNSTAHTIN
Il se mit donc à implorer son aide, le priant et le suppliant de se faire connaître et de lui tendre une main secourable dans les circonstances présentes. Pendant que l'empereur était ainsi en prières et en ai'dentes supplications, un signe merveilleux envoyé de Dieu lui apparut t. C'était vers le milieu du joiff ; le soleil inclinait vers le couchant. Le signe de la. croix resplendit tout à coup dans le ciel, superposé au soleil, avec cette inscription : « Par elle tu vaincras I » Voilà ce que l'empereur affirma avoir vu de ses yeux. Cette vue le remplit de stupeur ainsi que ses soldats, qui le suivaient dans je ne sais quelle marche militairg.
4. Eusèbe affirme avec force dans sa narration que le fait lui a été rapporté par l'empereur lui-même, sous la foi du serment.
LA GAULE chrétienne;
§ 6. — LE CHRIST ORDONNE A CONSTANTIN DE FAIRE UN ÉTENDARD DE LA CROIX. — DESCRIPTION DU LABARUM.
Constantin se demanda avec anxiété en lui-même ce que signifiait cette apparition. II était plongé dans les pensées qu'elle lui suggérait, lorsque la nuit survint. Pendant quHl dormait, le Christ lui apparut avec le signe qu'il avait vu dans le ciel, et il lui ordonna de faire un étendard de guerre à la ressemblance du signe qui lui était apparu, et de s'en servir dans les combats comme d'un symbole de victoire. * Levé au point du jour, Constantin fît connaître à ses amis cette révélation; il fit venir des orfèvres et des ouvriers en pierres précieuses, et, prenant place au milieu d'eux, il leur décrivit le signe miraculeux ; il leur ordonna de le reproduire en or et en pierres précieuses. Nous nous rappelons l'avoir vu quelquefois. Voici comment il était : Une longue lance couverte d'or portait en travers une barre figurant la croix. Au-dessus, à l'extré-Fig. lO. — Labarnmde
mHé supérieure de la lance, était Constantin, d'après fixée une couronne formée de pier- vaiicanf^^**"** ° res précieuses et de bandes d'or entrelacées, en dedans de laquelle deux lettres désignaient le nom du Christ par deux jambages croisés au milieu desquels s'intercalait la lettre /». L'empereur
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prit l'habitude de porter les mêmes lettres sur son casque. A la barre placée en travers de la lance pendait un voile; le tissu de pourpre, les pierres précieuses assemblées et dont l'éclat éblouissait les yeux, tout l'or introduit dans la trame en faisaient un objet merveilleux avoir. Le voile, fixé à la barre transversale, était d'une longueur et d'une largeur égales. La lance,
Fig.
11. — Emblème da triomphe da christianisme, d'après an chapiieaa d'Arles.
qui depuis son extrémité inférieure jusqu'au haut était fort allongée, portait au-dessous du signe de la croix, et au sommet du voile aux couleurs variées, l'image dorée de l'empereur, cher à Dieu, et de ses enfants, peints jusqu'à la poitrine. C'est de cet emblème de salut que l'empereur se servit toujours comme d'un rempart contre les troupes ennemies, quelles qu'elles fussent, et il ordonna de porter à la tête de tontes les armées des étendards copiés sur le même modèle.
Se
î"^ es
CONSTANTIN MARCHE CONTRE XAXENCE
Après s'être fait instruire et avoir pris connaissance dés Livres saints, Constantin résolut de n'avoir de culte que pour le Dieu dont il avait vu le signe; il s'entoura de prêtres et résolut d'aller mettre fin aux fureurs de Maxence, qui remplissait Rome du scandale de ses débauches et l'inondait du sang des citoyens, choisissant des chrétiens comme victimes de ses atrocités. Rempli de douleur et de eomniisération, Constantin fit des préparatifs de guerre contre le tyran; il appela à son aide le Dieu maître de toutes choses et invoqua le Christ son Fils comme sauveur et auxiliaire. Il fît placer en tête de son armée l'emblème de la victoire, c'est-à-dire le signe da salut, et s'avança avec toutes ses forces dans l'intention de rendre aux Romains par son intervention la liberté dont leurs ancêtres leur avaient laissé l'héritage.
Maxence avait plus de confiance dans les sortilèges et dans la magie que dans la fidélité de ses sujets, et il n'osait pas sortir des portes de Rome. Mais il avait pourvu toutes les villes et places autour de Rome et dans toute l'Italie d'innombrables garnisons, et des armées tenaient la campagne. Avec le secours divin, l'empereur, après avoir forcé avec impétuosité la première, la seconde et la troisième ligne, pénétra dans l'intérieur de la ville.
BATAILLE DU PONT-MI LVIUS. — TRIOMPHE DE LA CROIX
Vainqueur de Maxence au pont du Tibre (Pont Milvius, aujourd'hui Ponte Molle), du haut duquel il précipita dans le fleuve une partie de Farinée de Maxence, Constantin entre dans Rome en triomphe et aux applau< dissements du peuple.
Mais il ne se laisse point troubler par les louanges et les acclamations. Comprenant que c'est avec le secours de Dieu qu'il a vaincu, il veut immédiatement manifester hautement sa reconnaissance. Il fait placer le labarum dans la main d'une statue qui lui est élevée, par son ordre, dans l'endroit le phis fréquenté de la ville, et au-dessous il fait graver cette inscription en latin :
PaB ce SIGNE DE SALUT, EMBLÈME DE LA VÉRITÉ ET DU COURAGE, j'ai SAUVÉ ET DÉLIVRÉ VOTRE VILLE DU JOUG d'une DOMINATION TYRANNIQUE *, j'aI RENDU AU SÉNAT ET AU PEUPLE ROMAIN, REMIS EN LIBERTÉ, LEUR ANTIQUE GLOIRE ET LEUR SPLENDEUR.
L'ARIANISME EN GAULE. — SAINT HiLaIRE DE POITIERS 1
La religion chrétienne est maintenant victorieuse, eUe ne subira plus que Tassant impuissant de Fempereur Julien; les empereurs sont désormais chrétiens. Mais la religion du Christ a bientôt à se défendre contre des dangers intérieurs.
§ 1 . — NAISSANCE ET JEUNESSE DE SAINT Hn.AIEK.
Saint Hilaire était Gaulois d'origine, né à Poitiers, d'upe des meilleures familles des Gaules. Il se maria et eut une fille nommée Aspre. Sa femme et sa fille le précédèrent ou le suivirent dans la foi. Car saint Hilaire ne naquit pas chrétien, mais le devint. Étant encore païen, il s'enrichit extrêmement de toutes « les richesses des Egyptiens », c'est-à-dire de
1. La vie de saint Hilaire a été écrite vers l'an 565 par Fortimat, à la prière d'un évoque de Poitiers. Ce Fortunat ne parait pas être le célèbre Vénance Fortunat, lui-même évoque de Poitiers vers la fin du vi« siècle, mais un écrivain un peu plus ancien. C'est cette vie qui forme le fond du récit de Lenain de Tillemont, reproduit et analysé ici.
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tout ce que les auteurs païens avaient de bon, soit pour la connaissance de Dieu, soit pour les règles de la morale, soit pour Tart de la parole, soit pour les autres sciences. Il se fît particulièrement remarquer par son éloquence, que saint Jérôme loue souvent, en rappelant un homme très éloquent, et se rendit encore célèbre par la poésie ; saint Jérôme nous apprend en effet qu'il publia, quand il fut chrétien, un livre d'hymnes. L'insuffisance de la philosophie, des lettre^ et des sciences humaines Tayaut tourné vers la lecture des Livres saints, Hilaire, après s'être pénétré des vérités qu'ils renferment , reçut le baptême.
SAINT HILAIRE EST FAIT ÉVÉQUE. ~ SAINT MARTIN VIENT LE TROUVER
II se passa depuis le baptême de saint Hilaire jusqiKà son épiscopat un assez long espace de temps. « Il était si plein de Dieu, dit Fortunat, et il avait tant de soin de former ses mœurs sur les règles de l'Église, qu'il semblait, étant laïque et marié, posséder déjà la grâce du sacerdoce. Il veillait dès lors avec attention sur ses actions et sur sa conduite, et le zèle qu'il avait pour la foi le portait à semer partout les paroles de la vérité. Tantôt il instruisait les uns de la véritable croyance touchant la Trinité; tantôt il animait les autres par les promesses du royaume des cieux; et sa foi en recueillait une abondante moisson. » Vers, l'an 356, tout le peuple, d'un commun accord, l'éleva à la dignité du sacerdoce, à laquelle il semblait destiné depuis si longtemps.
Lorsqu'il fut obligé par sa charge de s'appliquer
au salut des autres, il prêcha publiquement les vérités dont il se nourrissait auparavant dans le secret. Ce fut par ce moyen qu*il répandit sa réputation au delà des Gaules. Les preuves qu'il donnait de sa foi et de son zèle pour le service de Dieu attirèrent auprès de lui saint Martin, qui devait être après lui la gloire et Tornement de TÉglise de France. Saint Hilairé, pour le lier davantage auprès de lui, le fit exorciste, après avoir tenté inutilement plusieurs fois de lui faire accepter le diaconat. Saint Martin voulut aile? quelque temps après en Pannonie travailler à la conversion de ses parents, qui étaient païens. Mais saint Hilaire ne lui en accorda la permission qu'après Favoir obligé par ses prières, et même par ses larmes, de lui promettre qu'il reviendrait le trouvef.
LE CONCILE 0E BÉZIERS
L'Église de Gaule se conservait encore en ce tempslà dans le bonheur d'avoir la foi dans toute sa pureté. Toutes les persécutions des Ariens n'empêchaient point les évêques de demeurer fidèles à la divinité de Jésus-Christ.
Saturnin, évêque d'Arles, ternissait néanmoins la gloire de cette Eglise et en troublait toute la paix. C'était un méchant homme, d'un esprit entièrement corrompu, et qui, outre l'infamie de l'hérésie arienne, s'était rendu coupable de beaucoup de crimes. Cet évêque, emporté et factieux, tyrannisait alors les Gaules par les menaces, par la terreur des magistrats et par les violences. Mais les prélats de cette province, bien loin de céder à sa fureur, ne furent pas môme intimidés par le .bannissement de saint
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Pauliii, de saint Èusèbe, de Lucifer et de saint Denis. Saint Hilaire ne craignit pas d*ôtre l'auteur d'une résolution d'excommunication contre Saturnin, Orsace et
VtAlSI»
Ffg. 13. — Un concile dans les premiers temps de rÉglise, diaprés nne ancienne peinture.
Yalens (ces deux derniers, chefs de l'arianisme dans l'IUyrie). Mais ils accordèrent aux autres qui étaient entrés dans le parti des Ariens le pardon de leurs erreurs, s'ils voulaient y rentncer.
Les faux apôtres, ne pouvant souffrir de se voir flétrir par ce décret, obligèrent les évoques de se trouver à un synode assemblé à Béziers en Languedoc, où Saturnin voulut être présent avec d'autres évêques ariens; Paterne, évêque de Périgueux, était de ce nombre. Saint Hilaire s'opposa ouvertement aux blasphèmes des hérétiques. Car, comme il nous rapprend lui-même, il s'y rendit dénonciateur devant les évêques des Gaules contre ceux qu'il croyait être les propagateurs de l'Arianisme. Il présenta des témoins contre eux et s'offrit de justifier comment ils étaient hérétiques : ce qui regardait principalement Saturnin. Il représenta que, sous le nom de saint Athanase,dont^Constance voulait que tous les évêques signassent la condamnation, on ne prétendait pas moins que de condamner la vérité de la foi. Il fit voir que l'on corrompait l'Évangile et que l'on ruinait la foi.
Mais le peu de liberté qu'on lui donna ne lui permit pas de représenter ces choses avec l'étendue, l'ordre et la netteté qu'elles demandaient. Plus il pressait qu'on lui donnât audience, plus les ennemis de la vérité s'obstinaient à la lui faire refuser. Comme ils craignaient de se voir -confondus à la lumière du public, ils ne voulurent point écouter ce que^ le saint avait envie de leur dire.
Ils le déposèrent même, s'il en faut croire Auxence, évêque ahen de Milan. Non contents de leurs propres violences, ils trompèrent le César Julien, venu en Gaule Tan 355, à la fin de décembre; ils l'engagèrent à donner des ordres contre saint Hilaire, quoiqu'il eût été témoin de l'injustice avec laquelle on l'avait traité; on fit en cela une très-grande injure à ce prince même. Saturnin trbmpa aussi l'empereur Constance, qui était alors à Milan, car on envoya une
fausse relation à ce prince, au nom du concile, pour procurer l'exil du saint; Constance ordonna cet exil.
LEXIL DE SAINT HILAIRE
Saint Hilaire fut donc banni au sortir du concile de Béziers, par la faction de Saturnin et des autres Ariens qui étaient avec lui (en l'an 356, avant le mois
Fig. 14. — Suzanne, d'après an bas-relief d'Arles.
de juin). Il se résolut fort volontiers à Texil, plutôt que de céder à ceux qui le voulaient contraindre de consentir à Fimpiété. Il eût même été fort content de demeurer toujours banni, pourvu qu'il pût contribuer, à l'éclaircissement de la vérité. Il eut pour associé dans son exil Rhodane, évêque de Toulouse. Ce prélat, qui était d'un naturel plus doux, et plus facile à dompter, résista aux ennemis de la foij plutôt, dit Sulpice Sévère, par l'union qu'il avait avec saint
Hilaire que par son propre courage. Il mourut dans la Phrygie, où il avait été relégué. <.
Constance, non content d'avoir privé l'Église de Toulouse de son pasteur, y exerça sa fureur par d'étranges violences : les clercs furent battus à tîoups de bâton; les vicaires eurent tout le corps meuïtri avec des fouets armés de plomb; et les sacrilèges portèrent leurs mains jusque sur Jésus-Christ même. Néanmoins rien ne fut capable d'ébranler la fermeté des prélats de Gaule. Quelque violence que Saturnin pût faire, ils ne voulurent jamais le recevoir dans leur communion. Ils demeurèrent au contraire trèsfermes et dans la foi et dans la communion de saint Hilaire. Ils prirent à son exil la part qu'y doivent prendre des frères et ils ne souffrirent point que l'on mît un autre évêque en sa place, puisque le saint témoigne à Constance, en l'an 360, qu*î! distribuait tous les jours la communion à soa Église par ses prêtres.
Saint Hilaire, de sa part, prit le soin de leur écrire souvent de divers endroits, pour les informer des desseins qu'il prenait avec les bons évêques d'Orient pour la défense de la foi, et combien, parmi tous 'ces troubles, le diable faisait produire d'impiétés et de blasphèmes. Il en reçut aussi des réponses dignes de ces grands prélats, quoiqu'elles vinssent plus rarement et plus tard qu'il ne souhaitait, à cause de l'éloignément des lieux et de la difficulté qu'il y avait de le trouver dans le secret de sa retraite.
§ 5. — SAINT HUiAIRE RETABLIT l'ÂGUSE ET LA FOI. CONCILE DE PARIS.
Samt Hilaire revint à Poitiers dès Tan 360. On peut juger quelle joie toute l'Église de Gaule, et celle de
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Poitiers en particulier, eurent du retour de ce saint confesseur. Les peuples, qui se regardaient comme exilés par la privation de leur pasteur, crurent recevoir la liberté de revoir leur patrie, lorsqu'ils virent revenir ce grand évêque.
Saint Hiiaire n'eut pas de désir plus pressant que de réparer les ruines que l'Arianisme avait faites à rÉglise. La révolte de Julien, qui prit le titre d'Auguste dans les Gaules l'an 360, put bien faciliter cette tâche 1. Saint Hiiaire assembla pour ce sujet divers conciles dans les Gaules, et là, presque tous les évoques ayant reconnu l'erreur où ils étaient tombés, il rétablit la foi de l'Église en l'état où elle était auparavant. Saturnin, évêque d'Arles, s'opposait à un dessein si salutaire. 11 fut chassé de l'Église par tous les évêques de Gaule. Ainsi les forces du parti des Ariens se trouvèrent abattues par la perte de celui qui en était le chef dans la Gaule. Paterne, de Périgueux, qui n'avait pas moins de fureur que lui et qui faisait une profession ouverte de l'hérésie, fut aussi déposé de l'épiscopat, et on pardonna à tous les autres.
Nous ne trouvons plus rien de ce qu'a fait saint Hilaii*e jusqu'à sa mort (368) ; il mourut à Poitiers, dans sa patrie, plein de sainteté et de foi; Fortunat rapporte que, dans le moment de sa mort, il entra dans sa chambre une lumière si brillante qu'on n'en pouvait supporter l'éclat. On n'a que des données peu précises sur l'endroit où repose L» corps de cet évêque, qui avait joué un rôle si important dans les affaires religieuses de la Gaule.
1. Voir le volume suivant de la présente collection : L'empire romain et les invasions baroares.
JEUNESSE DE SAINT HARTIN
Saint Martin de Tours naquit dans la onzième année du règne de Constantin, à Sabî(Fie, dans la Pannonie * (316 ou 317). Son père, qui de simple soldat était parvenu èb la charge de tribun, était paysan avec toute sa famille. Le saint, quoique né (jans la Pannonie, fut élevé à Pavie, dans le Milanais. Il n*étudia point et n'en eut guère le loisir : ce qui ne l'empêcha pas de parler fort bien, et avec autant de pureté et d'érudition que de lumière et de beauté d'esprit, quoiqu'il méprisât les* vains ornements de l'éloquence. Il se fît catéchumène dès l'âge de dix ans et voulut se retirer à douze dans le désert, c'est-àdire avec ces solitaires qui vivaient à la campagne, dans la retraite, et que l'on appelait ascètes.
1. Les détails de cette vie sont pour la plupart rapportés par Lenain de Tillemont, d'après saint Sulpice Sévère.
Probablement San^^ar, ou bien Zom-Bathel , en Hongrie
Quelque amour qu'il eût pour la retraite, il fut contraint à quinze ans de s'engager dans la milice, où il demeura environ cinq ans, près de trois ans jusqu'à son baptême, qu'il reçut âgé de dix-huit ans (en 334) et deux ans encore depuis; c'est-à-dire qu'il s'est retiré âgé de vingt ans, en 336, à la fin du règne de Constantin. On sait avec quelle vertu il vécut étant dans les troupes. Car l'action célèbre qu'il fît étant encore catéchumène, lorsqu'il donna à un pauvre la moitié de sa casaque à la porte d'Amiens, ne fut pas la seule occasion où il fit paraître alors sa vertu. Ce fait nous apprend que saint Martin était enrôlé dans les armées des Gaules. Les fidèles bâtirent depuis un oratoire au lieu où il avait revêtu le pauvre, et on y établit des religieuses, qui honoraient la pauvreté de saint Martin par la leur. Après son baptême, il n'attendit deux ans pour quitter les troupes qu'afln d'attirer avec lui son tribun, qui voulait aussi se retirer. Il demanda son congé la veille d'une libéralité, que le prinae, sans doute le jeune Constantin, devait faire aux soldats.
§ 2. — SAINT MARTIN SE RETIRE AUPRÈS DE SAINT HILAIRE DE POITIERS ET CONFESSE LA FOI EN ILLYRIE.
Sulpice Sévère dit que saint Martin, ayant quitté les armes, se retira auprès de saint Hilaire, évêque de Poitiers. Saint Hilaire, ayant connu le mérite de celui que l'estime de la vertu lui avait acquis pour disciple, voulut l'attacher à son Église en l'élevant au diaconat; mais tout ce qu'il put obtenir de l'humilité de Martin fut de lui faire accepter le rang d'exorciste, n fut même obligé de consentir peu après que
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saint Martin se séparât de lui pour aller travailler en Illyrie à la conversion de sa famille; mais ce ne fut qu*en Fobligeant par beaucoup de larmes à lui promettre de revenir. Il convertit, en passant les Alpes, un voleur qui le voulait dépouiller, et fit fuir le démon qui voulait l'intimider par ses menaces, en lui répondant qu'il ne craignait rien, parce que Dieu était son secours. Il n'eut pas la gloire de gagner son père à Dieu, mais sa charité fut plus efficace à l'égard de sa mère et de beaucoup d'autres.
Saint Martin acquit dans l'Illyrie le titre de confesseur , en souffrant publiquement le fouet pour la divinité de Jésus-Christ, contestée par les hérétiques ariens, et il se trouva seul à y défendre cet article capital de la foi contre la perfidie des prélats Orsace et Valens, évêques de cette province. Saint Paulin appelle saint Martin un très-illustre confesseur. Ce qu'il souffrit d'Auxence de Milan, et la mort à laquelle il s'exposa depuis plusieurs fois, non-seulement lui ont confirmé ce titre, mais l'ont fait juger digne de la gloire et de la couronne des martyrs.
§ 3. — SÉJOUR DE SAINT MARTI5 A MILAN. — SON RETOUR A POITIERS. — FONDATION DU PREMIER MONASTÈRE DE GAULE.
Il se retira à Milan vers la fin de 356, après avoir appris que saint Hilaire avait été banni, et y vécut quelque temps dans la solitude. Auxence, qui l'en chassa, avait été établi sur le siège de cette Église en 355, et il y demeura jusqu'en 374, époque oCi la mort le contraignit de le céder à saint Ambroise.
L'île Gallinaire, où saint Martin se retira après qu' Auxence l'eut chassé de Milan, est une petite île
déserte de la mer de Toscane auprès d'Albenga sur la côte de Gênes. Mais, comme il avait promis à saint Hilaire de retom^ner avec lui, dès qull sut que Constance Tavait renvoyé en son Église, ce qui se fit en 360, il alla au-devant de lui jusqu'à Rome. Il y apprit que saint Hilaire était déjà passé, il le rejoignit et le suivit à Poitiers.
Comme la solitude faisait dès Fenfance toutes ses délices, il établit un monastère auprès de Poitiers, environ à deux lieues de la ville. Il subsistait encore du temps de saint Grégoire de Tours, qui en parle. Saint Martin y réunit des moines, en forma ainsi le premier monastère que nous sachions avoir été établi en Gaule. On peut dire même que ce monastère est le premier de l'Occident, s'il est vrai, comme le dit Sozomène, que, jusqu'au temps de Constance et de saint Martin, cette partie du monde n'avait point encore de congrégations de moines.
§ 4. — FONDATION ET PREMIERS TEMPS DE l'ÉGLISE DE TOURS. .SAINT MARTIN, ÉVÉQUE DE CETTE VILLE.
L'Église de Tours, que le nom de saint Martin a rendue si célèbre, a eu pour premier évoque saint Catien, qui y vint de Rome vers le temps de Dèce, comme saint Grégoire, l'un de ses plus illustres successeurs, le dit souvent, c'est-à-dire vers l'an 250. Il y demeura cinquante ans, parmi les persécutions continuelles des paysans.
Après sa mort, qui doit être arrivée vers l'an 300, son siège vaqua durant trente ans, les persécutions des païens, qui y étaient les maîtres même sous les empereurs chrétiens, ayant empêché durant tout ce tempslà que la ville de Tours ne jouît de la bénédiction
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épiscopale ; car les fidèles étaient alors contraints de se cacher pour célébrer l'office divin, et quand les païens reconnaissaient que quelqu'un avait embrassé la foi, ou ils le déchiraient à coups de fouet, ou même ils lui ôtaient la vie par Fépée.
Enfin néanmoins saint Lidoire (ou Litoire), qui était de Tours même, en fut ordonné le second évêque vers le commencement de Tan 338, et gouverna cette Église durant trente-trois ans, jusqu'à la huitième année de Valentinien I®' en. 371 ou 372. C'était un homme de grande piété, et, comme de son temps le nombre des chrétiens se trouva fort augmenté, il fit bâtir le premier une église dans la ville, s' étant servi à cet effet de la maison d'un sénateur. Cette égiise porta depuis son nom, et il y fut enterré après sa mort. Saint Grégoire lui donne le titre de saint et témoigne que la ville de Tours célébrait sa fête en l'église de son nom (13 septembre).
L'Église de Tours étant donc vacante par la mort de saint Lidoire, saint Martin en fut établi le troisième évoque par les suffrages de tout le peuple de Tours et même des villes voisines. Il fallut user d'artifice, tromper sa charité, et employer même la violence pour l'arracher du r^pos de son monastère. Il fut sacré le mercredi 4 juillet, selon saint Grégoire de Tours et les martyrologes de Bède, de saint Jérôme, d'Osoard, d'Adon, et de plusieurs autres, car l'Église a fait une mémoire salennelle de cette ordination.
§ 5. — SAINT MARTIN FONDE l' ABBAYE DE MARMOUTIER ET VA A LA COUR DE VALENTINIEN.
Après l'ordination de saint Martin, saint Sulpice place la fondation du monastère que ce saint établit
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de Tautre côté de la Loire, c'est-i^-dire de la célèbre abbaye de Marmoutier. Il y bâtit une église en l'honneur de saint Pierre et de saint Paul. 11 établit ce monastère afin de continuer toujours les saints exercices de la vie religieuse, dont il ne voulut rien diminuer, joignant Thumilité d'un moine avec l'autorité et la dignité de l'épiscopat. Il y avait assemblé quatre-vingts religieux, dont plusieurs furent ensuite faits évoques de diverses villes. Ils étaient nourris par l'Église, sans avoir rien qui appartint à la communauté, et le saint ae souffrait pas même qu'on y reçût des aumônes, dans quelque nécessité que fût la maison.
Il parait qu'il faisait sa demeure ordinaire dans ce monastère, et que c'était de là qu'il partait pour venir à l'église faire le service. Quand il était arrivé, en attendant que le peuple fût assemblé et qu'il fût temps de commencer l'office, il demeurait seul dans une sacristie, tout debout, ne s'asseyant jamais ni dans ce lieu ni dans l'église. Dans son logement, qui était environné d'une fort petite cour, il s'asseyait sur un petit siège de bois. Lorsqu'il allait à la campagne, c'était toujours en la compagnie d'un grand nombre de ses saints disciples, c'est-à dire de ses moines, mais en sorte néanmoins qu'il marchait toujours seul séparé des autres. Outre ce que saint Sulpiee dit de l'autorité de saint Martin et de ses dbciples, saint Paulin écrit à saint Sulpice môme qu'il n'eût pas désiré, comme il faisait, la compagnie du très-heureux Martin, s'il n'eût méprisé la faim et la délicatesse des viandes.
Valentinien l*' régnait lorsque saint Martin fut élevé à l'épiscopat. Il était même alors dans les Gaules et y demeura jusque vers le printemps de l'an 373, qu'il
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passa en Italie. Il en revint Tan 374, au printemps, et y fut encore environ un an. Son séjour ordinaire était la ville de Trêves. Ce prince aimait Tordre et la discipline en toutes choses, et il avait du zèle pour la foi catholique, dans laquelle il avait été baptisé. Mais il était dur et cruel, et l'impératrice Justine, sa seconde femme , était arienne. Saint Martin ayant donc été obligé d'aller à la cour pour quelque affaire dans le commencement de son épiscopat, c'e«t-à-dire dans les premiers mois de l'an 373, cette princesse indisposa tellement son mari contre lui, qu'on lui refusa même plusieurs fois l'entrée du palais ; mais ses prières la lui ouvrirent enfin. Valentinien, qui reconnut la majesté de Dieu en sa personne par des signes extraordinaires, lui accorda au delà de ce qu'il demandait et lui offrit beaucoup de présents, que le saint refusa, parce que la pauvreté lui était plus chère que toutes choses.
8 6. — SAINT MAKTÏN DÉTRUIT LES SUPERSTITIONS ET l'idolâtrie DANS LES GAULES.
11 y avait près de Tours un autel dressé sur le tombeau d'un homme qu'on honorait comme un martyr, sans qu'on eût cependant aucune connaissance particulière de ce qu'il avait fait pour mériter ces honneurs. Le saint, qui n'avait pas moins de sagesse que de piété, ne voulut ni s'opposer à cette dévotion populairsy ni l'autoriser jusqu'à ce qu'il e» eût su l'origine. Dieu lui découvrit que ce prétendu martyr était un voleur exécuté pour ses crimes, et alors il fit ôter l'autel et délivra son peuple de cette superstition.
Saint Sulpice raconte ensuite divers miracles de saint
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Martin qui regardent la destruction* de Tidolâtrie ; car, quoique le christianisme eût été prêché dans les Gaules dès les premiers temps de l'Éghse, quoiqu'il y eût été étahli et entretenu par le sang de beaucoup de martyrs et par les prédications de plusieurs illustres évêques; quoiqu'il s'y fût sans doute beaucoup augmenté depuis que les empereurs furent devenus chrétiens , néanmoins peu de personnes y connaissaient encore là vérité en comparaison du grand nombre des idolâtres, jusqu'à ce que Dieu eût choisi saint Martin par un effet tout particulier de sa miséricorde et l'eût tiré du lieu de sa naissance pour l'envoyer éclairer les Gaules. Les évêques du vi« siècle qui signalent ce fait ajoutent que Sodnt Martin, quoique postérieur aux apôtres, n'a pas laissé de posséder une grâce apostolique. S'il leur a été inférieur dans l'ordre, la gloire dont il a été récompensé a suppléé à ce défaut. Voilà le témoignage que rendent à saint Martin les plus saints et les plus savants prélats de leur siècle.
Valentinien défendit les sacrifices profanes dans les dernières années de sa vie, qui étaient les premières de l'épiscopat de notre saint; mais du reste il laissait aux païens un assez libre exercice de leur religion. Leurs statues, leurs autels, leurs temples subsistaient encore, et on souffrait qu'ils promenassent solennellement leurs idoles par les campagnes. Ce fut donc saint Martin qui, comme un nouvel apôtre, vint détruire le règne du démon et remplir non-seulemeot de chrétiens, mais même de saints moines , des pap entiers où le nom de Jésus-Christ n'avait presque pas encore été connu.
C'était particulièrement à la campagne que le démon régnait alors; son culte était presque banni des villes par la présence et la sollicitude des évêques,
d'où vient que Ton commençait déjà à donner aux idolâtres le nom de payens, qui dans son origine signifie des paysans. Aussi il semble que saint Martin
Fig. 16. — ÂDneau chrétien.
Fig. 17. — Anneau en ivoire trouvé à Lyon.
se soit principalement appliqué à détruire Tidolâtrie à la campagne , où toutes les histoires que saint Sulpice rapporte de lui se sont passées. C'est donc pro-
Fig* 18. — Bagues du iii« siècle, appartenant au cardinal de fionald.
prement de la campagne qu'il peut être appelé le prédicateur et l'apôtre, ce qui ne lui est pas peu glorieux; et rien ne convient mieux à cet amour de l'humilité et de la pauvreté qui paraît avoir été son caractère particulier*
64 La GâULB GHRéTIBNNË
Saint Sulpice décrit avec étendue le miracle qu'il fit en faisant tomber d'un autre côté un arbre qui était prêt à Fécraser. Ce fait acquit à Jésus-Christ un grand nombre de païens qui le virent , et presque tous les habitants des pays voisins, où il n*y avait auparavant que très-peu de chrétiens et qui furent aussitôt remplis d'églises et de monastères bâtis sur les ruines des temples. Dans le même temps, ayant mis le feu à un temple fort ancien, il Tempêcha de passer à une maison qui le joignait. Il eut besoin de demander à Dieu Fassistance de ses anges pour démolir un autre temple en un village qu'on croit être Loroux, près de Mantelan, en Touraine; mais aussi le secours visible qu'il en reçut convertit presque tous les païens qui s'étaient opposés à cette démolition. Il obtint encore que Dieu détruisît par des miracles visibles le temple d'Amboise et une colonne sur laquelle il y avait une idole. Il ruinait les temples jusqu'en Bourgogne et dans le pays d'Autun, où il présenta une fois la tête à un paysan, qui l'eût tué si Dieu ne l'eût renversé par terre. En une autre occasion semblable, le fer dont on le voulait percer échappa à l'homicide et disparut même. Outre les temples qu'il détruisit, il y en eut plusieurs qu'il fit détruire par ceux mêmes qui étaient venus pour les défendre, après les avoir touchés par la force de ses prédications et leur avoir fait connaître la vérité. 11 semble qu'il se fût fait une règle de n'entrer jamais chez un païen. Ce fut pour convertir on grand bourg sur le chemin de Chartres, dont tous les habitants étaient païens, qu'il -ressuscita un enfant mort, à la vue de tous ces païens qui étaient venus au-devant de lui, et, après ce miracle, il leur imposa les mains à tous en pleine campagne pour les faire catéchumènes. Après que le saint avait détrait an
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temple, il faisait aussitôt bâtir en la place une église ou un monastère. C*est de cette sorte qu'il bâtit des églises à Langest, à Sonne, à Amboise, à Chizeausur-le-Cher, à Toumon et à Cande, tous lieux de son diocèse. Il a consacré l'autel d'un lieu nommé Sirojabe. Il paraît qu'il y avait aussi un monastère h Amboise. Le prêtre Marcel restait au même lieu; mais il n'osa entreprendre d'y ruiner le temple des idoles, quoique le saint l'en pressât souvent.
g 7. — SAINT MARTIN VA A TRÊVES ; IL MAN6Ë A LA TARLB DE l'empereur maxime.
L'an 383, Maxime se révolta contre Gratien dans la Grande-Bretagne. Il passa aussitôt en Gaule, où il vainquit Gratien; et ce prince ayant été tué à Lyon le 25 août de la même année, il demeura maître absolu des Gaules, de la Grande Bretagne et de l'Espagne. Il établit le siège de son empire à Trêves, où beaucoup d'évêques le vinrent aussitôt trouver de divers endroits, pour obtenir de lui la grâce des criminels, la liberté des prisonniers, le soulagement des personnes accablées, quelque consolation pour les affligés, le retour et le pardon des exilés, les biens et la vie de ceux qui avaient eu le malheur d'être proscrits. Mais, à force de solliciter, ces prélats commencèrent à dégénérer de leur sainte fermeté et à l'avilir par des flatteries, des bassesses et des déférences, plus dignes de l'asservissement de ces courtisans ambitieux que de l'ancienne gravité des évêques. Tout le inonde remarqua cette lâche complaisance des prélats et cet avilissement indigne de la dignité sacerdotale. Il n'y eut que saint Martin qui soutint l'honneur et
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rantorité de son ministère apostolique, par une générosité convenable à son caractère, et qui, en s'humiliant et se rabaissant aux yeux de Jésus-Christ, s*éleya toujours au-dessus du faite et de la vaine grandeur du siècle. Il était venu pour demander la grâce de quelques personnes, pour faire délivrer des prisonniers, rappeler des bannis et rendre des biens cx>nfisqués. Mais il sollicita ces grâces d^une manière si noble , qu'il parut plutôt commander que supplier. Ce saint orgueil le fit estimer de ceux mêmes qu'il paraissait mépriser, et l'empereur Maxime le pria plusieurs fois de venir manger à sa table. Son humilité lui faisait haïr et -éviter de recevoir des grands ces témoignages d'honneur. Mais, outre cette raison, il disait librement qu'il ne pouvait s'asseoir à la table d'un homme qui avait tué son prince, de peur de participer à son crime par cette espèce d'approbation. Il le faisait sans doute à l'imitation de saint Ambroise, qui, étant venu trouver Maxime sur la fin de l'an 383, avait refusé pour ce même sujet de communiquer avec lui. Néanmoins, comme Maxime tâchait de se justifier de sa révolte et de la mort de Gratien, saint Martin, vaincu ou par ses raisons ou par ses prières, consentit à aller manger chez lui. Maxime en fut si réjoui, qu'il convia à ce festin les plus illustres de sa cour, comme à une solennité extraordinaire. Il y avait entre autres son frère Uarcellin que Yalentinien loi avait renvoyé, son oncle paternel, et Évade, préfet du prétoire et depuis consul. On donna un siège à, saint Martin auprès de Maxime, à sa droite , seloa Paulin ; et un prêtre qu'il avait amené fut placé entre le frère et l'oncle de l'empereur.
Quand il fallut donner à boire, l'ofûcier qui avati cette charge présenta la coupe à Maxime» qui la âl|
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porter au saint éyêque, voulant la recevoir de sa main^ afin que, sanctifiée par Tattouchement d'one bouche si sainte, elle communiquât une bénédiction céleste au vin qu'on y avait mis. Mais le saint, après avoir bu^ ou plutôt après avoir un peu trempé ses lèvres dans la coupe, au lieu de la présenter à Maxime, qui l'attendait, la présenta à son prêtre, ne jugeant point qu'il y eût personne dans la compagnie qui fût plus digne de cet honneur que lui, et ne croyant pas lui pouvoir préférer ni aucun des grands, ni l'empereur même.
§ 8. — LUIPéllATlUCB OFFRE UN FESTIN A SAINT MAATINi
Maxime ayant obtenu du saint le pardon des crimes qu'il avait coinmis en acceptant Tempire, cultiva cette grâce en lui rendant tous les devoirs dont il se pou-* vait aviser. C'était pour cela qu'il le mandait sou* vent et le faisait venir en son palais, où il le traitait avec beaucoup d'honneur et de respect. Il ne s'entretenait avec lui que de la manière dont il faut passer cette vie, que de ce que nous avons à craindre et à espérer dans l'autre, que de la gloire des fidèles, que du bonheur étemel des saints. Dang les entretien* qu'ils eurent ensemble, le saint ne veulut point lui cacher ce que le Saint-Esprit lui faisait connaître ; et il l'assura que s'il passait en Italie pour faire la guerre à Yalentinien le jeune , comme il en avait déjà le dessein, il remporterait d'abord la victoire, mais qu'il périrait peu de temps après. Et cela ne manqua poipt d'arriver de la sorte.
La femme de Maxime (dont l'histoire ne nous a pas conservé le nom) ne témoignait pas moins de piété 4|ue son mari, ni moins d'amour pour le saint. Elle
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était appliquée jour et nuit à l'écouter, et imitant cette femme de l'Ëvan^ile, elle arrosait ses pieds de ses larmes, et les essuyait de ses cheveux* Saint Martin n'avait jamais souffert qu'aucune femme le touchât ; mais il ne pouvait empêcher que cette pieuse princesse ne fût toujours auprès de lui avec une assiduité qui pouvait paraître une servitude. Elle ne se souvenait ni de ses richesses ni de sa dignité. Elle ne pensait ni au diadème, ni à la pourpre impériale. On ne pouvait la faire lever de terre, ni l'arracher d'auprès du saint. Après avoir fait l'office de Marie, elle voulut faire celui de Marthe. Elle obtint de son mari la permission de faire elle-même un festin au saint ; et Masime, joignant ses prières aux siennes, conjura le saint de vouloir leur donner cette satisfaction. Les instances d'un empereur, la foi diune impératrice, la nécessité des temps, et l'espérance de servir les personnes pour qui il était venu intercéder, l'emportèrent sur la constance du saint, et il n'eut pas la force de rejeter leur prière. Aussi l'âge de soixantedix ans, qu'il avait alors, suffisait pour empêcher qu'on n'abusât de cette condescendance.
L'impératrice prépara donc de ses propres mains tout l'appareil du festin. Elle accommoda le lit où il devait s'asseoir, elle mit la table, elle lui donna à laver, elle apporta les viandes qu'elle avait fait cuire elle-même, et, durant qu'il était assis à table, elle se tint debout, éloignée de lui, sans se remuer, avec toute l'humilité et la modestie qu'on peut demander à une servante. Elle lui versa à boire et lui présenta le verre de sa main. Après que le repas fut fini, elle recueillit avec soin, comme pour récompense de son travail, les morceaux et les miettes du pain que le saint avait mangé, sa foi lui enseignant à préférer ces reste» à h
LA QAULE GHaéTIENNB
magniacenoe de la table impériale. Et elle mérita, par Tardeur de sa piété, d'être comparée et môme préférée en quelque chose à cette autre reine qui vint des extrémités de la terre pour écouter Saiomon.
§ 9. — MORT DE SAIînr MAITIH. — IL API^RAIT A SAWT
suLPice ET A d'autres.
Saint Sulpice rapporte la mort de saint Martin dans une lettre qu'il écrivit de Toulouse à sa belle-mère. Dieu avait fait connaître au saint longtemps auparavant en quel temps elle devait arriver, et, quoiqu'il vît ce temps déjà proche, il ne laissa pas d'aller à Cande, qui était à l'extrémité de son diocèse, du côté d'Angers, pour y terminer quelque différend survenu entre les ecclésiastiques de ce lieu et finir sa vie par la paix. Il
y fut accompagné à son or- Fig. I». — Vase en terre rouge dinaire par un grand nom- propre à eontenir du charbon ou
bre de ses saints disciples <>«•«>«■;?".. d'.prt. ubUnt
. -^ .. *^ (Inscriptions de la Gaule chré-
et fit encore paraître en tienne).
chemin le pouvoir qu'il
avait sur les oiseaux mêmes. Il passa quelques jours à Cande et rendit la paix à cette église. Mais, lorsqu'il voulut s'en revenir à son monastère de Marmoutier, il se trouva tout d'un coup sans forces et dit à ses disciples que sa dernière heure était proche. Les larmes qu'ils répandirent lui en firent répandre aussi, et
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ce fut sur cela qu'il dit cette parole que saint Bernard a tant estimée : qu'il était prêt de travailler encore sur la terre si c'était la volonté de Dieu. La fièvre le tint quelques jours, «ans pouvoir l'obliger d'interrompre ses prières continuelles et de quitter même le cilice et la cendre, qui était son lit ordinaire, disant qu'un chrétien ne devait mourir que sur la cendre. Il ne voulut pas seulement se soulager en se tournant sur le côté, pour ne point cesser de regarder le ciel, où il espérait aller bientôt. Ce fut après cela que, voyant le diable auprès de lui. il lui dit avec le courage que sa confiance en Dieu lui inspirait : « Que cherches-tu ici, cruelle bête?
Fiff. 20. — Vase à "^^ "® trouveras rien en moi qui boire oa à mesurer t'appartienne. Je serai reçu dans le des premiers temps gg^^ d'Abraham. » Et en achevant d'^préî^tan ™:,: ««^te parole il rendit l'esprit. oriptions») Après qu'il eut rendu l'esprit, son
corps, et particulièrement son visage, parurent avoir la splendeur et la beauté d'un corps glorieux. Ceux de Poitiers et de Tours, qui s'étaient rendus en grand nombre à Cande sur la nouvelle de sa maladie, prétendirent chacun devoir avoir son corps. Mais ceux de Tours l'enlevèrent la huit suivante, durant que les autres dormaient, et l'on montrait encore longtemps après la fenêtm de la chambre par laquelle on l'avait descendu. Ce saint corps fut porté à Tours par la Vienne et par la Loire. Toute la ville et les peuples des envûrons vinrent au-devant pour le recevoir, et l'on vit jusqu'à deux mille moines. Il fut conduit au tombeau au milieu de ce glorieu3ç triomphe» parmi les chants des
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psaumes et des hymnes, et fut enterré à Tours, à 550 pas de la ville. Et c'est le lieu même où on Fa toujours honoré depuis durant bien des siècles, sainte Perpétue n'ayant fait que le transporter d'une place à Faotre dans la même église. Le» ravages des Normands obligèrent de le porter à Auxerre, à Gormeri et peut-être encore en d'autres endroits. Mais il a toujours été rapporté dans son église, et y est demeuré vénéré de tous les fidèles i.
1. Quelques-une» des s«ènes les plus intéressantes de la vie de saint Martin font Tobjet d'une décoration à fresque qui existe dans la célèbre église de Saint-François à Assise ; elle est Tœuvre de Scipione Memmi, disciple du fameux Giotto, Tun des premiers maîtres de la Renaissance italienne.
WA VIE MONASTIQUE EN GAULE AU V» SIÈCLE. SAINT HONORAT
§ i. — JEUNESSE ET CONVERSION DE SAINT HONORAT >.
Saint Honorât était originaire des Gaules, et d*une famille illustre, qui avait même été décorée de la dignité suprême du consulat. Il eut plusieurs frères, dont on jie connaît que saint Venant, qui, plus âgé que lui, voulut être cependant son imitateur et dans les dernières années de son enfance voulut recevoir le baptême et n'en put être empêché par son père, qui l'en détourna autant qu'il lui fut possible. Ce père, qui était un homme du siècle, fit ensuite tout ce qu'il put pour lui rendre le monde agréable. Mais Honorât avait résolu au contraire de renoncer entièrement au monde, malgré les contradictions de son père, de sa famille , de ce grand nombre d'amis qu'il s'était acquis, et généralement de tous ceux de son
1. La vie de saint Honorai a été écrite par son disciple, ami et successeur, saint Hilaire, archevêque d* Arles. Nous la résumons d'après Lenain de TMlemont.
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pays. Il quitta ses habits magnifiques pour en prendre de rudes et de grossiers, et coupa ses longs cheveux selon la règle de saint Paul et l'ancien usage des Romains, qui portaient encore les cheveux courts du temps de Julien; saint Ambroise se plaint aussi de ceux qui portaient de longs cheveux et remarque que cela était ordinaire aux barbares.
§ 2. — SAIIH' HOlïORAT ET SAINT VENAîîT, SON FRÈRE» SE RETI- RENT A LA CAMPAGNE , PUIS EN GRÈCE , OU SAINT VENANT MEURT.
Dieu joignit alors saint Venant à saint Honorât pour le consoler dans la persécution que ses autres proches lui faisaient, et ce fut l'exemple d'Honorat qui le convertit. La vie de saint Venant dit qu'il s'appelait Germain, que, comme il était fort enjoué, son père lui avait donné charge de divertir son frère, pour lui ôter de l'esprit la pensée de se retirer, mais que, la grâce de Dieu lui ayant éclairé l'esprit, il se convertit lui-même et reçut le baptême des mains de saint Caprais. Les deux frères commencèrent à mener ensemble une vie très sainte à la campagne, dans une de leurs terres. Ils consacrèrent tout leur bien au service des pauvres, et commencèrent même dès lors à en diminuer le fonds par diverses œuvres de charité et pour exercer l'hospitalité envers toutes sortes de personne».
Tout le pays commença alors à aimer et à honorer leur vertu : plusieurs vinrent les rejoindre ; mais, par humilité, ils se résolurent à quitter leur pays pour aller demeurer autre part. Les larmes de leur père, de leurs proches et de toutes sortes de personnes ne les purent retenir. Ils vendirent tous leurs biens, qui
étaient grands, pour les distribuer aux pauvres, et quittèrent enfin leur famille et leur patrie, comme Abraham , avec leurs compagnons de solitude. Us prirent pour les conduire eux-mêmes et pour les régler en toutes choses un saint vieillard d*une sagesse consommée, nommé Gaprais.
En quittant son pays, saint Honorât emporta avec lui ce qui lui restait de son bien, qu'il répandait par tous les endroits où il passait. Il arriva de cette sorte à Marseille, où l'évêque Procule s'efforça de le retenir, en l'attachant à son Église par la cléricature, et le saint, qui aimait la compagnie de ce prélat, se rendit presque à son désir. Mais ensuite, considérant cet engagement comme dangereux pour lui, il se hâta d'autant plus de passer la mer avec sa compagnie et de s'en aller en un pays où Von n'entendît presque pas le latin. C'était vers l'an 400. Ils arrivèrent ainsi en Achaïe, et il semble que ce fût le pays où ils avaient dessein de s'arrêter. Les fatigues du voyage causèrent plusieurs maladies à saint Honorât et aux siens. Mais saint Venant n'y put résister et mourut à Méthone (sur les côtes du Péloponèse), où toute la ville honora publiquement ses obsèques.
Saint Venant mort. Honorât s'en revint dans les Gaules , après avoir été quelque temps retenu en Italie et en Toscane par l'affection que les évêques et les serviteurs de Dieu lui témoignèrent.
§ 3. — SAINT LÉONCE, ÉVÊQUE DE FRÉJUS. — SAINT HONOKAT SE RETIRE A LÉRmS.
Saint Honorât, ayant rompu tous les liens par lesquels on le retenait en Italie» résolut de s'établir
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dans l*île de Lérins, tant parce qu'il ne trouvait pas de lieu plus propre pour la retraite qull souhaitait garder que parce qu'elle était proche de Tévêque Léonce, qui l'engagea par sa charité à ne pomt s'éloigner de lui.
C'était alors une chose fort ordinaire dans l'Occident que ceux qui voulaient vivre dans une entière solitude SQ retirassent dans les îles. Saint Martin en donna le premier exemple, en se retirant dans l'île Gallinaire (vers l'an 360). Saint Ambroise, parlant de cette coutume : « Ceux, dit^-il, qui veulent se dérober aux attraits des plaisirs déréglés du siècle, cherchent à se cacher au monde, en se retirant dans ces îles pour y vivre dans une exacte tempérance et y éviter les dangers de celte vie. La mer est donc pour eux comme un voile et sert d'asile secret à leur tempérance. »
Mazascel * trouva un grand nombre de solitaires dans l'île de Capraia, entre la Toscane et la Corse, lorsqu'il conduisit l'armée romaine en Afrique, l'an 398, contre Gildon, son frère; et saint Jérôme dit que sainte Fabiola assistait de ses aumônes les troupes de moines répandues sur toutes les côtes et dans toutes les îles de la mer de Toscane. Les îles Stéiades (Hyères), sur les côtes de la Provence, étaient peuplées de moines et d'anachorètes. Mais, entre toutes ces îles qui ont été habitées par des solitaires, il n'y en a point qui soit aussi célèbre que celle de Lérins. Elle est à l'extrémité de la Provence, opposée à la ville d'Antibes.
1. Sous le gouvernement de Stilicon, le comte romain de l'Afrique, Gildon, se révolta. Son propre frère, Mazascel, est envoyé contre lui et, victorieux, le fait périr dans un cachot.
Lorsque saint Honorât s'y retira, elle était déserte et sans habitants, et l'on n'osait même y aborder, parce qu'elle était pleine de serpents. De sorte que ceux des environs, qui d'ailleurs eussent été bien aises de retenir le saint dans leur pays, faisaient leur possible pour le détourner de son entreprise. Il passa alors, suivant la tradition, quelque temps dans une caverne sur le bord de la mer, à deux ou txois lieues de Fréjus, du côté de Lérins. On l'appelle encore la Sainte-^aume, ou la cavern^ de saint Honorât, et on l'y honore avec beaucoup de dévotion. Non-seulement ceux du pays tâchaient de le détourner d'aller à Lérins, à cause des serpents, mais ceux mêmes qui l'accompagnaient cédaient à cette terreur. Cependant sa foi soutint leur faiblesse. Ils entrèrent enfin dans ce lieu d'horreur, et les serpents leur cédaient la place; ceux qui restèrent furent inoffensifs. Quelquesuns écrivent que saint Honorât chassa un dragon de cette île. On pourrait croire que c'est ce que la suite des temps a ajouté à la vérité de l'histoire, comme cela arrive souvent; saint Eucher dit en effet de l'île de Lérins qu'elle était arrosée d'eaux, riche en beaux pâturages, ornée de fleurs, et également agréable à la vue et à l'odorat.
§ 4. — l'abbaye de LéRINS.
Saint Honorât bâtit donc dans cette île une église et des logements, tant pour les moines qu'il y avait amenés avec lui et qui étaient peu en nombre, mais tous bien choisis, que pour ceux que sa piété y attira dans la suite. Tous les pays voisins y envoyaient ceux qui cherchaient Dieu. Pour lui, il invitait tous ceux
qu*il pouvait à venir se joindre à lui, et il les recevait avec toute la tendresse et toute la charité possibles. On accourait à lui de tous côtés. On y venait presque de tous les pays et de toutes les nations.
Saint Paulin qualifie ce monastère : la sainte et trèschaste congrégation de son frère Honorât. Saint Bûcher, qui se retira dans Tîle de Léro, tout auprès de celle de Lérins, écrivant à saint Hilaire vers l'an 427, après avoir fait en général l'éloge des déserts, passe à celui de Lérins : « Je dois, dit il, respecter tous les déserts qui servent de retraite à tant de saints. Mais il est vrai que j'honore particulièrement ma chère lie de Lérins. On y reçoit à bras ouverts tous ceux que les tempêtes d'un monde orageux y jettent et qui veulent s'y retirer. C'est là que des personnes brûlées par les ardeurs du siècle trouvent un doux et agréable refuge.
La règle que saint Honorât avait apportée à Lérins semble tirée de l'un et de l'autre Testament et des Instituts des Pères d'Egypte. Cette règle n'est point marquée parmi celles qne saint Benoît d'Aniane * a réunies pour en faire une seule. Mais, comme saint Honorât avait un amour ardent pour les anachorètes d'Egypte, il était bien aise que ceux de sa congrégation fussent instruits des règles de ces Pères. On voyait dans l'île des vieillards qui demeuraient dans des cellules séparées et qui faisaient voir dans les Gaules une image des Pères d'Egypte. Quelques-uns croient que c'étaient ceux qui, après avoir été longtemps instruits et formés dans le monastère avec les autres, se retiraient dans des cellules séparées pour y vivre en ermites. D'autres aiment mieux croire
1^ Réformateur des ordres monastiques au Vi« siècle*
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que tout le monastère joignait les pratiques des anachorètes à celles des cénobites, formant une communauté dont les membres se rassemblaient pour les prières solennelles et peut-être pour quelques autres exercices, et vivaient du reste en leur particulier, chacun dans sa callule. Saint C^saire, dans les premières années mêmes qu'il fut à Lérins, ne mangeait que quelques herbes qu'il faisait cuire le dimanche pour toute la semaine, ce qui prouve assez que les religieux y mangeaient en particulier. On voit, en effet, que les plus jeunes ne laissaient pas d'avoir leur ccUide, où ils couchaient. Aussi l'on parle assez sou* vent des cellules de Lérins, car ceux qui vivaient purement en cénobites n'en avaient point. Ils couchaient tous dans un même dortoir, n'ayant que leurs lits séparés. Ils lisaient, ou travaillaient ensemble dans le même cloître.
Saint Honorât et ses frères vivaient des dons et des aumônes abondantes qui leur étaient adressés de tous côtés. Le saint ne quitta qu'une fois sa solitude et fit un voyage en son pays; mais ce fut pour y convertir saint Hilaire, dont l'obstination céda à la force de ses prières, et il l'emmena avec lui à Lérins avec une extrême joie, car il l'aimait beaucoup. U convertit également saint Eucher, qui choisit pour sft demeure une autre lie voisine de saint Honorât, c'està-dire celle de Léro, appelée aujourd'hui Sainte- Marguerite. Salone, fils de saint Eucher, fut élevé et instruit dès l'âge de dix ans par saint Honorât, et encore par saint Hilaire, qui n'avait commencé que depuis peu à habiter l'île de Lérins. Il le fut depuis par Salvien et par Vincent. Saint Honorât écrivit une fois à saint Eucher sur des tablettes de cire, comme cela était alors ordinaire; et saint Eucher, pour expri-
1>A OAULE CUilÉTieiNE 79
mer la douceur qu'il trouvait dans ses paroles, lui manda qu'il avait de nouveau renfermé le miel dans la cire dont il avait été tiré.
§ 3. — sAcnr houorat, archevêque d'arles.
Saint Honorât avait été fait prêtre par saint Léonce, de Fréjus, qui fut toujours reconnu par ceux de Lérins pour leur évoque et qui se réservait particulièrement les ordinations. Durant que saint Honorât gouvernait son monastère, l'Eglise d'Arles avait pour évêque Patrocle, qui avait rendu son nom odieux par une usurpation tyrannique et par son administration avare et simoniaque. Il périt en l'an 426, par ]^ mains d'un tribun de l'armée romaine, qui le perça de plusieurs coups. 11 y eut une division considérable touchant l'élection de son successeur; néanmoins Dieu, qui voulait répandre sa miséricorde sur ce peuple, lui ayant inspiré de demander saint Honorât, qu'ils n'avaient jamais vu, ce parti l'emporta sur tous les autres (426). En quittant Lérins, Honorât y établit en sa place saint Maxime, depuis évêque de Ries, qu'il avait reçu quelque temps auparavant dans sa congrégation. Son premier soin, lorsqu'il se vit évêque, fut de réunir les esprits, divisés par les différentes brigues qu'on avait faites pour l'élection. Saint Hilaire crut devoir suivre le saint à Ailes dans le commencement de son épiscopat. Mais quand il le vit établi, l'amour de la solitude le porta à s'en retourner dans l'Ile de Lérins.
Dorant qu*il était évêque, il arriva le jour de la Saint- Genès (vers le 25 août) que, comme tout le peuple passait en foule la rivière sur un pont en bateaux pour aller à l'église de ce saint martyr, qui était de
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Tautre côté du Rhône, le pont se rompit, et un trèsgrand nombre de personnes tombèrent dans la rivière. Néanmoins, par un miracle visible de la protection de Dieu, il n'y en eut aucun de noyé. Ce miracle est décrit avec beaucoup d'élégance par un homme qui y était présent, et q^i pensa lui-même tomber dans le Rhône avec les autres i. Il en alla, ce semble, porter la nouvelle à saint Honorât.
On sait peu de choses de l'épiscopat de saint Honorât, parciB que l'Église d'Arles jouit peu d'un si saint pasteur, et ses austérités, qui l'avaient affaibli et miné depuis longtemps, l'emportèrent enfin, huit ou neuf jours après la fête de l'Epiphanie, en laquelle il ayait fait un dernier sermon. H n'avait été que deux ans évêque et mourut en 429.
1» On croit que c'est saint Hilaire d'Arles, et la pièce est digne de lui.
L'INVASION DES VANDALES. SAINT DIDIER V PE LANGRESn
§ 1. — L*INYA8I0N DES VANDALES.
En 407 et dans les années suivantes, les Vandales, entrés les premiers en Gaule avec les Alains et les Suèves, le dernier jour de Fan 406, y commirent d'horribles ravages. Gomme cette nation, jusqu'alors presque inconnue, s'est rendue extrêmement célèbre par la conquête de l'Afrique et par la cruelle persécution qu'elle y excita contre l'Église, c'est sous leur nom que les auteurs postérieurs comprennent tout ce que les barbares firent dans les Gaules au commencement du cinquième siècle, particulière-» ment à l'égard des saints.
1. Vamahaire, gui vivait au commencement du vn« siècle, a écrit une histoire de saint Didier de Langres^ et l'a adressée à saint Céraune, évêque de Paris, qui la lui avait demandée. Elle est faite sous la forme d'un sermon prononcé à la fête du saint devant le peuple de Liuigrès.
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SAC DE LANGRE8. — L'ÉVÊQUE DIDIER DÉCAPITA
Saint Didier était évêque de Langres, lorsqae les Vandales vinrent attaquer cette ville. Ni sa sitaation sur une haute montagne, ni ses murailles qui étaient fortes, ne la purent garantir; et les conjurations que le saint avec ses prêtres et tout son peuple faisaient à des chrétiens d'épargner le sang des chrétiens, pour ne pas attirer sur eux la colère de Dieu, furent inutiles, parce que Dieu, dit Varnahaiçe, voulait éprouver la foi de beaucoup de ses serviteurs et leur accorder la couronne du martyre. La ville fut forcée; on y mit le feu; et Fennemi tua tout ce qui se présenta devant lui.
On prit néanmoins le saint évêque, qu'on trouva prosterné en prière, et on Famena au roi des Vandales. Le saint lui présenta le livre des Évangiles et lui dit ce qu'U put pour lui faire épargner le sang des peuples, car il ne voulut rien demander pour lui-même. Le barbare, qui ne savait pas le latin, ne pouvait ni l'entendre, ni se faire entendre de lui ; et sa cruauté ne se laissait pas fléchir. Il ordonna donc qu'on décapitât le saint, et avec lui un grand nombre de personnes. C'étaient, dit l'historien, tous ceux qui s'étaient avoués chrétiens. Mais, puisque les Vandales mêmes étaient chrétiens, il faut l'entendre de ceux qui s'étaient avoués pour catholiques. Vamahaire a cru devoir remarquer que le coup qui trancha la tête au saint coupa aussi le livre des Évangiles, qu'il portait encore, mais de telle sorte que ni le coup, ni le sang qui put rejaillir dessus, n'en gâtèrent point du tout l'écriture. (On le gardait encore au vue siècle.)
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g 3. — LE ROI DES VANDALES, ATTEINT DE POLIE, SE BIAISE LA tÎÉTE.
Les paroles du saint n'avaient pu obtenir la vie pour ses concitoyens. En mourant, il s'offrit à Dieu pour eux comme une victime, et son sang obtint ce qu'il souhaitait, car celui qui le répandit parut aussitôt hors de lui-même, et tout en fureur il se mit à courir avec d'horribles hurlements, jusqu'à ce qu'ayant rencontré la porte de la ville, il s'y heurta plusieurs fois très-rudement de la tète, se la brisa, et tomba ainsi mort à la vue de ses camarades ; et cet accident donna une telle frayeur aux barbares, qu'ils cessèrent enfin le carnage.
Ce miracle, et ceux qui se firent ensuite en grand nombre, au tombeau du saint, nous assurent que sa vie avait été une très-sainte préparation à sa paort, et que Dieu avait reçu son sang non-seulement comme celui d'un innocent, mais encore comme celui d'un vrai martyr. Ce fut en cette qualité que son peuple, pour marquer envers lui un amour et un respect tout particuliers, l'enterra dans la ville même contre les prescriptions des lois romaines. Il est visible par sa vie que l'Église l'honorait comme martyr au vii« siècle. Osoard et Adon, pour ne rien dire des autres écrivains postérieurs, parlent amplement de lui au 23® de mai, jour où l'Église fait sa fête.
RELIQUES ET MIRACLES DU SAINT
On croit avoir des reliques de saint Didier à Arles, et Gênes et en divers autres endroits ; mais ceux de
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Gênes lui ont fait=«ne grande injure, aussi Men qu'à eux-mêmes ot à toute rEglise catholique, en déclarant, par une inscription publique, qu'ils lui ont promis un sacrifice tous les ans, comme s*ils en voulaient faire leur idole. Il y a plusiem^s églises dans le diocèse de Langres et ailleurs dédiées à Die% en son honneur, et une ville entière qui porte le nom de Saint-Didier, corrompu ailleurs en plusieurs Autres manières.
Entre tes divers miracles qui se faisaient autrefois à son tombeau, Varnahaire assure qu'on n'y faisait jamais un faux serment qui ne '•fût aussitôt puni; Dieu voulait marquer par là combien ce saint aimait et avait aimé la vérité, combien H haïssait Tiniquité, le mensonge et le parjure.
§ 5. -* LES C0MPA6N0K8 DU JLARTTKB DE SAUTT DIDIEI.
U semble que tous ceux qui furent tués avec W saint aient aussi été enterrés avec lui dans la- Tille en qualité de martyrs. Ils sont marqués de même dans les martyrologes, et l'Église fait leur iête conjointement avec la sienne ; Varnahaire n'en cite aucun en particulier. La vie de saint Antide, qui n'a pas d'autorité, semble y mettre un Valère, élevé par le saint à la dignité d'archidiacre. Il est probable que ce personnage ayant quitté Langres à cause de la persécution des Vandales, et s'étant retiré au mont Jura, fut rencontré et tué par les barbares. C'est ce qui semble ressortir du Bréviaire de Langres, où l'on trouve des circonstances qui sentent la fable.
ET SAINT LOUP DE TROYES
SAfNT GERMAIN D'AUXERRE § 1. — JEUNESSE PEU CHBÉTIEîmE DE SAf^V GeAHAUf.
Saint Germain naquit à Aoxerre ; son père s'appelait Rustique et sa mère Germanille. Il fut élevé dans l'étude des lettres, et, au sortir des écoles des Gaules, il alla étudier le droit à Rome. Il plaida avec succès devant les préfets du prétoire, et épousa durant ce temps-là une personne considérable par sa noblesse, par son bien et par ses mœurs ; quelques-uns rappellent Eustocbe. Le mérite de saint Germain lui donna entrée dans les charges, et il fut établi duc ou général des troupes de diverses provinces, et entre autres de celles de Sens, dont il était. Ainsi il fut fait duc de la Mardie Armorique et Nervicane, qui comprenait la première et seconde Aquitaine, la Sénonaise, la seconde et troisième Lyonnaise.
Il vint passer quelque temps à AuxeJRpe, où il vivait plutôt en jeune homme qu'en vrai chrétien,
quoiqu'il eût déjà reçu les grâces et les sacrement de l'Eglise. Il était sans cesse à la chasse, et, quand il avait pris quelque bête, il en venait pendre la tête à un grand poirier qui était au milieu de la ville. Il ne le faisait que pour montrer son adresse. Mais, comme les païens faisaient par superstition des actes semblables, qu'ils appelaient osnlla, l'évêque saint Amateur pria plusieurs fois Germain de s'abstenir d'offenser ainsi les chrétiens et de faire même abattre le poirier.
Germain ne se mit pas en peine de ses avis et continua toujours à son ordinaire. Mais, un jour qu'il était allé à quelques terres qu'il avait à la campagne, saint Amateur fit couper et brûler le poirier, et jeter bien loin de la ville tous ces trophées de chasse qui y étaient attachés. Germain en fut aussitôt averti, et transporté de colère, oubliant sa religion, il s'en Tint en hâte à la ville avec tous ses gens, menaçant de tuer le saint évêque.
Saint Amateur sortit de la ville , .ou lorsqu'on l'avertit des menaces de Germain, ou quelque temps après ; mais ce fut pour le sujet dont on se serait le moins douté. Dieu lui avait révélé que le tëftips de sa mort était proche, et que ce même Germain qui semblait si peu préparé à l'épiscopat lui succéderait et remplirait sa charge encore plus dignement que lui. Mais, comme Germain était officier de l'empire, et qu'ainsi il ne lui était pas permis, selon les lois civiles, de quitter son emploi pour entrer dans l'état ecclésiastique. Amateur s'en alla trouver Jules, préfet des Gaules, qui était à Autun, pour avoir la permission de le fah'e clerc et de le tonsurer. Quand il arriva à Atitun, saint Simplice, qui en était évêque, et le préfet Jules vinrent au-devant de lui jusque hors
LA OAtJLR GHRÉTIBNNfi 8?
delà ville, et le lendemain Jules, sachant qu'il le venait voir, sortit encore pour le «ecevoir et le mena chez lui avec un grand respect. Après la prière, le saint dit au préfet le sujet de sa venue ; et le préfet lui répondit que rÉtat avait assez besoin du service de Germain, mais que néanmoins il ne pouvait pas s'opposer à la volonté de Dieu.
§ 2. — SAINT GERMAIK PHÉTRB ET ÉVÉQUÉé
De retour à Auxerre, saint Amateur fit assembler le peuple chez lui et lui dit : « Je vous prie, mes très-chers enfants, écoutez-moi avec attention, car j'ai à vous parler d'une affaire de conséquence. Je sais très-certainement le jour où je dois sortir du monde, Dieu ayant voulu me le découvrir. C'est pourquoi je vous exhorte à chercher parmi vous autres quelqu'un qui ait une force assez grauide pour pouvoir être la sentinelle de la maison du Seigneur. » Personne ne répondit à cette proposition, et tons demeurèrent dans un triste et profond silence. Le saint, voyant cela, s'en aHa à l'Ôglise, et tous l'y suivirent. Germain y était comme les autres apparemment avec ses officiers en armes. Mais saint Amateur, entrant dans l'église avec le peuple, dit tout haut que ceux qui avaient des armes devaient les quitter avant d'entrer dans un lieu entièrement destiné à la prière. Il fut aussitôt obéi. Et alors, voyant Germain désarmé, il commanda aux portiers de fermer l'église, et en même temps, accompagné de tout son clergé et des personnes les plus qualifiées, il s'en va droit à Germain, se saisit de lui, et, en invoquant le nom du Seigneur, lui coupe les cheveu^, lui ôte ses orne-
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meata militaires et lai donne l'habit et Tordination ecclésiastique, en lui disant : « Conservez pur et sans tache l'honneur que vous venez de recevoir, car Dieu veut qu'après ma mort vous succédiez à la charge de pasteur de cette Église. »
Saint Amateur, ayant accompli ce que Dieu deman* dait de lui, tomba dai^s la maladie qui devait finir son pèlerinage. Le mercredi premier jour de mai (418), ses douleurs augmentèrent. Il ne laissa pas de continuer à instruire son peuple et à le consoler, en l'assurant que son successeur surpasserait encore le bieA qu'ils avaient pu trouver en lui. Il se fit ensuite porter à l'église, accompagné deHout son peuple, et, étant monté sur son trône épiscopal, il j rendit l'esprit, sur les neuf heures du matin. Beaucoup de personnes as^rèrent qu'ils avaient vu en même temps une troupe de saints qui, en chantant les louanges de Dieu, portaient son âme au ciel sous la figure d'une colombe.
Le corps de saint Amateur, ayant été levé, fut conduit à la sépulture par tout le peuple, au lieu nommé Austrique, et enterré aiiprès de sa femme dans le cimetière. Dès le temps de saint Germain, il y eut en cet endroit une basilique qui porta son nom et qui était célèbre à la fin. du vi« siècle. On prétend * que lorsqu'on y portait le corps de saint Amatear, comme le convoi passait devant la prisoil^les portes s'entr'ouvrirent miraculeusement, et que les prisonniers, se trouvant libres, vinrent cdder à porter le corps du saint, sans que personne osât songer k les remettre en prison.
Quand il fallut nommer un évèque à la place de saint Amateur, tout le clergé, la noblesse, le peuple de la ville et celui • de la eampagne se trouvèr«it
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réunis en un même sentiment, conforme au décret que Dieu avait fait de l'élection de saint Germain. Lui seul s'y opposait, et il avait même amené du monde pour empêcher son élection. Mab ceux-là se déclarèrent aussi contre lui. Ainsi il fut contraint de se rendue, et il reçut enfin malgré lui Ja dignité du sacerdoce. Il changea dès lors entièrement de vie : il quitta le service de l'empereur pour ne s'occuper qu'à celui de Dieu; il foula aux pieds les pompes du siècle; sa femme devint sa sœur; il enrichit les pauvres de ses richesses, pour s'enrichir de leur pauvreté. Saint Germain donna à son Église tout le bien qu'il possédait, qui consistait en un grand nombre de belles terres bien situées et de grand rapport, et ainsi il rendit son Église riche, de pauvre qu'elle était aupa* ravant. Dieu fit à saint Germain la grâce de marcher avec tant de fidélité dans la voie de la vérité, que non-seulement il effaça les fautes qu'il pouvait avoir commises dans sa vie passée, mais qu'il acguit même le mérite d'une sainteté éminente. Il se rendit célèbre par raustérité d^ sa vie et par ses miracles.
Son jeûne continuel ne l'empêchait pas d'exercer l'hospitalité envefB toutes sortes de personnes sans exception. Il les traitait fort bien : mais il'ne mangeait pas avec eux. Ordinairement, il passait les nuits à prier ou à se faire lire, même dans ses voyages. Il aimait à loger chez les pauvres et, autant qu'il pouvait, il tâchait de n'être pas connu par les chemins.
§ '8, — SAINT GERMAm VA BN ANGLETERRE COMBATTRE CONTRE LES PÉLA6IENS.
L'an 418, auquel Dieu avait élu Germain à l'épiscopat, fut encore heurtux à l'Église par la condam-'
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nation des Pélagiens. Mais ces hérétiques ne se rendirent pas au jugement de FÉglise. Quelques-uns d'eux allèrent inutilement chercher des protecteurs dans rOrient, et d'autres, retournant en Angleterre, dont ils étaient originaires ou par eux-mêmes, ou par Pelage, leur chef, y corrompirent les peuples par leur malheureuse doctrine, y enseignant, dit un auteur qui écrivait environ cent ans après, que les enfants nés de deux baptisés pouvaient être sauvés sans baptême. Le pur Pélagianisme accordait Tinnocence et le salut à tous les enfants.
Le chef de ces Pélagiens était un Agricola, fils de Sévérien, l'un de leurs évêques.
L'erreur infecta bientôt presque toute cette grande île, de sorte que les catholiques envoyèrent des députés aux évêques de France, pour leur représenter l'état Fig. 21. — La penuia, costume OÙ ils étaient et la néces-
de voyag#de8 Romains et des ^[{^ qu'il y avait de secOU- Gaulois, d'après une sculpture • nromntempnt la foi radu Vatican. Origine du camaii. HT prompiement la ICI catholique. Les évêques de France tinrent une grande assemblée, où d'un commun avis on pria saint Germain et saint Loup de Troyes de voujoir aller pour ce sujet en Angleterre, comme ayant tous deux la vertu et la grâce des apôtres. Le pape Célestin y joignit son autorité, et, par l'avis de saint Pallade, encore alors diacre et depuis premier évêque d'Hibemie, il donna charge à saint Germain d'aller de sa part soutenir la foi catholique (429).
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Plus cette mission était pénible, plus ces deux saints héros Facceptèrent avec joie, et ils s'en acquittèrent avec la diligence que demandait d*eia Tardeur de leur foi. Après avoir passé dans le mocèse de Paris, par Nanterre, où ils consacrèrent à Dieu sainte Geneviève, encore enfant, ils se mirent en mer durant l'hiver de 429. Les démons excitèrent alors une furieuse tempête, que les saints apaisèrent par leurs prières et par quelques gouttes d'htdle que saint Germain jeta dans la mer. Dans le combat qu'ils eurent avec les hérétiques, les deux saints pappeièrent à la confession de la vérité, tant par l'éclat de leurs miracles que par la force des paroles de TÉcriture, tous ceux qui avaient été engagés dans Terreur.
§ 4. — SAmr GERMAIN DÉFATT LES SAXONS PAB l'aLLELOU, HEVIENT EN FRANCE ET RETOURNE EN ANGLETERRE.
Après qu'ils eurent remporté un grand triomphe sur l'hérésie pélagienne, les deux saints allèrent au tombeau de saint Albans, le plus célèbre de tous les martyrs d'Angleterre , pour y rendre à Dieu leurs actions de grâces. Saint Germain y mit les reliques des apôtres et des martyrs qu'il avait ramassées de divers endroits et prit en place de la terre du lieu où saint Albans avait consommé son martyre et qui paraissait encore teinte de son sang. Il y a auprès de Saint-Albans une chapelle qui porte le nom de Saint- Germain, en mi lieu où l'on prétend qu'il a prêché. Au retour de Saint-Albans, saint Germain se blessa tellement au pied, qu'il fut obligé de garder quelques jours le lit. Le feu prit durant ce temps-là à une maison voisine et s'étendit extrêmement tout
ta
autour de celle où il demeurait sans qu'elle en reçût le moindre dommage*
Sur la fin du Carême de Fan 430, les ï^tes et les Saxons vinrent conjointement attaquer les Bretons, qui, ne se sentant pas assez forts, eurent recours aux deux saints. Ils vinrent au camp et instruisirent tellement les soldats, dont beaucoup n'étaient pas encore chrétiens, qu'ils demandèrent le baptême. Aussi la fête de Pâques, qui était le 30 de mars, étant arrivée, on dressa une église avec des branches d'arbre, où Ds reçurent les sacrements de TÉglise. Quand la solennité de Pâques fut passée, comme on sut que les ennemis approchaient, saint Germain fit mettre l'armée dans une vallée environnée de plusieurs montagnes; il commença avec saint Loup à chanter Alléluia et fit répondre toute l'armée après eux. Les ennemis furent si surpris et si effrayés de ce bruit, qu'ils s'enfuirent tous en quittant leurs armes, et plusieurs se noyèrent en passant une petite rivière. La tradition des Anglais est que ceci arriva auprès de la ville de Mold, dans le comté de Flint, au nord-est de la principauté de Galles, en un lieu qu'on appelle encore le champ de Germain, et que les soldats furent baptisés dans la rivière d'Albans qui passe auprès de Mold. Le pape saint Grégoire peut avoir fait allusion à cette victoire, lorsqu'il dit que la langue barbare des Bretons avait commencé depuis longtemps à chanter V Alléluia des Hébreux.
Enfin saint Germain et saint Loup quittèrent l'Angleterre et revinrent en France sans danger. La ville d'Auxerre était alors dans l'affliction, à cause des impôts dont elle était surchargée ; ce qui obligea saint Germain d'entreprendre un nouveau voyage à Arles pour parler au préfet des Gaules, nommé Auxiliaire.
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Il fut reçu à Lyon par tout le peuple, et à Arles par saint Hilaire, qui l'honorait comme son père et comme un homme apostolique. Le préfet n'eut garde de lui refuser le soulagement qu'il demandait pour sa ville.
L'an 447, il fit un second voyage en Angleterre avec saint Sévère, évêque de Trêves, encore à cause de l'hérésie pélagienne, qu'un petit nombre de personnes tâchait de répandre dans l'île. Ils furent bientôt condamnés^ et on les amena même aux deux saints, afin qu'ils les conduisissent en France, pour travailler à leur conversion, sans qu'ils pussent jamais revenir en Angleterre, et que l'île conservât sa foi dans sa pureté, comme elle le fit effectivement.
§ 5. — SAINT GERMAIN VA A RAVENNK ET Y MEURT; SON CORPS EST RAPPORTÉ EN FRANCE.
A peine saint Germain était-il revenu à Auxerre, que les députés des Armoriques le vinrent trouver (en 44S). Cette nation, qui comprenait, ce semble, la seconde et troisième Lyonnaise, s'était révoltée en 409, durant les troubles de l'empire ^ pour se mettre en liberté, et elle avait toujours depub fait paraître un esprit turbulent, inquiet et porté à la révolte. Aétius 2,
1. L'écrivain ecclésiastique entend par troubles de l'empire l'époque d'invasion et d'anarchie qui commence avec la mort de Stilicon, le glorieux défenseur de l'empire d'Occident, contre les Barbares, lâchement mis à mort par l'ordre de l'empereur Honorius, fils de Théodose.
2. Aétius est le célèbre maître de la milice sous Valentinien III, qui devait arrêter l'invasion des Huns dans les plaines catalauniques.
qui gouvernait en ce temps-ci Tempire d'Occident sous Yalentinien m, offensé de leur insolence, avait envoyé contre eux Locaric, roi des Allemands ou plutôt de quelques Alains qui étaient entrés en Gaule en 406 i et n'étaient pas passés en Espagne avec les autres de leur nation.
Ce prince, qui était païen et barbare, était déjà en marche avec ses troupes. C'est pourquoi saint Germain se pressa de partir, et d'aller à sa rencontre pour l'arrêter, et il le fît avec une liberté qui donna du respect à ce barbare. Locaric promit de ne point poursuivre son dessein et d'accorder la paix aux Armoriques, pourvu qu'on la pût obtenir de l'empereur et d'Aétius. Et ce fut pour ce siget que saint Germain entreprit le voyage de Ravenne, où était la cour. Pasaut par Alise, il logea chez un sénateur son ancien ami. Il y donna la parole à une fille muette âgée de vingt ans. Le saint, prenant congé du sénateur, l'embrassa tendrement et lui dit adieu jusqu'à l'éternité, où il souhaita qu'ils se revissent dans la gloire : ce qui marquait assez clairement qu'il n'espérait pas revenir d'Italie.
n avait entrepris ce voyage seul avec un diacre : mais on allait au-devant de lui des villes de son passage, et on ne le quittait guère que pour faire place à d'autres, à mesure qu'il avançait. Lorsqu'il était passé, les peuples plantaient des croix ou bâtis- ;saient des chapelles aux endroits où il s'était arrêté pour les prêcher ou pour y faire la prière. Dans le passage des Alpes, il se joignit à une troupe d'ou-
1. En 406, une épouvantable cobue de barbares de toutes races passe le Rhin, saccage la Gaule et traverse les Pyrénées; une autre horde, sous le commandement de Radagaise, va se faire écraser en Italie par Stilicdn.
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vrier» chargés de leurs fardeaux. Il prit lai-méme celui d'un vieux boiteux pour passer un torrent entre
Fig. 24. — Lampe chrétieaae trouvée à Semur.
deux précipices y dont ce pauvre homme ne pouvait pas se tirer. L'ayant passé à l'autre bord, il revint
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prendre cet homme 'même sur son dos et le passa comme son fardeau. Il arriva à Milan le jour d'une grande solennité, pour laquée plusieurs évoques étaient assemblés. Un possédé le fît reconnaître en l'appelant hautement par son nom ; et il en obtint la guérison : ce qui lui fit rendre de grands honneurs et par ces prélats, et par les peuples. Après avoir fait en chemin diverses autres guérisons miraculeuses, il arriva enfin à Ravenne. Il voulut y entrer de nuit, pour éviter les honneurs qu'on lui rendit, ma^rô sa précaution. Saint Pierre Chrysologue, qui en était alors évoque, l'impératrice Placidie, les seigneurs de la cour le reçurent avec tout l'honneur et toute la joie possibles. Placidie lui envoya un bassin d'argent plein de mets très-délicats. Il les distribua à ceux de sa compagnie, donna le bassin d'argent aux pauvres, et envoya à l'impératrice par reconnaissance un pain d'orge sur une assiette de bois. Elle reçut ce présent avec une extrême joie, fit enchâsser l'assiette de bois dans de l'or et employa le pain d'orge à guérir plusieurs maladies.
Durant son séjour à Ravenne, il fut toujours accompagné de six évêques, qui n'admiraient pas moins son abstinence continuelle que les» miracles qu'il opéisa^ sans cesse. En traversant un jour la place publique, il entendit un grand cri. Il s'informa de ce que ce pouvait être et apprit que c'était un grand nombre de prisonniers qui imploraient son assistance. Touché de compassion pour leur état, il s'approcha de la prison pour y entrer. Les geôliers et les gardes, craignant sans doute ce qui devait arriver, ne voulurent point paraître. Le saint eut recours à Dieu par la prière. Aussitôt les portes de la prison s'ouvrirent, et il mena à l'église comme en triomphe cette
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troupe de prisonniers, à qui il obtint la liberté et la vie. Un matin, après les prières de Laudes, s'entretenant de choses saintes aY«c ces évêqaes, il leur prédit qu'il mourrait bientôt et leur raconta comment Dieu le lui avait révélé la nuit Quelques jours après, il tomba malade (le 25 juillet). Dès qu'on le sut, toute la cour et la ville en furent troublées. L'impératrice ne craignit point de se rabaisser en l'allant visiter; elle lui accorda volontiers toutes les grâce» qu'il lui demanda. Mais elle eut peine à con-
Fig. 25. ~~ Boucle attribuée à saint Géiaire (Leblaat, Sarcophages d'Arles).
sentir à la prière qu'il lui fit avec instance de faire transporter à Auxerre son corps après sa mort. C'était une si grande affluence de monde qui le venait voir, qu'à peine pouvait- on approcher de sa maison. On j récitait continuellement des psaumes. Enfin il mourut le septième jour de sa maladie, qui était le 3i juillet, après avoir gouverné son Église durant trente années et vingt-cinq jours (448).
Quelque grande que fût sa pauvreté, l'empire et l'Église voulurent avoir part à sa successio?^. Placidie,
à qui le saint n*aitait laissé que sa bénédiction, prit son reliquaire pour son partage. Saint Pierre Chrysologue eut son camail et sqji cilice. Un des six évoques prit son manteau. Deux autres partagèrent entre eux sa robe, et deux autres sa tunique ; le sixième eut sa ceinture.
Le corps du saint, selon la permission qu'il en avait demandée à l'impératrice, fut rapporté dans son
^. . , Église, Il était environné
d'un grand nombre de flambeaux qui brûlaient le jour comme la nuit. Du temps d'un des biographes du saint (Éric), on voyait un vieux marbre, dont les caractères très-anciens portaient que, la même nuit que saint Germain mourut à Ravenne, un saint prêtre, son disciple, nommé Saturne, qu'il avait laissé à Auxerre, en reçut Fig.20 - Anneau épiscopaJ (Le- la nouvelle par un ange, blant, Inscriptions de la Gaule . vi i j-x i •
chrétienne) . et qu il le dit au peuple, qm
sur cette assurance alla recevoir le corps de son saint pasteur jusqu'aux Alpes. Adon dit qu'il y avait en ce temps-là à Vienne un saint prêtre nommé Sévère, très-célèbre par ses miracles, qui, ayant beaucoup de zèle pour la foi, avait quitté son pays qui était T Orient et entrepris des voyages très-longs et très-laborieux pour porter l'Évangile en divers endroits. Il était venu jusqu'à Vienne, où il avait converti un grand nombre de païens par la force de ses prédications et de ses miraclesé II .y avait détn4t un temple consacré à cent
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idoles et avait bâti à la porte de la ville une église de Saint-Étienne, qui était prête d'être dédiée lorsque saint Germain passa par là en allant en Italie. îl promit à saint Sévère qu'il viendrait assister à cette dédicace, de sorte que saint Sévère attendit quelque temps à la faire dédier. Il le fît enfin, soit qu'il ne pût différer davantage, soit qu'il eût su que saint Germain était mort. Et on prétend que le jour même qu'il la dédia, avant que Ton commençât la cérémonie, le corps du saint passa par Vienne et fut porté dans cette nouvelle église pour y reposer. Ainsi la mort même ne put l'emipècher de s'acquitter de sa promesse. Saint Sévère se reposa aussi en paix quelque temps après et fut enterré dans l'église de Saint- Étienne.
§ 6. — EKTB&REIIElfT, MIRACLES ET TRANSLATION DE SAINT GERMAIN.
Le corps de saint Germain arriva à Auxerre, selon saint Grégoire de Tours, au bout de soixante jours, e' est-à-dire deux mois après qu'il fut mort. Il demeura exposé durant six jours dans l'église cathédrale, pour satisfaire la dévotion de ceux qui y vinrent de toutes parts, et le !•' octobre il fut mis dans le tombeau. Il fut enterré dans une petite chapelle de Saint-Maurice que le saint mtoe avait fait bâtir dans une de ses teri^s auprès de la ville, du côté <le l'occident, et ses successeurs y furent aussi enterrés. Sainte Clotilde changea, depuis, cette chapelle en une église magnifique. Elle vint pour cela à Auxerre, accompagnée d'un évoque de la haute Bourgogne nommé Loup, qui, étant mort, fut enterré dans cette église,.
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GlMaire II et la reine sa femme emichirent encore cette église du temps de Tévêque Didier, c*est-à-dirc vers Fan 620.
SAINT LOUP
§ 1. — JEUItBSSE, MARUGB, RETRAITE ET ÉPISGOKkT DE SAINT LOUP. — SON VOYAGE EN Al^LETERRE.
Saint Loup naquit sur la fin d% iv» siècle, dans la • ville de Toul en Lorraine , d'une noble famille. Épiroque, son père, le laissa orphelin dans-un âge encore peu avancé; mais Alistique, frère d'Épiroque, lui tint lieu de père et prit soin de son éducation. Saint Loup, qui avait un fort bel esprit, réussit tellement dans les lettres, que la réputation de son éloquence le rendit célèbre jusque dans les provinces voisines. Il se maria et épousa Pimeniole, sœur du grand saint Hilaire d'Arles. Us vécurent sept ans ensemble, sans qu'on dise s'ils eurent quelques enfants. Mais, au bout de ce temps , ils s'enflammèrent tellement l'un l'autre à Tamour de la vertu, qu'ils renoncèrent tous deux au monde. On ne sait point ce que devint Pimeniole.
Quant à saint Loup, il quitta sa maison; il rompit tous les liens et toui les engagements qui pouvaient l'attacher au siècle, et il résolut de s'en aller à Lérins trouver saint Honorât, parent de sa femme, et qui avait attiré près de lui saint Hilaire. quelque temps auparavant. S'étant rendu auprès de lui, il se somnit humblement à sa conduite. Il en sortit vers l'ai^ 426, à peu près en même temps que saint Honorât en fut .tiré pour être fait archevêque d'Arles* Vincent , son
frère, en sortit vers le même temps et sans doute avec lui.
Saint Loup partit de Lérins , non par aucun refroidissement de piété, mais au contraire dans ]a chaleur de la foi, pour aller vendre et distribuer aux pauvres ce qui lui restait encore de son bien. Il alla pour ce sujet à Mâcon , soit qu'il eût du bien dans ce pays, comme la suite donne lieu de le croire, soit qu'on ne lui ait pas laissé le loisir d'aller plus loin, car il y fut enlevé lorsqu'on s'y attendait le moins, pour être placé sur la chaiie épiscopale de Troyes. 11 succéda à saint Urse, honoré j;>ar l'Église le 25 juillet.
Dès les premières années de son épiscopat, saint Loup se rendit si illustre par sa piété, que lui et saint Germain d'Auxerre passaient pom* les deux lumières de l'Église.
Lors donc qu'un grand nombre d'évêques se furent assemblés en 429 pou( chercher des personnes dignes d'aller combattre en Angleterre l'hérésie pélagienne, tout le monde jeta les yeux sur ces deux prélats. On les coiyura d'accepter un emploi si important à l'Église. Ayant trouvé ce pays presque tout infecté de pélagiauisme, ils en bannirent l'erreur par leurs prières, par leurs discours et par leurs miracles, et y rétablirent entièrement la foi catholique.
§ 2. — ADMINISTBATION ECCLÉSIASnQUE DE SAINT LOUP.
Saint Loup, étant revenu de ce voyage, continua ce qu'il avait fait dès le commencement de son épiscopat, prêchant sans cesse et éclairant par la lumière divine des Écritures ceux du peuple qui étaient duis les ténèbres de l'ignorance. Pour son clergé, Dieu lui
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fît la grâce de le conduire avec sagesse et avéà5 fermeté selon les règles de la justice. 11 ordonnait quelquefois des bigames pour portiers *, mais jamais pour sous-diacres, ni même pour exorcistes. Il ne souffrail point que ceax qui étaient déjà exorcistes ou sousdiacres se mariassent en cet état. Que s'il arrivait qu'ils épousassent même une seconde femme , il les privait non-seulement de leur ministère, mais aussi de la communion. Cependant il ordonnait quelquefois des hommes mariés pour sous-diacres ou tolérait ceux qui Tétaient, sans les séparer de leiïrs femmes. Pour les degrés supérieurs, à qui lest canons défendent Fusage du mariage, il tâchait de û'y élever que ceux qui n'étaient point engagés dans cet état. Gomme il n'obligeait pas les sous-diacres à la continence, aussi il ne souffrait qu'ils approchassent de l'autel que pour donner ou recevoir quelque chose du diacre.
Il n'instruisait pais moins par ses exemples que par ses paroles. 11 employait libéralement ses revenus à nourrir les pauvres et à racheter les captifs. Il avait beaucoup de bonté et d'affabilité, et même il était gai et agréable. Aussi ses reproches mêmes avaient toute la douceur et tout l'attrait des caresses pour ceux qui en voulaient profiter.
Un de ses diocésains nommé Gallus, ayant quitté sa femme, se retira en Auvergne. Saint Loup en écrivit à saint Sidoine qui était alors évêque de Clermont, avec une force tellement mêlée de douceur, (ju'il effraya ce pécheur et le gagna en môme temps. Car Sidoine lui ayant montré la lettre de son évêque, il en
1. Tout ce passage est très-curieux à noter pour Thistoire des mœurs à cette époque moitié barbare et moitié civilisée, moitié païenne et moitié chrétienne.
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fut à ITietire même vivement touché et ne la regarda point comme une lettre écrite à un autre, mais comme une sentence prononcé contre lui-même. Il ne prit aucun délai après cette sommation pour aller retrouver sa femme. Il le promit , s*y disposa et se mit aussitôt en chemin. « Qu'y a-t-il , dit saint Sidoine, de plus estimable qu'une telle réprimande, qui oblige le pécheur de chercher dans sa pénitence un puissant remède contre son mal, ne trouvant rien à dire contre celui qui le luî fait reconnaître? »
SCIENCE DE SAINT LOUP
Il ne faut pas s'étonner que Dieu accordât des miracles extérieurs à celui à qui il accordait les plus grands effets de sa puissance , qui est la conversion des pécheurs. Outre les miracles qu'il avait faits eu Angleterre avec saint Germain, il guérit un grand nombre de malades désespérés, qu'il se hâtait d'aller visiter dès qu'il était averti de leur état.
Il n'avait pas seulement la piété, mais aussi la science des saints docteurs. Car le comte Arbogaste s'étant adressé à saint Sidoine sur quelques difficulté de l'Écriture , Sidoine le renvoya aux illustres Pères des Gaules , et nommément à saint Loup, l'assurant que , quelques questions qu'il lui pût proposer , il n'épuiserait pas une source de doctrine aussi féconde que la sienne. Il conservait même encore dans son extrême vieillesse quelque amour pour les belles pièces, et il en savait fort bien juger ; de sorte que les plus habiles redoutaient aussi bien sa censure sur les règles de l'éloquence que sur la conduite des mœurs. Il se plaisait à produire et à faire parler les
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personnes de lettres, quoiqu'elles tâchassent de se cacher; et lorsqu'il en savait qui se tenaient dans l'obscurité , par l'amour du repos , ou par crainte et par modestie , il était ingénieux pour les manifesta et les faire connaître au public. Il était exact à corriger les moindres défauts, et jusqu'à la ponctuation, dans les livres mêmes des autres qui lui tombaient entre les mains.
Ce fut par tant de grandes qualités qu'il mérita d'être toujours préféré aux autres prélats, avant même qu'il les précédât par l'antiquité, el de passer pour le père et l'évêque des évêques mêmes, incomparablement élevé au-dessus des autres: « Les évêques mêmes, dit saint Sidoine, se soumettaient avec respect à ses avis. Son jugement était pour eux une décision absolue. En comparaison de lui, les plus anciens ne passaient que pour de jeunes enfants ; la saii^ milice des moines le regardait, aussi bien que l'ordre des évêques, comme son chef et général et il ne méprisait pas les moindres serviteurs de l'armée de Dieu. »
On ne sait pas ce qui l'empêcha d'accompagner encore saint Germain lorsqu'il retourna en Angleterre, l'an 447, pour y combattre de nouveau les pélagiens. Mais il ne lui fut guère moins glorieux de ce qu^au lieu de lui saint Germain prit un de ses disciples, savoir saint Sévère, évêque de Trêves, qu'on regarde comme l'apôtre des Bourguignons.
LES BOURGUIGNONS EMBRASSENT LA RELI6I0K CHRÉTIENNE
« Il faut rapporter ici un événement fort remarquable qui arriva en effet en ce temps-là. Les Bourgui-
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gnons habitent au delà du Rhin et mènent une vie fort tranquille. Ils travaillent en menuiserie et se nourrissent de leurs ouvrages. Les Huns ayant fait irruption en leur pays, et en ayant tué un grand nombre, ceux qui restèrent eurent recours à Dieu au lieu d'avoi»recour* aux hommes, et ayant reconnu que Celui que les Romains adorent protège puissamment ceux qui le servent avec une crainte religieuse, ils résolurent de faire profession de la foi de Jésus- Christ; et pour cet effet ils allèrent trouver un évêque des Gaules (saint Sévère) et lui demandèrent le baptême. Cet évêque, les ayant instruits des vérités de la religion et les ayant fait jeûner sept jours, leur doana le baptême et les renvoya. Ils attaquèrent ensuite les Huns avec une généreuse confiance. Optar, roi de ces peuples, ayant été étouffé une nuit par la quantité îles viandes qu'il avait mangées, les Bourguignons les attaquèrent dans le temps qu'ils n'avaient plus de chef, et bien qu'ils ne fussent que trois mille, ils en défirent dix mille. Ils sont demeurés depuis fort attachés à la religion chrétienne. Barbas, évêque des Ariens, étant mort le quatorzième jour du mois de juin, sous le treizième consulat de Théodose, et le troisième de Valentinien, Sabbatius fut choisi pour remplir sa place i. »
§ 5. — SAmi LOUP ET LES BARBARES. — SA MORT.
Un des endroits les plus célèbres de la vie de saint Loup, c'est. la conservation de la ville de Troyes, au milieu des ravages d'Attila, en 451 2. Ce fut l'effet du
Voir le volume suivant de notre collection
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respect que sa vertu imprima dans le cœur de ce barbare et cruel païen. Attila le voulut même avoir quelque temps auprès de lui et le mena jusqu'au Rhin en s*en retournant, d*où il le renvoya ensuite chez lui. Mais quoique ses prières eussent conservé sa ville au milieu des guerres et des ravages 'des barbares, néanmoins, en revenant à Troyes, il trouva que le désespoir en avait saisi les habitants, et qu'apparemment ils avaient abandonné la ville, pour se retirer en des lieux plus forts, Troyes n'ayant pas même alors de murailles.
Leur désespoir le troubla et l'affligea ; mais ce trouble ne diminua rien de sa prudence. Il se retira à 15 ou 20 lieues de la ville, sur une montagne nommée Latiscon , à dessein d'y rassembler le peuple de Troyes. Le même fait s'est produit en d*autres endroits, et c'est ce qui a fait changer le "siège de quelques évêchés, comme ceux du Puy et de Mende. Mais cela n'arriva pas à Latiscon, où peu de personnes se rassemblèrent, durant deux ans que saint Loup y demeura : de sorte que, se lassant enfin luimême de ce lieu, il se retira en 453 à Mâcon, où il semble qu'il ait eu autrefois du bien, et je ne sais même s'Ô n'y en avait point encore. Dieu témoigna qu'il agréait cette retraite par le pouvoir qu'il lui accorda en chemin de guérir près d'Alise , en Bourgogne, une femme paralytique, et, lorsqu'il demeurait déjà à Mâcon ou aux environs, il rendit la parole à une fille que le démon avait rendue muette.
Ce ne fut pas Attila seul , mais généralement tous les rois barbares, à qui Dieu imprima du respect pour la sainteté de saint Loup. On le sait particulièrement de Gebavulte ou Gibulde, roi des Allemands, qui avait aussi une grande déférence poiu* saint Séverin, abbé
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dans le Norique. Les Allemands, qui, à ce qu'on croit, occupaient alors le pays des Suisses, ayant fait des courses jusqu'à Brienne, dans le diocèse de Troyes, en avaient emmené divers captifs. Mais saint Loup en ayant écrit à Gebavulte, ce prince, dont le respect pour saint Loup allait jusqu'à l'obéissance, leur rendit aussitôt la liberté et les renvoya en leur pays, sans en demander aucune rançon. Ce que nous rapportons à Brienne en Champagne poun^ait aussi s'appliquer aux Brions ou Breons de la Vindélicie. Et, en ce cas, il sera encore plus glorieux pour saint Loup, et plus conforme même aux termes de son historien, de dire que les Allemands s'étant rendus maîtres de ce pays assez longtemps auparavant, et en ayant emmené les peuples captifs, Gebavulte leur rendit la liberté et leur pays même, les remettant dans l'état où ils étaient auparavant. Saint Loup pouvait lui avoir demandé cette grâce à la prière des officiers de l'empire.
La vie de saint Loup, après nous avoir marqué qu'il vint à Mâcon, ne dit point quand il retourna dans son diocèse, comme s'il n'y fût jamais venu durant vingtsix ans qu'il a vécu depuis l'an 453. C'est ce qui n'a pas la moindre apparence. La ville de Troyes était repeuplée avant sa mort, qui arriva à la fin de la cinquante-deuxième année de son épiscopat, c'est-à-dire en l'an 479.
Lk PATRONNE DE PARIS. - SAINTE GENEVIÈVE K
KlfFAKCE ET YÔGATION DE SAUTTE GEICBYIÀYE
Sainte Geneviève naquit vers Fan 422, dans le village de Nanterre. Son père s'appelait Sévère et sa mère Géronce ; et ils vivaient retirés dans cette campagne, comme des personnes qui j avaient quelque bien, mais non pas comme des paysans. Dieu la prévint par sa grâce dès sa plus tendre enfance, et lui donna pour la piété une inclination ardente qui croissait en elle à mesure qu'elle avançait en âge.
Geneviève avait environ sept ans, lorsque saint Germain d'Auxerre et saint Loup de Troyes, députés
1. La vie de sainte Geneviève, patronne de Paris, a été écrite diz-buit ans après sa mort par un auteur inconnu. Le style et la simplicité de cette narration sont évidemment d'un bistorien contemporain. Mais, comme il ne rapporte que ce qui peut édiner la piété des fidèles, elle n'offre pas tous les caractères désirables pour fixer une cbconologie exacte et certaine. On peut cependant détacher à travers la légende quelques traits crhistoire précieux que nous rapportons ici.
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par les évoques de Gaule pour aller combattre Thérésie pélagienne qui se renouvelait en Angleterre, passèrent vers la fin de 429 par le diocèse de Paris et allèrent coucher à Nanterre. Auprès de Féglise, ils trouvèrent tout le peuple qui venait au-devant d'eux pour leur rendre ses respects et recevoir leur bénédiction. Ce fut là qu'au milieu de cette foule de monde saint Germain aperçut la petite Geneviève. Il reconnut par la lumière divine quelque chose de grand et d'extraordinaire dans cette enfant. Aussitôt il la fit approcher, l'embrassa, demanda son nom, et qui étaient ses parents. On lui dit qu'elle s'appelait Geneviève.
Ses parents s'avancèrent auprès du saint. « Que vous êtes heureux, leur dit-il, d'avoir une telle fille ! Sa naissance a été pour les anges un sujet de joie et de réjouissance dans le ciel. Elle sera grande devant le Seigneur : et plusieurs, passant de l'admiration de sa vie à l'imitation de sa vertu, qjuitteront le péché, se convertiront à Dieu et recevront non-seulement la rémission de leurs fautes, mais aussi les récompenses de la vie étemelle. » Puis, s'adressant à Geneviève : « Ma fille, lui dit-il, déclarez-moi sincèrement si vous ne voulez pas bien vous consacrer à Jésus-Christ. — Saint Père, lui répondit-elle, je vous suis très-obligée de ce que vous voulez bien me demander si je désire une chose que je souhaite avec une extrême ardeur. Oui je le veux de tout mon cœur. Pliez Dieu de me faire la grâce d'accomplir en cela mon désir. — Prenez courage, ma fille, reprit le saint; mettez votre confiance dans le Seigneur, et il vous donnera lui-même la force et la vertu nécessaires pour l'accomplissement de votre généreux dessein ».
Les deux saints évêques s'en allèrent ensuite ^
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Téglise pour y 'dire nones et vêpres. Saint Germain y mena avec lui Geneviève et tint la main droite sur sa tête pendant ces offices. Ce saint la retint auprès de lui durant son repas, et, en la renvoyant le soir chez elle, il recommanda à ses parents.de la lui ramener le lendemain matin de bonne heure, avant son départ.
Fig. 27. — Cuiller d'argent Fig. 28. — MéduUle de bronae, (Leblant, Inscriptions). donnée par saint Germain i
sainte Geneviève.
Dès la pointe du jour, Sévère ramena sa fille à saint Germain, comme le saint le lui avait demandé. Ce saint évoque, voyant Geneviève, l'interrogea pour savoir si elle se souvenait de la promesse, qu'elle lui avait faite la veille, de se consacrer à Jésus-Christ. L'enfant lai répondit qu'elle se souvenait bien de ce qu'elle lui avait
Fig. S9. — Sainte OenOTiève et saint Germain, d'après la fresque de M. Puvis de ChavanneSydans l'église Sainte>GeneTiàre, à Paris.
promis, et à Dieu même, et qu'elle lui demandait le secours de ses prières pour obtenir de Dieu la grâce de conserver son âme et son corps dans une entière pureté. Sur cette assurance, saint Germain, prenant une médaille de cuivre où était gravée la figure de la
Fig. 30. — f Peigne de saint Loup, conservé dans le trésor de Sens.
Fig. 31. — Bfjoa d'or (Leblant).
croix, la lui donna comme un gage de son amitié pour la porter au cou, et l'exhorta à renoncer aux colliers de perles, aux bracelets, aux bagues, aux autres bijoux et ornements du siècle. Si vous vous laissiez, lui dit-il, éblouir à leur faux éclat, vous vous priveriez de ceux de Fimmortalité bienheureuse. Laissez
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aux gens du monde les ajustements du monde. Pour vous qui avez pris Jésus-Christ pour votre époux, ne recherchez point d'autres ornements que ceux de
Fig. 32. — 4grafe (Leblant, Inscriptions).
l'âme. Après lui avoir ainsi parlé, il la pria de se souvenir de lui devant Dieu, la recommanda à ses parents, et continua sa route avec saint Loup.
g 2» — CONBÉCHATION DE SAINTE GENEVIÈVE»
> Geneviève commença dès lors à se regarder comme véritablement consacrée à Dieu, et à ttiarquer beaucoup d'ardeur pour tous les exercices de la piété. Un jour de fête solennelle, sa mère, allant à réglise^ vou-^ lait la laisser à la maison. Geneviève la pria avec ins-^ tances et avec larmes de lui permettre d'y aller ailssii « Je désire, lui dit-elle, accomplir la promesse que j'ai faite à l'évêque, et aller souvent à l'église. » Sa mère, par un mouvement d'impatience, lui donna un
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soufflet. Elle en fut à l'instant punie, et elle devint aveugle. Elle demeura près deux ans dans cet état ; mais un jour qu'elle avait dit à sa fille d'aller tirer de l'eau pour lui en apporter, Geneviève, faisant réflexion que c'était à cause d'elle que sa mère souffrait cette affliction, fut touchée de cette pensée, demeura quelque temps sur le bord du puits à pleurer, puis elle lui apporta de l'eau sur laquelle elle fit le signe de la croix. Sa mère s'en lava deux ou irok fois les yeux avec foi et avec respect, et aussitôt efle recouvra la vue.
Quelques années après, Geneviève fut présentée avec deux autres filles plus âgées qu'elle, pour être consacrées par l'évêque de Paris avec les cérémonies ordinaires. On l'avait placée après ses deux autres compagnes, comme étant la plus jeune. L'évêque connut par une inspiration divine que Çeneviève avait une vertu beaucoup supérieure à celle des autres qu'on mettait avant elle, et il ordonna qu'on la plaçât la première, parce qu'elle avait déjà reçu de Dieu la consécration dont il allait faire la cérémonie : ce qui fut exécuté dans cet ordre ; après quoi, elles se retirèrent chacune chez elles.
Elle n'avait alors pas plus de quinze ans. Dès cet âge jusqu'à cinquante ans, elle observa de ne manger que deux jours dans la semaine, le dimandie et le jeudi. Elle passait les cinq autres jours dans une abstinence entière. Sa nourriture était du pain d'orge et des fèves cuites depuis quinze jours ou trois semaines, qu'elle réchauffait alors. Pour du vin et toute antre liqueur qui peut enivrer, elle n'en but jamais en toute sa vie. A l'âge de cinquante ans, elle prit du poisson et du lait par le conseil des évêques, auxquels elle aurait cru fsûre un crime de désobéir.
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I 3. — EXTA8£S DE SAINTE OENEYIÈVB.
Après la mort de ses parents, sa marraine la fit venir à Paris. Dieu, ponr faîre paraître davantage sa puissance dans la faiblesse de Geneviève et montrer avec plus d*éclat Téminence de la grâce de Jésus- Christ en elle, permit qu'elle tombât dans une paralysie si violente, qu'elle n'avaii plus Tusage de ses membres, et on la garda durant trois jours comme morte, n^ayant aucun signe de vie, hors mi peu de rougeur qui paraissait toujours sur son visage. Elle revint en santé, et dit qu'elle avait été enlevée en esprit par un ange dans ïe repos des justes, et qu'elle y avait vu les récompenses préparées pour ceux qui aiment Dieu et qui étaient incroyables, aux infidèles.
Elle découvrit depuis, à diverses personnes qui vivaient dans le monde, le secret de leurs consciences. Mais il y en eut qui, au lieu de profiter de ses avis, en prirent occasion de la déchirer par leurs médisances. Geneviève souffrit avec patience leurs calomnies et se contenta de prier et de pleurer dans le secret pour tous ses persécuteurs. Saint Germain, député une seconde fois en Angleterre avec saint Sévère, évoque de Tçèves, Tan 447, repassa par Paris. Le peuple alla au-devant de lui pour le recevoir et pour lui demander sa bénédiction. Ce saint voulut savoir des nouvelles de Geneviève et s'informa de ce qu'elle faisait. Le peuple, toujours plus disposé à médire des gens de bien qu'à imiter leur exemple, lui ïépondit qu'elle n'était pas si sainte qu'il la croyait. Mais ce saint, qui n'ignorait pas sans doute toutes les injures, les îpédisances et les calomnies que la saiptç ayait
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souffertes durant son absence, méprisa tous leurs faux rapports, parce qu'il la connaissait mieux qu'eux et que ses p£u*ents mêmes. 11 alla aussitôt la voir et la salua avec tant de respect, que tout le monde en fut surpris. Là, il fît un discours en présence de tous sea calomniateurs pour défendre Tinnocence de cette sainte : et pour les confondre il leur montra dans sa chambre le plancher tout mouillé par les larmes qu'elle y répandait dans l'endroit où elle faisait ses prières. De là il prit occasion de les entretenir des commencements de sa vie, et de quel mérite elle était levant Dieu, comme il l'avait autrefois déclaré publiquement à Nanterre. Après quoi, l'ayant recommandée au peuple, il partit pour continuer sa route.
SAINTE GENEVIÈVE ET ATTILA
Le repos que le témoignage de ce grand évoque procura à sainte Geneviève ne fut pas de longue durée. En 451, Attila, roi des Huns, fit trembler toutes les iiaules par la terreur de ses armes. Dans cette épouvante générale, les Parisiens se résolurent à abandonner leur ville pour se réfuter, avec leurs biens dans des Ueux plus forts. Sainte Gei\pviève assembla les dames et les exhorta à implorer plutôt le secours de Dieu par les jeûnes, par les prières et par les veilles, pour détourner, comme Judith et Esther, le malheur qui les menaçait. Elles la crurent et pa$sèrent plusieurs jours à prier dans le baptistère. Au contraire, les hommes, qu'elle voulait engager dansle&piêmes exercices de piété et empêcher de transporter leurs biens hors de Paris, en leur représentant que Dieu conserverait cette ville, et que celles o^ ils prétendaient se
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retirer seraient pillées et saccagées par les barbares, ces hommes, dis-je, s'élevèrent contre la sainte, qu'ils traitaient de fausse prophétesse. Leur fureur alla jusqu'à former le dessein de la noyer ou de la lapider. Alors survint l'archidiacre d'Auxerre, qui avait été témoin de tout ce que saint Germain avait dit autrefois en faveur de sainte Geneviève. Surpris des propos que les Parisiens tenaient contre cette sainte, il leur représenta l'énormité du crime qu'ils voulaient commettre, les fit souvenir du témoignage qu'avait rendu saint Germain, que Dieu l'avait choisie dès le sein de sa mère* A ce discours, leurs esprits furieux se calmèrent La juste déférence qu'ils conservaient pour saint Germain leur fit reconnaître que Geneviève était une fidèle servante de Dieu et renoncer à leurs mauvais desseins contre elle. L'événement vérifia sa prophétie, et les Huns n'approchèrent point de la ville de Paris.
SAINTB* GENEVIÈVE FONDATRICE DE L'ÉGUSB DE SAINT-DENIS
Elle avait une vénération singulière pour le lieu où saint Denis et ses compagnons avaient souffert le martyre et étaient enterrés, et elle désirait inspirer le même respect à tous ceux dont les ancêtres avaient reçu par ces saints les lumières de la foi. Elle conçut le dessein de faire bâtir une église sur le tombeau et en l'honneur de ce saint évêque et martyr. Mais, comme elle n'en avait pas le moyen, elle engagea les prêtres de Paris à y contribuer de leur côté. Et quoique l'entreprise fût au-dessus de leurs forces, sa eonflance en Dieu lui fit trouver des ressources, soit pour
avoir des matériaux, soit pour soulager les ouvriers dans leurs besoins les plus pressants, en sorte que sa grande foi vint à bout de son dessein avec succès.
Un dimanche matin, lorsqu'elle allait à cette église avant îe jour, le cierge que les filles qui raccompagnaient portaient devant elle pour réclairer fut soufflé par le vent. Et comme il pleuvait beaucoup, que le chemin était fort mauvais et les ténèbres trèsépâisses, ces vierges se trouvèrent fort embarrassées. Sainte Geneviève demanda le cierge; et sitôt qu'elle l'eut entre les mains, il se ralluma de lui-même, et elle le porta ainsi jusqu'à l'église, où il acheva de brûler. Ce miracle arriva îi peu près de la même maidère en d'autres occasions.
SAINTE GENEVIÈVE NOUEWT PARIS ATTAQUÉ PAB LES FRANCS
Les Parisiens furent attaqués par les Francs et soutinrent durant cinq ans le siège. Cette guerre causa une cruelle famine, qui fit mouiir beaucoup de monde. Pour soulager ses compatriotes, sainte Geneviève alla jusqu'à Arcis-sur- Aube et àTroyes chercher des vivres, et elle en amena onze bateaux chargés qu'elle conduisit à bon port par ses prières, malgré les dangers qu'elle eut à essuyer en allant et en revenant. Elle guérit dans ce voyage à Arcis-sur-Aube une dame pardytique, et à Troyes deux aveugles et plusieurs autres malades.
Lorsqu'elle fut revenue à Paris, elle distribua le blé qu'elle y avait fait venir à chacun ^elon son besoin. Pour prévenir le murmure des pauvres, elle tirait quelquefois eJle-raêifte secrètement des paii^
du four et les leur donnait tout entiers; en sorte que les filles qui la servaient n'auraient pu savoir ce qu'ils étaient devenus, si elles n'avaient trouvé des pauvres qui en emportaient et qui donnaient milla bénédictions à leur bienfaitrice. Tant de ^Iwides action^ portèrent sa réputation jusqu'en Orient. Saint Siméon le Stylite, qui passa près de quarante ans sur une colonne, où il marquait bien son mépris pour le monde, demandait des nouvelles de Geneviève aux marchands qui venaient de ces pays, et il les priait de le recommander à ses prières.
Childéric même, roi des Francs, tout païen qu'il était, s'étant rendu maître de Paris, avait une si grande vénération pour elle, qu'il ne pouvait lui refuser les grâces qu'elle lui demandait. Voulant un jour faire'punir de mort des prisonniers, et craignant que Geneviève n'entreprît de leur sauver la vie, il sortit de Paris et fit fermer la porte après lui, afin qu'elle ne pût venir le trouver pour lui demander leur grâce. Mais la sainte, l'ayant su, alla se présentei à la porte, qui s'ouvrit d'elle-même, et elle vint trouver le roi, qui lui accorda la vie de ces malheureux.
§ 7. — DERKIÈRBS ANlfÉES , CONVERSIONS ET MIRACLES DE SAINTE GENEVIÈVE.
Dans un voyage que sainte Geneviève fit à Meaux, une fille nommée Gélinie qu'on pensait à marier et qui était déjà fiancée, ayant eu connaissance des grâces dont Dieu favorisait cette sainte, vini la trouver et la pria de lui changer son habit, voulant renoncer au monde pour se consacrer à Jésus-Christ. Le jeune homme à qui elle avait été accordée, l'ayant
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SU, accourut à Meaux fort irrité de ce changement Dès que la sainte eut appris son arrivée, elle se réfugia aussitôt à l'église, emmenant avec elle Célinie. A leur entrée dan3 l'église, Dieu permit que la porte , du baptistère s'ouvrit d'elle-même et leur donnât un asile sûr contre les poursuites et les violences de ce jeune homme. Célinie, se regardant comme sauvée du naufrage et de la contagion du siècle, pa3sa le reste de ses jours dans l'abstinence et la chasteté. Elle avait une de ses servantes malade depuis longtemps et privée de l'usage des pieds, qu'elle présenta à sainte Geneviève. Sitôt que la sainte les lui eut touchés, elle recouvra sa santé et fut parfaitement guérie.
Sainte Geneviève avait quelque terre auprès de Meaux, car son historiea raconte qu'y faisant la moisson, il s'éleva tout d'un coup un gfkad orage qui menaçait de pluie et qui jeta le trouble parmi les moissonneurs. La sainte entra dans la grange, se prosterna contre terre, selon sa coutume, et pria avec larmes. Jésus-Christ l'exauça par un miracle tout visible ; et, pendant qu'il pleuvait dans tous les environs, il ne tomba pas une seule goutte d'eau sur la moisson ni sur les moissonneurs de sainte Geneviève. Un avocat de Meaux nommé Frunime, qui avait perdu l'ouïe depuis quatre ans, eut recours à elle pour obtenir sa guérison. Elle fit le signe de la croix sur ses oreilles, et aussitôt il fut guéri.
On ne sait point le sujet qui la mena à Laon. Mais on raconte qu'y arrivant, une grande partie de la ville alla au-devant d'elle. De ce nombre étaient les, parents d'une fille qui, depuis neuf ans, était tellement percluse de tous ses membres, qu'elle ne pouvait se remuer. A leurs instances, la sainte alla trouver cette fille, fît sa prière auprès d'elle, puis, lui
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ayant touché tous les membres, elle lui ordomia de s'habiller et de se chausser elle-même. La fille se leva aussitôt et alla à l'église avec tout le peuple, qui rendit grâces à Dieu de ce grand, miracle et reconduisit avec honneur sainte Geneviève, lorsqu'elle sortit de la ville pour s'en retourner. Elle fit un voyage à Orléans, où elle alla prier Dieu dans l'église de Saint-Aignan. Durant qu'elle y était, une mère de famille nommée Fraterne, ayant appris son arrivée, alla la trouver dans une désolation extrême de l'état où était sa fille, nommée Claude. Elle se jeta à ses pieds, tout épi orée, et la conjura avec de grands cris de lui rendre sa fille, qui était malade à l'extrémité et près de mourir. Sainte Geneviève, voyant sa foi, lui dit de cesser de se tant affliger et de l'importuner davantage, l'assurant que sa fiUe était entièrement guérie. A ces mots, cette mère se leva pleine de joie et s'en retourna chez elle avec sainte Geneviève ; et Dieu avait, par sa toute-puissance, si promptement guéri cette fille, qu'elle vint les recevoir à la porte de la maison. Dans la même ville d'Orléans, la sainte intercéda pour un serviteur qui avait offensé son maître. Mais ce maître lui refusa fièrement le pardon qu'elle lui demandait; alors la sainte lui dit : « Si vous méprisez la prière que je vous fais, Jésus-Christ, mon Seigneur, ne me méprisera pas de même, parce qu'il est plein de bonté et de clémence et toujours prêt à pardonner. » Dès que cet homme fut de retour chez lui, il fut attaqué d'une fièvre si ardente, qu'il ne put reposer toute la nuit. Le lendemain matin, il vint dans un pitoyable état se jeter aux pieds de sainte Geneviève et lui demanda pardoti. La sainte fit le signe de la croix sur lui, et aussitôt il fut guéri de sa fièvre; et il se réconcilia avec son serviteur.
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D'Orléans, elle descendit par la Loire jusqu'à Tours et courut beaucoup de dangers sur l'eau. A son arrivée à Tours, un grand nombre de possédés sortirent de l'église de Saiidt-Martin, criant qu'ils se sentaient brûlés entre saint Martin et sainte Geneviève : et ils avouaient que c'étaient eux qui avaient excité les tempêtes où elle avait été en péril. La sainte cependant entra dans l'église de Saint-Martin et délivra plusieurs de ces possédés, soit dans Fé^se même, soit dans la ville. Enfin, quelque part qu'elle allât, la vertu des miracles la suivait partout.
MORT DE SAINTE GENEVIÈVE
On ne sait rien de particulier de la mort de sainte Geneviève : son historien raconte seulement qu'elle mourut le 3 de janvier, dans une heureuse vieillesse et pleine de vertus, âgée de plus de quatre-vingts ans. En effet, il y a tout lieu de croire qu'elle en avait au moins quatre-vingt-neuf, et qu'elle mourut vers l'anSiî. Elle fut enterrée dans une église qu'elle avait exhorté Glovis de bâtir en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul, lorsqu'il se préparait à marcher contre Alaric II, roi des Goths (en 507). Il avait commencée la faire bâtir; mais U la laissa imparfaite, et la reine sainte Clotilde la fit achever après la mort de ce prince, arrivée le 28 de novembre 511. Il y avait été enterré lui-même, et sainte Clotilde y eut aussi sa sépulture. Ce prince avait eu pour sainte Geneviève une considération si particulière, que souvent il loi avait accordé la liberté' de beaucoup de prisonniers et la vie de plusieurs criminels.
LE DIOCÈSE DE PARIS. — L'ÉVÊQUE SAINT MARCEL i. — EMBLÈMES FUNÉRAIRES.
§ i. — LE DIACRE SAmX MABCEL.
Saint Marcel était né à Paris même, d'une famille médiocre. Après avoir été élevé dès l'enfance dans une grande piété, dans la pureté et dans le jeûne, il fut fait lecteur. Ce fut dans ce temps-là qu'un serrurier le contraignit de prendre une barre de fer toute rouge de feu, et de lui en dire le poids, ce qu'il fit aussitôt sans se brûler. On attribue ce miracle à sa grande pureté ; mais on ne sait pourquoi le serrurier lui fît un commandement si déraisonnable.
Comme il s'était fort bien acquitté de l'office de lecteur, il fut élevé au sous-diaconat, qu'il exerça sous l'évêque Prudence *.
1. Saint Marcel est un des évêques les plus anciens de Paris ; son nom s'est perpétué à travers les âges dans tout un quartier de la capitale.
2. Son tombeau existait dans Téglise basse de Sainte- Geneviève ; mais il faut qu'on l'y ait apporté d'autre part, ou qu'il y eût déjà là un cimetière ou quelque cha-
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Il est écrit que saint Marcel, donnant à laver à Prudence le jour de l'Epiphanie, selon la fonction de son ministère, Teau qu'il avait puisée dans la Seine se trouva changée en vin. Une "autre fois que le saint faisait encore la même fonction, Teau qu'il versait se trouva changée en baume. Il rendit la parole à son évêque, qui l'avait perdue durant trois jours pour avoir fait fouetter un enfant par jalousie de ce que le peuple aimait à l'entendre chanter.
SAINT MARCEL, SVÉQDE DE PARIS
Prudence étant mort, saint Marcel fut fait évoque en sa place ; il regardait cette fonction non comme un honneur, mais comme un poids et une charge.
Le miracle célèbre par lequel il chassa un grand serpent d'auprès de la ville, a été noté par saint Grégoire de Tours. C'est la dernière chose qu'on sache de lui jusqu'à sa mort, qui arriva le premier jour de novembre (fête le 3 novembre).
§ 3. — LE VU.LAGE ET l'ÉGLISB DE SAUCT-MARCBL.
Il fut enterré dans un village auprès de la ville, où était l'église qu'on appelait communément l'ancienne église , ce qui donne lieu de croire qu'elle avait autrefois été la cathédrale du diocèse. Et en effet, c'a été longtemps la croyance commune du peuple
pelle avant qu'on y bâtît l'église, puisqu'elle n'a été bâtie que par Glovis, longtemps après la mort de Prudence.
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que Féglise collégiale de Saint-Marcel, qui donne le nom à un des faubourgs de Paris, a été autrefois le siège épiscopal.
Le Bréviaire de Paris porte que Téglise de Saint- Marcel, qui avait premièrement été dédiée sous le nom de SaintrClément pape, fut rebâtie sous Charle-
magne, et qu'on y fonda alors un chapitre ; mais que le corps de saint Marcel en fut ôté sous Philippe-Auguste, et transporté par Eudes de Sully, qui était alors évêque de Paris, dans la nouvelle église de Notre-Dame.
§ 4. — LA NÉCROPOLE DE SAIMT-MABCEL.
« Les fouilles exécutées, il y a quelques années, sur divers points de la montagne Sainte- Geneviève ont démontré l'existence d'une vaste nécropole qui s'étendait sur le versant méridional, du côté de Saint-Marcel, au delà des voies antiques représentées par la rue d'Enfer et par la rue Saint-Jacques. Au commencement de 1868, le renouvellement du faubourg Saint- Marcel tout entier ayant rendu nécessaires d'immenses travaux de terrassement, des fouilles opérées pour la distribution et pour l'écoulement des eaux ont mis à découvert un grand nombre de cercueils en pierre. Les parois en sont épaisses ; la largeur est plus grande vers les épaules et la tête que vers les pieds ; les couvercles sont plats et dépourvus d'ornementation. Les défunts avaient les pieds dirigés vers l'orient. Les cercueils ne contenaient, pour la plupart, que des ossements. On y a recueilli cependant quelques-uns de ces vases de terre grossière,' destinés à contenir des charbons ou de l'encens, dont l'usage s'est prolongé fort avant dans le moyen âge. »
§ 5. — LE CERCUEIL ET l'iNSCRIPTION FUNÉRAIRE DE LA JEUNE ÉPOUSE BARRARA.
« Parmi tant de sépulcres, un seul portait une inscription, qui se trouve aujourd'hui encastrée, sous le n» 54, dans une des parois de l'escalier du cabinet des antiques
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de Id âlBliothèqUe tiàtion&le. Elle tl*était pas gi'aVée sur le cercueil, mais sur une tablette de pierre dure posée éiit lé CôuYerde. (Test Uii inonumeût très-intéressant à peu près intact, qui botië offpe uft abrégé des symboles et des formules adoptés pai* les chrétiens des premiers siècles. M. Leblânt assigne pour dat« h cette précieuse épitaphe la flû du t» «liècle.
tt Le Cercueil avait reçu le corps d'une jeune femme du liom de Bafbam. L'époux de Barbara se nommait Vitalis, en mémoire, sans dotlte, de ce martyr du premier «iècle dotit les deul fils, Gei*-' vais et î>rôtais, fUrent inttttyrs comme leui* père. Dans cette nécropole de Saint- Mai*cel, toute peuplée de tombes Etnletteë et sans notn, Vitali^ voulut épancher sa douleur 6ur le sépulcre de sa jeune fetnme, enlevée h la fleur de Tâge, après avoir vécu setilëmeût vingt-trolô ans citiq mois et vingt-huit jours. Une fois encore, il lui parle; il la salue d'exprèssiens chattnantes î domina ^ dulcissima (nia tnaitresse, ma douce épouse), qui attestent son respect aussi bien que sa tendresse. Plein de foi dans les titres de sa compagne à la béatitude éternelle, il la voit en possession de cette paix qui ne doit pas finir, pax tecum permanet (la paix demeure avec toi) ; c^est une affirmation plutôt quMtt souhait ou une pHÔre.
« Une couronne de laurier eûcadre le monogramme du Christ, formé de deux lettrés grecques, le x et le P, tel qu^il figura depuis Constantin sur les enseignes impériales. Ce monogramme glorieux et couronné s'êtëié traduit évL bliafit de triotubhë dans dos ^m^ Héilleë litnrgiëé i ChmîUs tïntit! Chrism H^hdt ! Ufimm {fHpé-
Btrigile
rat! (Le Christ triomphe ! le Christ règne I le Christ commande!) « L'alpha et Toméga qui accompagnent la couronne ont été désignés par le Christ luimême comme le symbole de son éternité,, ainsi que le proclame Tapôtre saint Jean, au verset 13 du chapitre xxn de son Apocalypse : Ego sum A et û, primus et novissimiis, principium et finis. (Je suis l*alpha et l'oméga, le premier et le dernier, le principe et la fin de tout.)
« Deux colombes sont aussi figurées aux côtés de la couronne. C'est un des emblèmes qui se présentent le plus fréquemment sur les marbres des Catacombes ou sur les mosaïques chrétiennes de Rome, et sur les nombreux sarcophages chrétiens qui existent encore dans les provinces méridionales dejla France. La colombe était un symbole de candeur, de pureté, d'innocence. Jésus, donnant à ses apôtres la mission d'évangéliser les nations, leur avait dit : Soyez simples comme des colombes (Matt., x, 16). La forme de la colombe n'est-elle pas celle des manifestations de l'Esprit-Saint, et ce type, plein de grâce, ne se retrouve-t-U pas «ans cesse dans les textes que l'Église emprunte au cantique de Salomon pour les appliquer soit à la Vierge, soit à l'âme chrétienne? Propera, arnica mea, columba mea !
(Hâte-toi, mon amie, ma colombe!) (CanU cant., n, 10.) Rappelons-nous aussi que ce fut une colombe qui rapporta au patriarche Noé le vert feuillage, emblème de la réconciliation du ciel avec la terre. Aucun signe particulier ne distingue les colombes de notre inscription. Elles tiennenf seulement dans leurs becs les extrémités de deux banderoles qui s'échappent des bords inférieurs de la couronne. Il n'est pas rare d'en trouver ailleurs
Fig. 38. — Colombe» becquetant un olivier, Inscriptions (Leblant).
qui portent au bec des rameaux de laurier ou d'olivier. Quelquefois aussi elles se groupent, comme pour puiser la vie, autour du calice eucharistique. Un des plus admirables exemples de ce symbolisme — mais il est postérieur de plus de sept siècles au tombeau de Barbara — se voit à Rome, à la mosaïque absidale de la basilique de Scûnt-Clément, où l'arbre de la croix porte, sur ses branches vigoureuses, douze blanches colombes, emblèmes des apôtres *. »
i. Inscriptions de France. Collection des documenta» inédits publiés par le ministère de l'Instruction publique.
EXPLICATION DES FIGURES
Fig. 1. — Ce monogramme est formé de la combinaison du X et du ff lettres grecques qui sont les premières du nom du Christ, XPIZT02. Il représente en même temps le nom du Christ et la figure de la croix. L'inscription de Sivaux, que nous ayons reproduite, o£fre la forme la plus ancienne et la plus correcte en Gaule du monogramme du Christ.
Fig. 2. — Cet autre monogramme, d'une date plus récente, est très-fréquent dans les Gaules; il est renfermé dans une couronne ou tout environné de palmes. C'est le signe de la yiotoire remportée par le nom du Christ sur tous ses ennemis.
Fig. 3. — Deux cerfs se désaltèrent à deux ruisseaux qui s'échappent d'une montagne sur laquelle est un figneau, symbole de Jésus-Christ. Ce motif exprime l'ardeur des catéchumènes pour le sacrement de la régénération.
i. Ua ÛgurM 1, 2, 3, S, 6, 7, t, 9, iO, li, i3, i4, il, U, 17, 11, %l, lî, 21, 14, 29, 30, 36 et 37 sont emproniéei an JUction' nair$ 4es antiquitét êhrétitnws de M. l'ubbé Mariignyj
Et les figures 4, 19, 20, 25, 26, 28, 31, 32, 33, 34 et 33 «nx /fi«cription» chrétiennes de la Gaule et anx Sarcophages d* Arles de M. Leblant, de l'Institnt.
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Fig. 4. — Cette image se trouve sur un tombeau de marbre, d'un style barbare, dans la crypte de Sainte- Madeleine, à Saint-Maximin. Elle réprésente la Vierge Marie^ sous le costume des femmes consacrées au Seigneur, et les bras en croix, posture qui exprime la prière. L'inscription signifie : Marie Vierge, prêtresse du temple de Jérusalem.
Fig. 5. — La cçoyance à la résurrection est ici symbolisée par l'histoire de la veuve Tabithe, représentée sur le sarcophage dit de Saint-Sidoine, évêque d'Aix, monument exécuté sans doute au iv* siècle, et qui subsiste dans la crypte de Sainte-Madeleine, à Tabbaye de Saint-Maximin. Saint Pierre est debout et tend la main à Tabithe, que sa voix vient de rappeler à la vie. Deux enfants agenouillés étendent leurs mains vers Vapôtre en signe de reconnaissance. De l'autre côté du lit, deux femmes portant le costume des veuves dans l'antiquité chrétienne, assez semblable à celui de nos religieuses, représentent les femmes qui vinrent supplier saint Pierre de rendre leur compagne à la
Fig. 6. — L'origine de la mitre proprement dite est celleci : d'abord un simple bonnet fixé autour de la tête par la bande qui est toujours la base de la mitre, puis le même bonnet dont le fond, un peu pKis élevéi venant à s'abaisser et à rentrer en dedans, laisse les bords monter devant et derrière, de manière & former les deux faces de la mitre.
Fig. 7. — L'usage des tombeaux ornés de sculptures fut vite adopté par les chrétiens en Gaule. Le sujet qui représente le tombeau de Rignieux est le symbole de la propagation des enseignements du Christ. Les apôtres sont assis autour du divin Maître; un certain nombre de personnes sont derrière eux.
Fig. 9. — C'est un syujjjole relatif aux persécutions do
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iv« et du V* siècle, représenté sur la frise d'un sarcophage de la crypte de Sainte-Madeleine. Hérode est assis sur la chaise curule ; devant lui, des soldats exécutent ses arrêts sanguinaires. Des mères éplorées réclament leurs enfants.
Fig. 11. — Le monogramme est enfermé dans une couronne de chêne et emporté dans les airs par l'aigle romaine. C'est une belle allégorie du triomphe du christianisme, dont toute la ville d'Arles rappelle les débuts.
Fig. 12. — Ce fragment est extrait d'une des trois immenses fresques qui décorent la grande salle royale au Vatican, et qui sont relatives à la vie de Constantin. Si elles ne sont pas de Raphaël lui-même^ elles ont été certainement composées d'après ses cartons et exécutées par ses élèves. Bien que ce soit là un monument d'un Age très-postérieur à celui où les faits se sont passés, nous donnons ce fragment comme faisant partie de l'œuvre la plus considérable qui ait dans les arts immortalisé ces grands événements.
Fi^ 14. — Suzanne est, dans les représentations allégoriques du christianisme primitif, le type de l'Église persécutée; les deux vieillards sont les ennemis de l'Église, païens ou hérétiques. Le bas-relief, dessiné à Arles par le P. Arthur Martin (Hagioglypta), montre Suzanne dans l'attitude d'une femme isolée, en prière ou en lecture. Les deux vieillards sont censés dissimulés derrière les deux arbres.
Fig. 16, 17, 18. — Ces anneaux ou chatons d'anneau portent des signes ou formules caractéristiques des premiers temps du christianisme. La première inscription (fig. 16) : En l'honneur d'Auguste vainqueur! entourant le monogramme du Christ, est une allusion h
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Constantin. ^ Les poisBOûB (ûg. It) ont fi^ré longtemps ûommé symbole dé la divinité et du rôle sautéul* du Chtist. Les lettres ^i foi*ment le mot grec ïXéYi , poisson, sont lés premières des ttiots grecs qui expriment les idées suivantes î Jéstts-Cbristj Fils de Dieu, Sauveur. — Le troisième anneau (fig. 18) porte Finvocation suivante : Vis en Diettj Asfeolius. Viiias ih Deo! est la formule de bon auguré ia plm en ii»dg6<
Fig. âO* «^ Petit vase de bronae trouvé dans le Rbin, près de Benfeld, du iv« ou v* siècle.
Fig. 21 1 — On portait la penula en voyage. Saint Paul, qui voyageait baaucoup, en faisait usage. Saint Pierre, saint Paul et saint Laurent sont représentés avec des penulsg de ce genre «
Fig. 22. — La sortie d'Egypte, qui arrachait \ei Hébreux aux caprices du Pharaon, était, àui yeux des premiers chrétiens, la ûguTe de la rédemption ; la fbi dh-ige vers le paradis, comme Moïse a conduit lé peuple de Dieu vers la terre promise.
Fig. 24. — L*usage de placer des lampes dans Les sépultures est un symbole de la lumière éternelle que rSglise implore en faveur des défunts. Les lampes qu'on a trouvées» et qu'on conserve en nonlbre infini, Bcmi pour la plupart on terre cuite.
Figi 35. ^ Cette figure représente une boucle d'ivoire conservée à Arles 4an8 le trésor de l'église Notre- Dame le Major. Une tradition ancienne appuyée de documents authentiques attribue à saint Césairei mort en 447, cette boucle, travaillée à jour et à laqueUe adhère encore une ceinture de cuir où est brodé le monogramme du Christ accoté de l'a et de l't*. Le sujet de cet objet d'art est le Sunt^Sépulcre et les gardes endormis.
^ig. 25, 26. — Ornéuiëiits tels qùë potivaient eh pôito
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les éVé(|ueB dé la primitive Eglise : un fermoir de màftteàu ôpiêcopal» un anneau.
Fig. 37* — Cuiller d'argent (musée de, Bordeaux) portant le nom de son propriétaire Pompeianus et le monogramme du Christ en lettres niellées.
Fig. 29. — Ce fragment est extrait dWe des grandes fresques qui doivent illustrer, sur les murs du Panthéon, les grandes gloires de la France et dont M. Puvis de Chavannes a peint les premières, consacrées à la vie de sainte Geneviève.
Fig. 31. — Bijou d'or trouvé à Vienne. Un cure-dent et un cure-oreille sont suspendus à la plaque qui porte rinscription :
IN D. N. Gemolank
In Dei nomine (au nom (génitif du nom de la
de Dieu). personne qui possédait
cet objet.)
Fig. 33. — Sarcophage d'enfant. Au milieu le Christ entre deux arbres et tenant un volumen (parchemin roulé) ; d'autres liés en faisceau sont à ses pieds.
Fig. 34. — Tombe de deux époux dont les bustes sont placés au centre, dans un cadre arrondi. Tout le travail de la sculpture est terminé, sauf pour ces deux têtes que l'on devait tailler, après la vente du marbre, à la ressemblance des acheteurs.
Sujets représentés : en haut à droite, Suzanne entre les deux vieillards qui l'épient; à la suite, le jugement de Pilate ; en haut à gauche, les vieillards amenés au prophète Daniel; en bas à gauche, les jeunes Hébreux refusant d'adorer l'idole élevée par Nabuchodonosor Daniel en prière entre les lions; à droite, le passage de la mer Rouge.
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Fig. 36. — Strigiles. On donne ce nom aux cannelures sinuées qui servent d'ornement à un certain nombre de sarcophages antiques, et notamment de sarcophages chrétiens, à cause de leur ressemblance avec un instrument en forme de S, dont les anciens se servaient pour racler la peau de ceux qui se baignaient ou celle des athlètes dans les gynmases.
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LA GAULE ET LES GAULOIS AU MILIEU DU IV» SIÈCLE (APRÈS J.-C
§ 1» — LÉGENDES ANTIQUES SÛR L^ORieiNE DES GÀULOlS.
a Les anciens auteurs, privés de documents précis, ne nous ont transmis sur T origine des Gaulois que des notions incomplètes. Mais, plus près de nous, Timagène, Grec par l'activité d'esprit et par le langage, a tiré de divers écrits bien des choses longtemps ignorées ; voici le résultat de ses recherches*
« Des contemporains affirment que les aborigènes de cette contrée portaient le nom de Celtes y du nom , d'un roi chéri de ses sujets, et Galates; du nom de la mère de ce prince ; de là le nom de Galles (Gaulois) donné à ce peuple par les Grecs. D'autres rapportent qu'une colonie de Doriens était venue s'établir sur le littoral à la suite de l'antique Hercule. Selon les tra-
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ditions druidiques, une partie seulement de la population de la Gaule est indigène; l'autre provient de l'émigration d'insulaires lointains et de peuplades transrhénanes chassées de leurs foyers par des guerres fréquentes ou par les empiétements d'un Océan fougueux. Quelques-uns disent encore qu'un petit nombre de Troyens échappés à la ruine de leur ville, afin d'éviter les Grecs répandus partout, vinrent occuper cette contrée, alors déserte. Mais les habitants assurent avant tout, et leurs monuments confirment leur témoignage, que Hercule, fils d'Amphitryon, après avoir rapidement anéanti les tyrans Géryon et Taurisque, dont l'un ravageait l'Espagna et l'autre la Gaule, eut de son commerce avec les femmes des premières familles de ce dernier pays, plusieurs enfants qui donnèrent leur nom aux diverses régions qu'ils gouvernèrent. Ils disent en outre qu'une colonie asiatique, quittant Phocée pour fuir la tyrannie d'Harpole, satrape de Cyrus, aborda en Italie, où une partie fonda la ville luwinienne de Velia, tandis que le reste allait bâtir Marseille, dans la Gaule viennoise. Dans la suite des temps, cette dernière ville établit ellemême de nombreuses colonies. »
§ 2. — LA aViLlSATION DRUIDlQUfi.
c< La civilisation péuék'a peu à peu parmi les habitants de la Gaule ; le goût des arts de l'intelligenee se répandit sou» l'inspiration des bardes, des eubages et des druides. Les bardes chantaient, en vers héroïques, au son de kurs lyres, les exploits des hommes
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célèbres. Les cubages cherchaient dans la méditation l'explication de Tordre et des merveilles de la nature. Parmi eux se distinguaient les druides, qui, selon la prescription de Pythagore, réunis en société, se livraient aux spéculations les plus profondes et, détachés des choses d'ici-bas, soutenaient la doctrine de l'immortalité de Tâme. »
§ 3. — GÉOGRAPHIB PttïSIQUÊ.
« La Gaule, à l'exception des cantons maiitimes, est si bien séparée du monde par de hautes montagnes couvertes de aeiges éternelles, que l'on serait tenté d'attribuer à l'art l'ensemble de ses défenses naturelles. Baignée au midi par la mer Tyrrhénienne et le golfe Gallique, elle oppose au nord le Rhin comme barrière aux barbares; l'Océan et les Pyrénées l'enveloppent au couchant , et ati levant elle a pour limites et pour rempart le massif imposant des Alpes Cottiennes. C'est là que le roi Cottie, après la conquête des Gaules, se tint renfermé dans des défilés qu'il regardait comme inaccessibles; mais, s'humanisant enfin et admis dans l'amitié de l'empereur Octavien (Auguste), il s'immortalisa en ouvrant aux voyageurs par d'immenses travaux des chemins courts et commodes à travers les vieilles Alpes.
« Dans la chaîne des Alpes Cottiennes, qui commencent à la ville de Suse, s'élève une crête dont aucun chemin n'ouvre l'accès; la pente en venant de Gaule paraît douce, tandis que de l'autre côté on trouve une pente rapide, des rochers suspendus et
des précipices dont la vue seule fait frémir. Au printemps, quand la température adoucie détermine la fonte des neiges, sur une chaussée ravinée, coupée de fondrières et bordée des deux côtés de noirs précipices, on voit chanceler et tomber les piétons, le bétail et les voitures. Le seul expédient qu'on ait trouvé pour atténuer le péril consiste à employer des hommes et des bœufs qui, au moyen de grosses cordes attachées par derrière aux voitures retenant les attelages, leur permettent d'avancer sans trop de danger jusqu'au pied de la côte* Voilà ce qui se passe au printemps.
« En hiver, le tableau diffère : le sol, durci et poli pdfV la gelée, n'offre qu'un chemin glissant, qui force à marcher à pas précipités, et de larges fondrières, des ravins profonds auxquels une croûte de glace donne l'aspect de la plaine, engloutissent souvent ceux qui osent s'y risquer. Aus$i ceux qui fréquentent et connaissent ces lieux fichent en terre des perches qui jalonnent la voie la plus sûre et dirigent les voya* geurs dans leurs routes; mais si Tabondance des neiges cache ces pieux, ou s'ils disparaissent sous les avalanches, la traversée devient dangereuse, même avec le secours des paysans qu'on prend pour guides. Du sommet de ce versant italien jusqu'à un endroit nommé Mars se déroule Un plateau qui peut avoir sept milles d'étendue; là s'élève un autre pic plus raide encore, plus difficile à gravir et dont le sommet porte le nom de la Darnes nom qui lui vient d'un accident arHvé à une femme de qualité* De ce point, la route suit une pente plus douce et devient plus com-
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mode jusqu'au fort de Virgance (Briançon). Le tombeau du petit souverain qui construisit, comme nous avons dit, ces chemins, se voit près des murs de Suse. On vénère sa mémoire pour deux motifs : il gouverna avec équité ; par son alliance avec les Romains, il fit jouir son peuple d'une paix constante.
« Quoique la route dont nous venons de parler soit la plus directe, la pkis fréquentée et la plus renommée, on en a construit cependant d'autres dans des temps fort antérieurs. La plus ancienne est celle que fit l'Hercule thébain, lorsqu'il marcha, comme il a été dit, contre Géryon et Taurisque ; elle longe les Alpes Maritimes, que le héros appela Alpes (irec^iues. La citadelle et le port de Monaco, fondés par lui, sont aussi des monuments éternels de son passage dans ces contrées. Plusieurs siècles après, une autre partie des Alpes, plus au nord, prit le nom d'Alpes Pœnines à l'occasion du passage des Carthaginois sous Annibal.
« Le Rhône, abondant dès sa source, sort des Alpes Pœnines; vierge encore de tout tribut, il remplit son lit de son propre volume, descend avec impétuosité dans la plaine; il se jette ensuite dans un lac nommé Léman, qu'il traverse sans se mêler à ses ondes; mais, cherchant de l'autre côté une issue, il coule au-dessus d'une masse d'eau presque inerte et s'ouvre violemment un passage. De là, sans causer le moindre dommage, il parcourt la Savoie et le pays des Séquanais, poursuit son cours, arrosant à gauche la Viennoise et à droite la Lyonnaise, puis, formant brusquement un coude, il associe ses eaux à celles de
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TAtar, rivière originaire de la première Germanie, où elle porte le nom de Saône. C'est là que commenoe la Gaule, et à partir de ce point les distances se mesurent non plus par milles, mais par lieues. Là aussi, le Rhône, enrichi du trihut d'autres rivières, porte les plus gros navires, ceux mêmes qui ne hmIguent ordinairement qu'à voiles. Enfin, après aisoir parcouru les lieux que la natuoi lui a marqués, il verse ses ondes ècumantes dans la mer des Gaules par une vaste embouchure, appelée les Échelles (les Graus), à peu près à dix-huit milles d'Arles. Mais c'est assez de détails géographiques; arrivons à" la conformation physique et aux mœurs des Gaulois. ■»
GÉOGRAPHIE POLITIQUE
« A une époque reculée, alors que, plongés dans les ténèbres de la barbarie, les Gaulois étaient inconnus, ce pays était occupé par trois races distinctes : les Celtes ou Gaulois, les Aquitains et les Belges, tous différents par leurs mœurs, leurs langages et leurs lois. Entre les Celtes ou Gaulois et les Aquitains coule la Garonne, fleuve qui descend des Pyrénées, baigne plusieurs villes et se jette dans l'Océan. Les Gaulois sont encore séparés des Belges par la Seine et par la Marne, rivières également importantes. Elles traversent la Gaule lyonnaise, se joignent après avoir environné comme une lie la forteresse des Parisiens, appelée Lutèce, puis, roulant leurs eaux dans un même lit, vont se perdre dans la mer près du fort de Constance,
« De ces trois nations, les Belges passaient pour les plus vaillants aux yeux des anciens, parce que, d'une part, ne connaissant pas les raffinements de la civilisation, ils n'éprouvaient pas l'action dissolvante des plaisirs efféminés ; de l'autre, leur situation géographi-
Porte romaine à Trêves.
que les tenait en collision permanente avec les Germains d'outre-Rhin. Les Aquitains, au contraire, chez lesquels le voisinage et l'accès facile de leurs côtes firent affluer les marchandises étrangères, s'amollirent rapidement et ne présentèrent qu'une faible résistance à la conquête romaine,
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« Quand la Gaule, épuisée par la lutte, eut fait sa soumission au dictateur Jules César, elle fut divisée en quatre gouvernements : celui de la Narbonaise, qui comprenait la Viennoise et la Lyonnaise ; celui de l'Aquitaine, qui avait sous lui tous les peuples du nom d'Aquitains; le troisième embrassait les deux Germâmes, et le quatrième les Belges. Mais, de nos jours, les provinces comprises dans toute i'étendue des Gaules sont : la seconde Germanie, où l'on trouve Cologne et Tongres , villes considérables et opulentes ; la première Germanie, où l'on trouve, outre plusieurs villes municipales, Mayence, Worms, Spire et Strasbourg, célèbre par la défaite qu'y essuyèrent les barbares. Vient ensuite la première Belgique, où l'on voit Metz et Trêves, illustres résidences des princes; la seconde Belgique, limitrophe de la première, et dont les villes importantes sont : Amiens, Châlons-sur-Mame et Reims. La province des Séquanais compte Besançon et Rauraque (Bâle), qui le cèdent à peu d'autres villes. Lyon , Chalon-sur-Saône , Sens , Bourges et enfin Autun, dont les murailles sont si anciennes, embellissent la première Lyonnaise. La seconde montre avec orgueil Rouen, Tours, Mediolanum (Évreux) et Tricasses (Troyes). Les Alpes Grecques et Poenines ont , outre des villes moins connues , Avenche (en Suisse), déserte à la vérité, mais qui doit avoir eu autrefois de la réputation, si l'on en juge par les ruines de ses édifices. Ces provinces et ces villes sont la fleur de la Gaule. Dans l'Aquitaine, limitée par les Pyrénées et par la mer qui baigne l'Espagne, la première province d'Aquitaine renferme de grandes
et belles cités, parmi lesquelles il faut mentionner de préférence : Bordeaux, Clermont, Saintes et Poitiers. Auch et Bazas sont l'honneur de la Novempopulanie (Gascogne). Euse, Narbonne et Toulouse sont les pre* mières villes de la Narbonâise, La Viennoise a plu-
Porte romaine à Trêves (3* aspect).
sieurs belles cités, telles que Vienne, Arles, Valence, auxquelles il convient d'ajouter Marseille, dont l'alliance, suivant l'histoire, a souvent été utile aux Romains dans des circonstances critiques. Dans le voisinage de Marseille, on trouve Aix, Nice, Antipolis (Antibes) et les îles d'Hyères. »
GAULOIS ET GAULOISES AU IV* SIÈCLE
« Les Gaulois sont en général de haute stature ; ils ont le teint blanc, les cheveux blonds, le regard dur et farouche. Ils sont arrogants et querelleurs à T excès. Dans une rixe, le premier d'entre eux va tenir tête à plusieurs étrangers à la fois, sans autre secours que celui de sa femme, qui remporte encore sur lui et par sa vigueur et par son regard effroyable. Elle est redoutable surtout lorsque, les veines du col gonflées par la colère, elle balance ses robustes bras d'une blancheur éclatante et lance, des pieds et des poings, des coups aussi vigoureux que s'ils partaient d'une catapulte. Dans le calme comme dans la colère, les Gaulois ont presque toujours dans la voix des tons menaçants et terribles. Ils sont généralement propres ; dans ces contrées, principalement en Armorique, vous ne trouverez pas, comme partout ailleurs, un homme ou une femme, quelque pauvres qu'ils soient, qui aient des vêtements sales ou déchirés.
« A tout âge, les Gaulois sont soldats. Les vieillards et les jeunes gens vont à la guerre avec la même ardeur. Endurcis par le froid et le travail, ils méprisent tous les dangers. Aucun d'eux ne s'est jamais coupé le pouce, comme en Italie, pour se soustraire au service militaire ; aussi appellent-ils plaisamment ces gens-là des murci (poltrons). Ils aiment passionnément le vin, et fabriquent, pour l'imiter, diverses boissons fermentées. L'ivresse, cette fureur volontaire, comme l'a définie Gaton, y est l'état habituel
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chez bon nombre d'individus du bas peuple, qu'on voit emer çà et là dans un abrutissement complet. C'est ce qui justifie le mot de Cicéron défendant Fonteius : Les Gaulois en boiront leur vin plus trempé^ eux qui auraient cru s'empoisonner en y mêlant de l'eau 1. »
1. Ammieu Marcellin, liv. XV, eh. ix à xn. Né probablement à Antioche, de parents nobles, Ammien servit très jeune, sous le règne de Constance, dans une cohorte de cavalerie sous un général distingué, M. Licinius. Il fit ensuite partie des gardes du corps de Constance, et suivit Ursicin en Gaule, lorsque ce dernier alla réprimer l'insurrection de Sylvanus. Il combattit ensuite en Orient contre les Perses, aux côtés de l'empereur Julien, dont il fait un héros accompli. Il termina son existence à Rome sous le règne de l'empereur Valens et entreprit d'écrire l'histoire de Rome depuis le règne de Nerva jusqu'à la mort de Valeus. Ce qui nous est resté de. ce grand travail, qui comprenait trente et un livres, ne contient que les événements de vingt-cinq années, de 353 à 378 ; treize livres ont péri. Ammien est un esprit judicieux; ses informations sont presque toujours sûres et détaillées. Il est le dernier des grands historiens de Rome.
LES PREMIÈRES INVASIONS GERMAINES. — MORT D'ALEXANDRE SÉVÈRE
Les invasions des barbares qui doivent déUmire Vempire romain commencent dés le milieu du troisième siècle après Jésus-Christ; ce fut alors que les Francs et les Alamans commencèrent à apparaître sur les frontières du Rhin et du Danube supérieur, Uempire romain doit désormais compter avec eux, A cette époque^ le nom de Francs ne désigne pas un peuple^ mais une confédération de tribus germaniques y telles que les Cattes, les ChérusqueSf les Chamaves, les Sicambres, etc. y qui habitaient entre le Rhin, le Weser, VElbe et le Mein, Ce sont ces peuples barbares qui inquiètent dés lors la Gaule et contre lesquels ont à lutter les empereurs ^ qu'ils appartiennent à la Gaule ou à des régions plus éloignées. C'est dans une expédition entreprise contre eux
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que devait pMr Alexandre Sévère (222-235), successeur du fou Héliogabale.
€ Alexandre Sévère, adoré du peuple et du sénat, dut partir pour faire la guerre aux Germains. C'était pour la république et pour lui un grave sujet d'affliction que de savoir la Gaule en proie aux ravages de cette nation qui avait toujours été soumise même aux plus faibles empereurs. Alexandre marcha donc à grandes journées, à la tête d'une armée pleine d'ardeur. Mais il trouva en Gaule des légions sédi* tieuses. U ordonna de les casser. Les Gaulois, dont le caractère difficile et récalcitrant se pliait difficilement au joug des empereurs, ne supportèrent point son excessive sévérité. Gomme il se trouvait, avec une suite peu nombreuse, en Bretagne, ou, suivant d'autres, dans un village de la Gaule nommé Sicile, et qu'il dormait dans une tente ouverte , après son repas, un des Germains de sa garde parut près de lui. L'empereur, l'ayant aperçu, lui dit : « Qu'y a-t-ilj camarade? Nous apportes-tu des nouvelles de l'en* nemi? » Le Germain, frappé d'épouvante et désespérant d'échapper au châtiment, après être entré si brusquement chez l'empereur, court vers ses compagnons et les exhorte à se défaire d'un empereur si sévère. Ceux-là se jettent aussitôt sur leurs armes et vont percer de coups l'empereur. Alexandre avait préparé une formidable armée contre les Germainsi Une druidesse lui avait présagé son triste sort, en s'écriant sur son passage : « Va, mais n'espère pas « la victoire et né te fie pas à tes soldats *. »
DÉFAITES ET INCURSIONS DES FRANCS
La mort d'Alexandre Sévère facilite les tentatives d'invasion. A la tête d'une légion, celui qui devait être Vempereur Aurélien repoussa à Mayence les premières incursions des Francs.
« Près de Mayence, dit Vopiscus, Aurélien, alors tribun de la sixième légion gauloise, battit complètemwit les Francs, qui avaient envi^ Tempire et rava* geaient toute la Gaule. 11 en tua sept cents et fit vendre à l'enchère trois cents de leurs prisonniers* Cet exploit fut aussi Toccasion d'une chanson militaire : « Nous avons tué, en une seule fois, mille «Francs et mille Sarçiates. Nous cherchons mille, « mille, mille, mille Perses ^ » (Vers 240.)
§ 3. — POSTUMUS, LOLLIANUS ET TETHIGUS.
Les Francs profitent de l'anarchie générale de V époque des Trente.tyrans *, des révoltes des légions et des changements d'empereurs i pour se venger. On sait pa»' quelques indications des historiens anciens qu'ils traversèrent le Rhin, dévastèrent la Gaule, franchirent les Pyrénées et les Alpes. Ils traversèrent même les Colonnes d'Hercule, passèrent en Mauritanie et ravagèrent la côte d'Afrique. La Gaule se soulève au milieu de ces désordres et cherche encore une fois l'indépendance et la sécurité sous des souverains particuliers.
Flavius Vopiscus, écrivain de VHifstoire Attgusie
2. Sous le règne de Gallien, fils de Valérien, trente de ses généraux prennent la pourpre dans les différentes parties de Tempire.
« Pendant que Tempereur G alliez vivait dans la luxure et dans la débauche et se faisait un jeu du gouvernement de la république, semblable à ces en-
Ruines appelées palais ôallien, à Bordeaux.
fants qui jouent aux dignités, les Gaulois, qui sont naturellement légers et peu attachés à la cité romaine, appelèrent Postumus à l'empire (238). Les soldats
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qui connaissaient et ne supportaient qu'en murmurant les dérèglement» de l'empereur, approuvèrent ce choix. Gallien marcha contre lui à la tête d'une armée, et entreprit le siège de la ville où était Postumus. L'empereur, en faisant le tour des murailles, fut blessé d'un coup de flèche par les Gaulois assiégés.
Postumus fut empereur pendant sept ans, et il affranchit la Gaule de tous les barbares qui se pressaient en flots autour d'elle *. 11 périt dans une sédition. L'empereur Valérien rend un juste hommage à son mérite dans une lettre aux Gaulois, où il dit : « Nous reconnaissons comme chef de la frontière trans- « rhénane et nous nommons président des Gaules Posc< tumus, le plus digne des Gaulois par son austérité. »
« LolhanuS) après lui, remit dans leur ancien état la plupart des cités gauloises, et plusieurs camps qac^ pendant sept années, Postumus avait élevés sur le sol des barbares et qui, après la mort de ce dernier^ avaient été brûlés et détruits par une invasion subite des Germains. Ensuite il fut tué par ses soldats, parce qu^il leur imposait trop de fatigues (267). Ainsi, pendant que Gallien perdait la république en Gaule» Pos* tumus d'abord, ensuite Lollianus, après lui Victorin et enfin Tetricus furent les soutiens du nom romain.
« Après la mort de Lollianus, Victorinus, ainsi appelé du nom de sa mère, Victorine ou Victoire, que l'on nommait aussi la mère des soldats, devint empereur et fut tué dans un complot formé à Cologne, par un greffier dont il avait déshonoré la femme.
1. Il battit les Germains, qu'il refoula au delà du Rhin, et joignit à ses provinces une partie de TEspagne.
On avait donné le titre de César à son fils Victorin. Mais cet enfant fut lui-même massacré, aussitôt qu'on eut tué son père (268) i.
« Victoire excita alors Tetricus, sénateur du peuple romain, qui était gouverneur de la Gaule et son parent, dit-on, à prendre Tempire; elle lui fit donner le titre d'Auguste et à son fils celui de César. Tetricus, après de longs exploits et plusieurs années de règne, fut vaincu par l'empereur Aurélien, ou plutôt, ne pouvant plus supporter l'insolence et l'audace de ses soldats, il se livra lui-même à l'empereur. Après l'avoir mené à Rome derrière son char de triomphe, celui-ci nomma cependant ce vieillard gouverneur de la moitié de l'Italie et se plaisait parfois à l'appeler collègue et empereur *. »
§ 4. — l'empereur probus et les francs.
Après Aurélieriy Probus réussit à chasser de la Gaule les Francs y les Alamans et autres barbares qui la ra^ vageaient{Tll).
<< Il se rendit avec de grandes forces dans les Gaules, agitées par des troubles civils depuis la mort de Postumus, et occupées par les Germains depuis celle d'Aurélien. 11 y remporta des avantages considérables, reprit aux barbares soixante villes des plus renommées, avec tout le butin qu'ils y avaient entassé, et dont la possession, ajoutée à leurs richesses, les enor-
1. La môme année, Gallien fut tué devant Milan pendant qu'il assiégeait l'usurpateur Auréolus, qui s'y était enfermé.
Xrebellius PoUion, Histoire Auguste, passim
gueillissait beaucoup. Ils parcouraient impunément les côtes et même toutes les Gaules ; Probus, après leur avoir tué quatre cent mille hommes qui occupaient le territoire romain, chassa le reste au delà du Neckar et de l'Elbe, et recouvra tout le butin qu'ils avaient fait sur les Romains ; il bâtit ensuite des villes et des forts sur le territoire des barbares, et il y mit des garnisons. « Il assigna des champs, des greniers, des maisons et des vivres à tous ceux qu'il établit au delà du Rhin pour veiller sur le pays. On ne cessait pas de combattre, et on lui apportait tous les jours des têtes de ces barbares, pour chacune desquelles on recevait une pièce d'or. A la fin, neuf petits rois de diverses peuplades vinrent se jeter à ses pieds. 11 exigea d'eux d'abord des otages, qu'ils donnèrent aussitôt, puis du blé, et enfin des brebis et des vaches. On prétend qu'il leur interdit, sous des peines sévères, l'usage des armes, les Romains devant les protéger si quelque ennemi les attaquait. Mais on vif que cette mesure ne pouvait être maintenue qu'à la condition de reculer les limites de l'empire et de faire une province romaine de toute la Germanie. Toutefois on punit rigoureusement, avec l'approbation même de ces rois, ceux qui n'avaient pas fidèlement rendu le butin dont ils s'étaient emparés. Probus reçut en outre seize mille recrues qu'il distribua dans les diverses provinces j, en sorte qu'il en incorpora cinquante ou soixante dans chaque compagnie ou parmi les troupes qui gardaient les frontières, disant qa% lorsque les Romains avaient des barbares pour auxiliaires, on ne devait pas les voir, mais les sentir.
c< Après avoir ainsi pacifié la Gaule, il écrivit dans « ces termes au sénat : « Je remercie, pères conscrits, « les dieux immortels de jn' avoir aidé à mériter « votre estime. La Germanie entière, quelle qu'en soit « l'étendue, est soumise; neuf rois de ces nations sont « venus se jeter en suppliant!^ à mes pieds, ou, pour « mieux dire, aux vôtres; tous ces barbares labourent « et sèment déjà pour vous, combattent pour vous « contre les peuples de l'intérieur. Décrétez donc, sui- « vant l'usage, des actions de grâces aux dieux. Qua- « rante mille ennemis ont été taillés en pièces; on « nous a olfert seize mille bommes armés; soixante- « dix mille des plus considérables ont été arrachés au « joug de l'ennemi ; toutes les Gaules sont délivrées. a J'ai réservé, pères conscrits, en votre honneur les « couronnes d'or que m'ont décernées toutes les cités a de la Gaule. Consacrez-les au grand Jupiter, aux « autres dieux et aux déesses. Tout le butin a été res- « saisi ; nous en avons même pris plus qu'on n'en avait « fait auparavant sur nous. Les bœufs des barbares (t labourent les champs de la Gaule, et ceux des Ger- <( mains présentent un front captif au joug de nos culti- (( vateurs. Les troupeaux de ces diverses nations pais- « sent maintenant pour notre subsistance ; leurs haras « donnent des chevaux à notre cavalerie ; nos greniers « regorgent du blé des barbares. Que vous dirais-je « de plus? Nous ne leur avons laissé que le sol; tout le « reste, nous le possédons. Nous avions 4'abord voulu, « pères conscrits, donner un nouveau gouverneur à la « Germanie ; mais nous avons ajourné jusqu'à ce qu'on c( la réclame, cette mesure, qui sera pourtant néces»
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<c saire, lorsque, avecraide de la divine Providence, nos « ressources et nos armées seront plus considérables* » « Dans la suite, ayant appris ensuite que deux usurpateurs, Proculus et Bonose, s'étaient saisis de Tempire à Cologne dans la Gaule, et qu'ils cherchaient à s'emparer des Bretagnes, de» Espagnes et des provinces de la Gaule narbonaise, il les vainquit avec l'aide des barbares. Les Germains, en efiEet, quand Probus réclama leur secours, aimèrent mieux faire cause commune avec Probus qu'avec Bonose et Proculus. Probus permit ensuite à tous les Gaulois, ainsi qu'aux Espagnols et aux Bretons, d'avoir des vignes et de faire du vin*. »
Le même empereur établit une colonie de Francs au nord du Pont-Euxin pour défendre le Bosphore cimmérien contre les Alains ; mais ces Francs, ayant réussi à s'emparer de quelques barques ^ franchirent le Pont- Euxin, les détroits, la mer Egée et la Méditerranée, raioor gèrent les côtes de la Ch'èce, de VAsie et de F Afrique et revinrent débarquer dans leur patrie aux embouchures du Rhin, Constance Chlore ne put empêcher la confédération des Francs et des Alamans de franchir de nouveau le Rhin, de détruire un grand nombre de villes de la Gaule septentrionale et d'emmener les Jiabitants en captivité. Constantin arrêta les ravages des barbares, les vainquit dans plusieurs rencontres, et fit déchirer les chefs des Francs par les bêtes féroces dans les arènes de Ly(m. La lutte est désormais engagée à 'fond entre Vempire et les barbares ^.
ÉTAT DÉPLORABIE DE L'ADMINISTRATION DANS CETTE CONTRÉE
« L'empereur Constance, ûls de Constantin, après les compétitions sanglantes à travers lesquelles il réussit à rester seul maître de l'empire romain S fixa sa résidence d'hiver à Arles, où il célébra pompeusement, par des représentations théâtrales et des jeux du cirque, la trentième année de son règne, accomplie le 6 des ides d'octobre (10 octobre 333).
« L'incurie prolongée du gouvernement de la Gaule laissait ce pays complètement ouvert aux incursioas des barbares, qui marquaient leur passage par les massacres, le pillage et l'incendie. Sylvanus, général
1. Constance, deuxième fils de Constantin, à la mort de son père^ partagea l'empire avec ses frères, Cons* tantm II et Constant, et eut en partage l'Orient et la Grèce. Ses frères ayant péri en Occident, il resta seul maître de l'empire, après avoir attaqué et battu les usvu:pateurs Magnence et Vétranion.
d'infanterie, jugé capable d'arrêter ces désastres, se transporta dans ces contrées par ordre du prince. Arbétion, qui supportait difficilement la rivalité d'un mérite supérieur au sien, travailla de toutes ses forces à lui faire confier cette mission périlleuse. »
§ 2. — PERFIDIES COirrRE SYLVANUS.
w Un certain Dynamius, comptable des équipages de l'empereur, sollicita de Sylvanus des lettres de recommandation à ses amis, pour qu'il fût reçu par eux comme un de ses intimes. Le général, dans sa simplicité, ne soupçonnant aucun mauvais dessein, les lui donna, et le perfide les garda, dans l'intention d*en faire un usage criminel au moment opportun. En effet, pendant que Sylvanus, ne songeant qu'au service de l'État, parcourt les Gaules, chasse devant lui les barbares, qui déjà se défiaient d'eux-mêmes et tremblaient, ce même Dynamius, donnant libre carrière à son esprit d'astuce et d'intrigue, élaborait l'imposture la plus criante. Il eut pour fauteurs et complices de cette machination, si l'on en croit des bruits incertains, Lampadius, préfet du prétoire, Eusèbe, ex-intendant du domaine privé et qu'on avait surnommé Maitiocope, et Édèse, ci -devant secrétaire du prince. Ces deux derniers, amis intimes de Lampadius, avaient été invités lorsque celui-ci prit possession du consulat^
« Conservant intacte la signature, Dynamius effaça avec un pinceau tout ce qui était dans les lettres et y substitua une rédaction bien différente. Ainsi il fai-
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sait dire eu termes couverts à Sylvanus, écrivant tant à ceux de ses amis qui étaient à la cour qu'à ceux qui menaient une vie privée (tels que Tuscus Albinus et plusieurs autres), que, sur le point de s^élever au trône, il les priait de le seconder dans ce hardi projet. Ce tissu d'impostures avait pour but de perdre
Arènes d'Arles.
un innocent ; Dynamius en confia le dépôt à Lampadius, pour qu'il le fît passer sous les yeux de l'empereur. Devenu le principal acteur de ce drame odieux, et certain de perdre le plus zélé défenseur du trône, Lampadius saisit le moment de s'introduire seul dans le cabinet de Constance ; lecture des fausses
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lettres est faite en plein conseil ; les tribuns sont arrêtés sur-le-champ, et Ton fait venir des provinces les particuliers dont il était fait mention dans les lettres. »
SYLVANUS RAPPELÉ DE SON COMMANDEMENT EN GAULE
« Outré de cette injustice, Malaric, chef des Gentils, réunit ses collègues, dit hautement qu'il était indigné de laisser les intrigants et les factieux tendre des pièges aux hommes les plus dévoués au service de l'empereur, et demanda que, laissant sa famille en otage, et Mellobaude, tribun de l'armement, pour garant de son retour , il lui fût permis d'aller chercher Sylvanus, qu'il regardait comme incapable d'entreprendre ce que l'acharnement d'ennemis insidieux lui imputait ; il offrit encore comme alternative que Mellobaude, dont il se portait caution, fût chargé de la mission à sa place, ajoutant qu'il connaissait assez Sylvanus pour être convaincu que, naturellement omnrageux, il bouleverserait tout, si on lui députait tout autre qu'un compatriote.
« La sagesse et la fermeté de ces paroles ne furent point écoutées, et Malaric parla en wn. D'après l'avis d'Arbétion, Apodème, de tout temps l'ennemi des gens de bien, fut chargé de porter à Sylvanus une lettre de rappel. Arrivé en Gaule, Apodème, mettant ses instructions de côté, sans voir Sylvanus et sans lui remettre la lettre de rappel, mande l'agent du fisc et prend, avec l'insolence d'un ennemi, les mewres les plus vexatoires vis-à-vis des clients et des
domestiques de Sylvanus, ni plus ni moins que si cet officié^ eût été déjà proscrit et condamné à mort. »
§ 4. — DÉCOUVERTE DE l'iMPOSTURE DES ENNEMIS DE SYLVANUS.
« Cependant, tandis que Sylvanus est attendu et qu*Apodème jette le désordre partout, Dynamius, afin de donner plus de couleur à sa scélérate machination, adresse, au nom de Sylvanus et de Malaric, au tribun de la manufacture de Crémone, des lettres analogues à celles qu'il avait fait remettre par le préfet à l'empereur. Dans ces lettres , il exhorte cet homme, comme étant au courant du prétendu complot, à tout préparer promptement. A la lecture de ces lettres, le tribun, incertain et ne sachant ce qu'elles signifiaient (car il ne se souvenait pas d'avoir jamais parlé d'affaires secrètes avec ceux qui lui écrivaient), les envoie par le même porteur, accompagné d'un soldat, à Malaric, qu'il prie de lui faire connaître d'une manière moins ambiguë ce qu'il désire ; il proteste que, étant un homme simple et sans artifice, il lui a été impossible de percer l'obscurité de ces lettres. Malaric, alors triste et abattu, déplorait amèrement son sort et celui de son compatriote Sylvanus; à la réception de ces lettres, il comprend tout, rassemble aussitôt les Francs, qui dans ce temps étaient en grand nombre et très considérés au palais, et dans le langage le plus animé leur fait part de sa découverte. Grande rumeur : un complot était découvert, des embûches étaient dévoilées ; c'était contre eux qu'elles étaient
dressées. L'empereur, instruit de ce qui se passe, charge des officiers et des membres de son eooseil de faire une révision complète de l'affaire. Déjà les juges paraissaient fatigués de ces recherches, quand Florentins, fils de Negrenionus, qui faisait alors les fonctions de maître des offices *, examinant plus attentivement l'écriture des pièces, y découvrit quelques traits des caractères primitifs, et bientôt il fut clairement prouvé que les interpolations d'un faussaire avaient totalement travesti la pensée de Sylvanus.
« L'imposture était flagrante. L'empereur, sur le rapport fidèle de la procédure, cassa le préfet et ordonna sa mise en jugement. Mais les efforts réunis des amis de Lampadius le sauvèrent. Eusèbe, l' ex-intendant du domaine, avoua sur le chevalet qu'il avait eu connaissance de cette machination. Ëdèse se tira d'affaire en soutenant avec obstination qu'il n'avait rien su. Cet épisode se termina par l'acquittement de tous ceux que la découverte du crime avait fait citer. Quant à Dynamius, comme s'il se fût illustré par de remarquables talents, il fut envoyé, en qualité de correcteur, gouverner la Toscane. »
SYLVAKUS SE PROCLAME LUI-MÊME EMPEREUR POUR ÉVITER LA TRAHISON
« Cependant Sylvanus, qui était à Agrippine (Cologne), recevait de ses amis des avis fréquents sur les menées d'Apodème pour le perdre. Connaissant à fond l'inconstance et la pusillanimité de l'empereur, crai-
1. Fonctions correspondantes à celles d*un ministre d« l'intérieur.
guant en outre qu*on ne profitât de son absence pour le traiter en coupable et le condamner, il songeait dans cette perplexité extrême à demander asile aux barbares. Mais Laniogaise, alors tribun, détourna Sylvanus de ce projet ; il lui représenta que, de la part des Francs, parmi lesquels il était né, il ne pouvait attendre que la mort ou la trahison . Ne voyant de salut nulle part, il dut prendre une résolution extrême : il eut des pourparlers avec les chefs des principales troupes, les gagna par des promesses, et, s'affublant de lambeaux de pourpre momentanément enlevés aux enseignes et aux dragons, s'éleva lui-même à la dignité impériale, d
§ 6. — CONSEIL IMPÉRUL TENU A MILAN. — URSICIN DÉSIGNÉ POUR ALLER EN GAULE.
« Pendant que ceci se passait en Gaule, on apprit un soir à Milan la nouvelle étrange que le chef ambitieux de l'infanterie avait engagé l'armée à le proclamer empereur. Cet événement inopiné frappa Constance comme d'un coup de foudre. Le conseil fut aussitôt convoqué, et les principaux dignitaires se rendirent au palais vers la seconde veille. Mais nul n'étant en état d'ouvrir un avis ou de dire ce qu'il convenait de faire, on parla tout bas d'Ursicin, comme d'un général habile et d'un homme qui ne conserverait aucun ressentiment d'un outrage qu'on lui avait fait. Ursicin fut donc appelé au conseil et introduit par le maître des cérémonies (marque insigne d'honneur) ; lorsqu'il entra, on lui donna la pourpre à baiser de Tair le plus gracieux qu'on eût encore pris
avec lui. Diocléticn fut le premier qui introduisit cette coutume d'adoration barbare, car nous lisons qu'autrefois on abordait les princes comme on salue aujourd'hui les magistrats.
« Ce même Ursicin, que naguère une malveillance acharnée accusait de vouloir absorber TOrient à son profit et placer ses fils sur le trône, devenait en ce moment un chef prudent, l'ancien compagnon d'armes du grand Constantin, le seul capable d'étouffer la révolte. Cet éloge était aussi mérité qu'insidieux, car, tout en désirant abattre Sylvanus comme un rebelle très dangereux, on ne pensait pas à moins, si Ton échouait, qu'à se déUvrer de tout sujet de crainte en perdant Ursicin lui-même, dont on supposait toujours l'âme ulcérée. Aussi, pendant qu'on hâtait les prépa» ratifs-de départ, Ursicin voulut se justifier des crimes qu'on lui avait imputés ; mais l'empereur l'arrêta par un discours plein de douceur, en disant qu'il ne s'agissait plus de la discussion du passé, et qu'on devait s'entendre contre le danger présent. Après de longues délibérations sur les moyens de faire croire à Sylvanus que l'empereui* ignorait tout, on s'arrêta à celui-^i : lui notifier, dans les termes les plus honorables, un rappel qui lui conservait son titre et aes dignités et lui donnait Ursicin pour successeur. »
§ 7. — VOYAGE d'ursicin; son adhésion smcLÂE A l'empereur sylvanus.
« Ce plan arrêté, Ursicin, les tribuns et dix officiers des gardes, que le général avait demandés pour l'ai* der dans sa mission, reçurent ordre de partir. Je me
trouvai de ce nombre avec mon collègue Verimianus ; les autres étaient ou des parents ou des amis. Après notre départ, chacun de nous put méditer pendant ce long voyage sur les dangers que nous courions ; nous nous regardions comme mis aux prises avec des bétes farouches, «t, tout en songeant que le mal présent fait souvent place au bien, nous admirions cette belle pensée de Gicéron puisée dans les sources mêmes du vrai : « Une série non interrompue de bonheur et <c de succès est désirable sans doute, mais cette unlfor- « mité de la vie fait éprouver à l'âme des sensations « moins vives que le passage d'une situation désespérée (( à une condition meilleure. »
« Nous avancions à grandes journées, Ursicin désirant vivement atteindre la frontière suspecte avant que le bruit de la révolte se fût répandu en Italie.- Mais, malgré la rapidité de notre voyage, la renommée, fendant les airs, nous avait devancés. A notre arrivée à Cologne , nous trouvâmes tout dans un état qui défiait nos efforts. Partout une adhésion empressée de la multitude au nouvel ordre de choses, partout des réunions considérables de troupes. Dans cette situation, Ursicin n'avait qu'un parti à prendre, quelque pénible qu'il fût : simuler l'adhésion à ce pouvoir éphémère en faisant violence à ses sentiments, et conduire habilement la déception en flattant la vanité de Sylvanus et en endormant sa vigilance dans une complète sécurité. Ce rôle n'était pas sans danger, car il fallait épier l'occasion sans la négliger ni la prévenir. Le moindre mouvement intempestif de notre part était notre arrêt de mort. »
SYLVANUS MIS A MORT PAR TRAHISON
« Ursicin, reçu avec bonté, fut contraint pour le moment de s'incliner devant cet ambitieux rebelle, qui, le distinguant et le traitant en ami, lui accorda un libre accès auprès de sa personne, lui donna à sa table la place d'bonneur et le consulta secrètement sur les questions.les plus graves. Sylvanus récriminait amèrement contre les choix indignes qu'on avait faits pour le consulat et les hautes charges , de préférence à lui et à Ursicin, qui avaient essuyé tant de fatigues pour la république ; ils étaient méprisés au point qu'on avait mis à la question ses amis et dirigé contre lui-même d'injustes procédures, le tout pour une accusation de lèse-majesté ; Ursicin , de* son côté, rappelé de l'Orient, avait été livré aux fureurs de ses ennemis. Ces plaintes, Sylvanus les faisait entendre en public et en particulier. De tels propos et les murmures de la soldatesque, qui criait famine et brûlait du désir de passer les Alpes Gottiennes, nous causaient de vives alarmes.
« Dans cette perplexité, nous nous occupions en secret des moyens d'arriver à un résultat. Enfin, après avoir formé et abandonné tour à tour plusieurs projets, nous nous arrêtâmes à celui-ci : des émissaires, choisis avec soin, et dont la discrétion nous serait assurée par la religion du serment, tenteraient de gagner les Braccates et les Caimutes^ milices douteuses, inconstantes et toujours prêtes à se vendre au plus offrant. Cette affaire fut conclue par l'entremise de quelques valets de l'armée, que leur obscurité même
rendait propres à une transaction de cette nature. Au soleil levant, un corps de gens armés se montre tout à coup devant le palais, égorge la garde, pénètre dans Fintérieur et massacre Sylvanus, après l'avoir arraché tout tremblant d'une chapelle consacrée au culte chrétien, où il s'était réfugié.
« Ainsi périt un officier d'un mérite peu commun, victime d'une usurpation où le porta la plus noire des calomnies. Se sentant dans l'impossibilité, par son absence, de rompre le réseau qui l'enlaçait, il se porta aux dernières extrémités pour sauver sa tête. Bien qu'il eût mérité la reconnaissance de Constance, en passant de son côté avec son corps d'armée avant la bataille de Murse * qui avait donné l'empire à celui-ci, il s'était toujours défié du caractère versatile du prince. Il n'était même pas rassuré, quoiqu'il ne manquât pas de se prévaloir de ce titre, par le souvenir des actions de valeur de son père Bonite, qui, tout Franc qu'il était, avait vaillamment combattu, pendant les troubles civils, pour Constantin contre Licinius •. »
LE CÉSAR' JULIEN EN GAULE JUSQU'A LA SOUMISSION DES FRANCS
(356-357 apr. J.-C.)
§ 1. — JULIEN ASSOCIÉ A l'EMPIRE. — NÉCESSITÉ DK SA PRÉSENCE EN GAULE.
« Comme des courriers se succédaient sans interruption, annonçant que c'en était fait des Gaules et que les barbares, ne trouvant d'existence nulle part, y mettaient tout à feu et à sang, l'empereur Constance résolut d'associer à son pouvoir son cousin Julien, qu'il avait fait venir depuis peu de TAchaïe, où il fréquentait les écoles des philosophes.
« Peu de jours après la cérémonie publique dans laquelle il fut proclamé César, Julien épousa Hélène, sœur de Constance, et, après avoir fait vivement ses préparatifs de voyage, il se mit en marche, le jour des calendes de décembre (47 décembre 355), avec une suite peu nombreuse. L'empereur l'accompagna jusqu'aux deux colonnes que l'on voit entre Loumelle et Ticinum (Pavie), d'où Julien prit en droite ligne la
route de Turin, Une triste nouvelle l'y attendait» L'empereur, qui la connaissait, en avait fait mystère, par mesure politique : Agrippine (Cologne), ville célèbre de la seconde Germanie, venait d'être prise d'assaut et saccagée par les barbares. Frappé de ce malbeur, Julien répétait avec amertume qu'il n'avait gagné à son avènement que de mourir moins tranquille.
« Cette âme fortement trempée ne rêva plus alors que combats, extermination des barbares, et se promit de profiter de toutes les occasions pour réunir toutes les parties qu'on avait détacbées des provinces. Les grandes choses qu'il fit dans les Gaules par son génie et l'ascendant de sa fortune peuvent se comparer aux actions les plus remarquables de l'antiquité *. »
§ 2. — €AMPAGNE CONTRE LES ALAMANS. — ENTRÉE DE JULIEN A TR0YE8 ET A REIMS. — BATAILLE DE DIEUZE (356),
« Julien avait pris ses quartiers d'hiver à Vienne, dans une préoccupation d'esprit continuelle, quand il reçut la nouvelle certaine d'une brusque attaque de barbares contre Autun, ville défendue par une enceinte de murailles fort étendues, mais ruinée sur plusieurs points par l'action du temps. La garnison, paralysée par la frayeur, avait faibli, et c'en était fait de la place, si, par un de ces efforts soudains qu'en-
1. Julien était iils de Jules Constance, un des frères de Constantin.
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gendrent les dangers extrêmes, les vétérans n'étaient spontanément accourus à son secours. Julien se décide sur-le-champ ; il se rend à Autun le 8 des calendes de juillet (24 juin 356), par une marche conduite avec toute la prudence et l'habileté d'un capitaine consommé. Pendant ce rapide trajet, il se trouve tou-
Monument de Vienne, dit temple d'Auguste.
jours en mesure de faire face aux bandes qui menacent de lui barrer le chemin. Là, il tient conseil avec ceux qui -connaissent le mieux le pays touchant la route qu'il convient de prendre. Les avis étaient partagés : les uns voulaient marcher par Abor... (?) d'autres par Sidolocum (Saulieu) et Chora (Cure); quelques-uns firent observer que Sylvanus avait passé non sans peine peu ai^paravant, avec un corps de huit mille auxi-
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liaires, par un chemin plus court, mais dangereux, à cause dey forêts épaisses qui le couvraient; dès lors, Julien ne songe plus qu'à suivre l'exemple de ce vaillant officier. Ne prenant avec lui que des cataphractes (sorte de cuirassiers) et quelques archers, escorte peu propre à défendre un général, il gagne rapidement Autesidore (Auxerre) par la même voie. De là, après avoir donné au soldat le repos ordinaire, il se dirige vers Tricasses (Troyes). Toutefois ce mouvement ne s'opéra pas sans qu'on eût à essuyer plusieurs attaques de la part des barbares. D'abord, ces bandes irrégulières parurent à Julien plus nombreuses qu'elles n'étaient réellement, et il se contenta de les observer soignmisement en renforçant ses flancs; puis, quand il occupait des postes avantageux, reprenant soudain l'offensive, il fondait sur eux et culbutait tout ce qui se trouvait devant lui. Dans ces diverses rencontres, il ne fit qu'un petit nombre de prisonnier» que la frayeur lui livra, car la lourde armure des soldats de son escorte empêchait l'efficacité des poursuites.
« Cet heureux début lui fit espérer qu'il tiendrait tête à l'ennemi, et, après mille dangers, il se présenta si inopinément aux portes de Tricasses, que les habitants, glacés d'effroi par les nombreuses bandes de barbares répandus autour de la ville, ne lui ouvrirent qu'en tremblant. Il ne s'y arrêta que le temps nécessaire pour laisser prendre haleine à ses soldats, puis se rendit promptement à Reims, rendez-vous général de son armée. Marcel, successeur d'Ursicin, la commandait; Ursicin lui-même, qui avait ordre de rester là jusqu'à la fin de la campagne, s'y trouvait
aussi. Après de longues et mûres délibérations, il fut arrêté qu'on attaquerait les Alamans par Decem^ pagi (Dieuze) ; l'armée s'ébranla, le soldat serra ses rangs et marcha plus gaiement que de coutume. Tout à coup les barbares, dont les mouvements étaient masqués par un brouillard épais, profitant de la connaissance du terrain, se portèrent par un circuit sur les derrières de l'armée et auraient écrasé deux légions qui formaient l'arrière-garde, si les cris de détresse n'eussent attiré les auxiliaires à leur secours. Depuis cette alerte, Julien devint si circonspect et si prévoyant, qu'on le vit dans toutes ses marches et à chaque passage de rivière se conduire comme s'il avait quelques embûches à craindre, qualité excellente chez les grands capitaines et qui assure souvent le salut d'une armée. »
COLOGNE REPRIS SUR LES FRANCS
« Il apprit alors qu'Argentoratum (Strasbourg), Brocomagus (Brumat), Tabemœ (Saverne), Saletio (Seltz), Nemetae (Spire), Vangiones (Worms) et Mogontiacum (Mayence) étaient entre les mains des barbares, mais que ceux-ci n'en occupaient que les dehors, car ils craignent le séjour des villes, qu'ils regardent comme des tombeaux où l'on s'enterre tout vivant. Julien s'empara d'abord de Brumat; un corps de Germains s'était porté à sa rencontre; il rangea aussitôt son armée en croissant, et dès le premier choc, les ennemis, se sentant débordés, lâché-
L*empereur Julien. Statue conservée au musée de Clnny.
rent pied. On en prit ou tua une partie, le reste s'enfuit.
« Gomme rien ne gênait plus ses mouvements, il marcha pour reprendre Cologne, dont la prise et la ruine avaient précédé son arrivée en Gaule. On ne rencontre dans ces parages d'autres points fortifiés que Rigomagus au lieu dit Confluentes (Goblentz), ainsi nommé parce que c'est là que s'opère la jonction du Rhin et de la Moselle, et une tour à peu de distance de Gologne. Il entra donc dans cette ville, qu'il ne quitta passavant d'avoir fait souscrire aux chefs francs une convention dont l'État recueillit plus tard les fruits, et sans avoir assuré la possession de la ville elle-même par d'importants travaux de défense. Satisfait de ces premiers succès, il traversa le pays de Trêves pour aller hiverner dans le pays des Senones (Sens), qui lui ofïi;ait une position avantageuse. »
§ 4. — SièGE DE SENS PAR LES ALAMAITS.
« A Sens, Julien ne resta point dans l'inaction; à lui seul incomba tout le fardeau d'une guerre générale ; son activité dut répondre à toutes les exigences de la situation : installer des postes militaires sur les points menacés, rompre le faisceau des nations qui conspiraient contre le nom romain, pourvoir enfin à la subsistance d'une armée qui avait d'inmienses espaces à parcourir.
« Au milieu de tous ces travaux, il fut attaqué par une multitude d'ennemis qu'animait l'espoir de s'emparer de la ville. Des transfuges les avaient en effet
prévenus que Julien n'avait avec lui ni les scutaires, ni les gentils, qu'on avait dû disséminer dans diverses villes municipales pour la commodité des subsistances. Julien fit fermer les portes, fortifier les paiiies faibles de l'enceinte ; iiuit et jour, on le voyait ^vec les soldats entre les tours et les créneaux, frémissant de colère de ne pouvoir tenter avec sa faible garnison ce que sa valeur lui inspirait. Enfin, après trente jours, les barbares découragés levèrent le siège,- murmurant eontre les folles espérances qu'ils avaient fondées sur cette entreprise. Nous devons signaler ici> comme indice de l'esprit du temps, la conduite de Marcel, général de la cavalerie, qui, se trouvant dans le voisinage, laissa César exposé à ce danger, sans lui porter le moindre secours, tandis qu'il aurait dû tenter une diversion pour soustraire cette place aux maux d'un siège, lors même que le prioce n'y eût pas été enfermé. Délivré de cet embarras, Julien ne pensa qu'à réparer les forces de ses soldats en leur accordant le repos nécessaire ; son intelligence active sut encore remédier à la difficulté des ravitaillements dans un pays si souvent dévasta, communiquer l'espoii' de temps plus heureux et encourager les troupes à de nouvelles entreprises. »
§ 5. — PORTRAIT DE l'eMPEREUR JULIEX. — BIENFAITS DE SON GOtJVERNSMENT.
« Julien faisait trois parties de ses nuits : il donnait la première au repos, la seconde aux affaires et la troisième aux muses; il imitait en cela Alexandre le
Graud, mais, en renchérissant sur son modèle. Alexandre en effet ne triomphait du sommeil qu'en tenant d'une main étendue hors du lit une boule d'argent qui l'éveillait en tombant dans un bassin d'airain, dès que l'assoupissement détendait ses muscles. Julien, au contraire, se réveillait quand il voulait, sans le secours d'aucun artifice. Il se levait toujours au milieu de la nuit, quittant, non pas un lit de duvet garni de couvertures de soie brillamment chamarrées, mais une couche formée d'un tapis et d'une peau d'ours, vulgairement appelée sisume. Puis il sacrifiait en secret à Mercure, qui, suivant certaine doctrine religieuse, passait pour le grand moteur et l'inspirateur de l'intelligence; il s'occupait ensuite, au milieu de cette austérité, des affaires de l'État. Quand il avait rempli ces devoirs sérieux, il consacrait le reste du temps à la culture de son esprit. Quelle ardeur surprenante à approfondir les pensées les plus élevées! quel désir insatiable de s'élever aux connaissances les plus sublimes! Toutes les notions philosophiques étaient soumises au contrôle sévère de sa raison, et, en se livrant à ces spéculations abstraites, son esprit ne négligeait point les connaissances secondaires. Il aimait la poésie et la littérature ; l'élégance soutenue de ses harangues, le style enjoué et correct de ses épîtres, le prouvent suffisamment. Ajoutons que son goût le portait à connaître dans toutes leurs vicissitudes l'histoire de son pays et celle des nations étrangères.
« Ce philosophe, jeté comme prince au milieu des camps, dut se façonner à la disciplme militaire et
apprendre, au rythme des instruments, à marcher du pas cadencé de la pyrrhique; aussi lui arrivait-il souvent en citant Platon de s'écrier : Un bœuf porter le bdt! Le fardeau convient peu à nos épaules,
« Un jour, les agents du fisc furent convoqués pour recevoir une somme d'argent; l'un d'eux, contre l'usage^ présenta les deux mains au lieu du pan de sa chlamyde. « Ces gens-là, dit-il, savent prendre, mais non recevoir. » Au moment de son départ pour une expédition, de nombreux pétitionnaires se présentent, se plaignant tous d'avoir été lésés; Julien les renvoya aux gouverneurs de provinces. A son retour, il s'informa minutieusement du délit de chacun d'eux et mitigea par sa bonté les châtiments que méritaient les délits. -
« Comme dernier trait, si nous passons sous silence les nombreuses victoires qu'il remporta sur le^ barbares, toujours rémuants, la preuve la plus incontestable qu'il soulagea les Gaules réduites à la dernière misère, c'est qu'à son arrivée dans ce pays la moyenne des tributs était de vingt-cinq pièces d'or par tête, et qu'à son départ on n'en payait plus que sept. Aussi le peuple le regardait-il, dans les transports de sa joie, comme un astre bienfaisant qui lui était apparu au milieu des plus sombres ténèbres. Ajoutons qu'il observa jusqu'à la fin de son règne la règle bienfaisante de ne jamais accorder la remise des arrérages du tribut. Il n'ignorait pas que ces concessions ne profitent qu'aux riches, puisqu'il est reconnu que ce sont toujours les pauvres qu'on force à payer sans délai dès les premiers jours de l'échéance. »
§ 6. — JULIEN CALOMNIÉ AUPBJ^ DE l'eMPEKEUR.
« Constance, instruit par le bruit public de Tinactivité de Marcel pendant le siège de Sens, ôta 1^ commandement à cet officier et le renvoya dans ses foyers. Cet homme, piqué de ce procédé comme d'une souveraine injustice, et spéculaat sur la tendance de Fempereur à prêter l'oreille à toutes les accusations, se mit à intriguer contre Julien. Ce prince, qui se défiait des calomnies de Marcel, lit partir peu après son chambellan Eutherius pour dissiper les faussetés de l'officier révoqué. Arrivé à Milan, Marcel, impétueux et bavard, ignorant qu'il était suivi, faisait grand bruit, accusait Julien d'insolence, et donnait à entendre, dans le conseil, que c© prince se préparait à prendre bientôt un plus grand essor, propos qu'il accompagnait de gestes appropriés aux paroles. Au moment même où son imagination dépassait toutes les bornes, Eutherius demanda et obtint la permbsion de paraître et de parler. Avec autant de simplicité que de modération, ce dernier dissipa les mensonges qui enveloppaient la vérité. Il dit que, pendant l'inaction calculée, disait-on, du chef de la cavalerie, Julien, assiégé dans Sens, avait, avec l'activité la plus prudente, repoussé les barbares, et lui-même répondait sur sa tête de l'attachement de son prince aux intérêts de Constance. »
JUUEN ATTAQUE LES ALAMANS DANS LES ILES DU
RHIN OU ILS s'Étaient réfugiés, et relève les défenses
DE SAYERVE.
« Julien, consul pour la seconde fois avec Constance, qui Tétait pour la neuvième*, après un hiver passé à Sens, où les démonstrations menaçantes des Alamans le tinrent constamment sur le qui-vive, se dirigea rapidement sur Reims, sous les plus heureux auspices. Cette campagne lui souriait d'autant plus qu'il avait pour lieutenant Sévère, soldat souple, modeste, expérimenté, rompu à l'obéissance militaire et dont il était certain de se faire suivre en toute circonstance avec une prompte docilité. D'un autre côté, Barbation, nommé général d'infanterie après la mort de Sylvanus, amena d'Italie à Rauraque, par ordre de l'empereur, un renfort de vingt-cinq mille hommes. C'était l'exécution du plan, mûrement concerté à l'avance, de rétrécir peu à peu le cercle de dévastation des Al amans, par deux armées marchant simultanément de deux points opposés, afin de resserrer les barbares comme entre des tenailles et d'en finir une bonne fois.
« Pendant que les armées romaines exécutaient cette manœuvre avec tout l'ensemble et la promptitude désirable, les Létes ", alertes et agiles dès qu'il s'agis-
1. On sait que, sous l'empire, les noms des principales magistratures républicaines avaient été conservés et que les empereurs se faisaient décerner le consulat par le sénat.
2 Troupe d'enfants perdus recrutés parmi les barbares établis sur la rive gauche du Rhin.
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sait de saisii* une occasion de pilier, se glissent à la dérobée entre les deux camps et tombent à Timproviste sur le territoire de Lyon, qu'ils ravagent; ils auraient même saccagé et brûlé la ville, si l'on n'eût à temps fermé les portes. A la nouvelle de cet accident, Julien fit occuper par de forts détachements de cavalerie les trois routes par lesquelles les pillards devaient effectuer leur retour; il avait bien pris ses mesures; car tous ceux qui suivirent l'une de ces voies furent massacrés, et le butin qu'ils avaient fait fut repris. Une colonne seule échappa au massacre; ce fut celle qui passa tranquillement sous les retranchements mêmes du camp de Barbation; elle ne dut son salut qu'à un cbntre-ordre donné par Cella, tribun des scutaires, aux tribuns Bainobaude et Valentinien, dont le dernier fut plus tard empereur. Par suite de ce contre-ordre, ces deux tribuns abandonnèrent les postes d'observation où ils étaient placés. Non content de cette trahison, le lâche Barbation, détracteur acharné de la gloire de Julien, comprenant le tort qu'il venait de faire à l'État (Gella avoua tout lorsqu'on lui reprocha ce méfait) , fit parvenir à Constance un rapport mensonger, dans lequel il prétendit que les deux tribuns étaient venus , sous prétexte d'une mission, débaucher ses soldats. Cette assertion fausse suffit pour les faire destituer et renvoyer dans leurs foyers. « Cependant les barbares, qui avaient fixé leur demeure sur la rive gauche du Rhin, effrayés de l'approche des deux armées, essayèrent, les uns par d'immenses abatis d'arbres d'intercepter toutes les routes sur les points les plus difficiles et les plus mou-
tueux^ les autres de se réfugier dans les îles nombreuses qui parsèment le fleuve, d'où ils vomissaient contre César et son armée les plus sinistres malédictions. Julien, irrité de toutes ces vociférations, résolut de s'emparer de quelques-uns de ces misérables. A cet eifet, il fit demander à BarbaUon sept de ces barques que ce dernier avait réunies pour la construction éventuelle d'un pont sur le Rhin. Mais Barbation les brûla toutes plutôt que d'en envoyer quelques-unes au prince. Peu après , des coureurs ennemis, tombés au pouvoir des Romains, indiquèrent à Julien quelques points du fleuve que la sécheresse avait rendus guéables. Aussitôt, après quelques mots d'exhortation aux vélites auxiliaires, il les place sous la conduite de Bainobaude, tribun des Carnutes, et les envoie accomplir un fait d'armes mémorable. Ceuxci, tantôt marchant dans l'eau, tantôt nageant à l'aide de leurs boucliers, abordent à une île voisine où ils massacrent indistinctement hommes et femmes, enfants et vieillards ; puis, au moyen de nacelles qu'ils trouvent, ils pénètrent, non sans danger, dans plusieurs de ces retraites, et, rassasiés de carnage, ils reviennent sains et saufs, chargés d'un butin considérable dont ils doivent abandoimer une partie à la rapidité du fleuve. Les Germains qui occupaient les autres îles, ne s*y sentant plus en sûreté, gagnèrent la rive opposée du fleuve, emmenant avec eux leurs familles, leurs provisions et leurs richesses.
« Au retour de cette expédition, Julien s'occupe à relever le fort des Trois-Tavemes (Saveme), détruit peu auparavant par les barbares ; la reconstruction de
cette forteresse devait arrêter les incursions des Germains dans le cœur de la Gaule. Les ouvrages de défense forent terminés plus tôt qu'il n'espérait, et, afin de laisser à la garnison des vivres pour un an, il fit moissonner par ses soldats les campagnes ennemies; cette opération, qui ne se fit pas sans danger, fournit aussi à son armée vingt jours de vivres. Ses troupes gagnaient ainsi leurs rations à la pointe de l'épée avec d'autant plus de satisfaction qu'elles avaient été frustrées d'un convoi de vivres qui leur était destiné. Barbation, qui avait rencontré ce convoi, s'en était insolemment arrogé une partie et avait brûlé le reste. Cette conduite était-elle le fait d'une bravade ou de la démence? ou bien de pareils actes s'autorisaient-ils secrètement des ordres de l'empereur? Un bruit généralement accrédité, c'est que le choix de Julien pour César avait été fait, non pour la délivrance des Gaules, mais pour perdre ce prince dans cette guerre cruelle. On le croyait en eifet aussi impropre à commander qu'incapable de supporter le bruit des combats. »
COALITION BES ROIS ALAMAN8 CONTRE LA GAULE
« Pendant que Julien se fortifie avec activité dans cette position, garnissant de troupes les postes avancés, et, tout en se tenant en garde contre les surprises, s'occupant à faire des provisions, une multitude de barbares devançant par sa rapidité même le bruit de sa marche, fond sur le corps de Barbation, qui continuait d'opérer (ainsi qu'il a été dit) séparément de l'armée des Gaules, le rejette jusqu'à Rauraque, et
aussi loin qu'elle peut, lui enlève bagages, bêtes de somme et gens de service, puis rejoint le gros des siens. Quant à Barbation, comme s'il eût fait la campagne la plus heureuse, il distribua ses troupes dans les cantonnements et revint à la cour préparer contre Julien de nouvelles calomnies.
« Le bruit de ce honteux échec se répandit bientôt. Les rois alamans Chnodomaire et Vestralpe opérèrent la jonction de leurs forces auxquelles se réunirent Urius , Ursicin , Sérapion , Suomaire et Hortaire. Les confédérés vinrent asseoir l^ur camp près d'Argentoratum (Strasbourg); ils pensaient que Julien s'était replié pour échapper à un désastre complet, tandis qu'il n'était occupé que du soin de fortifier Saverne. Ce qui augmentait encore leur confiance, c'était le rapport d'un scutaire que la crainte d'un châtiment fit passer du côté des ennemis, après la défaite de Barbation; selon ce transfuge, Julien n'avait avec lui que treize mille hommes. C'était en effet r effectif de son armée lorsqu'il se mit en marche pour arrêter les entreprises audacieuses des barbares. Le transfuge réitéra son assertion avec une assurance qui mit le comble à leur audace. Ils envoyèrent à Julien une députation pour lui intimer fièrement Tordre de quitter ces pays, que leur valeur et leurs, armes avaient conquis. Ce prince, qu'on n'effrayait pas aisément, reçut sans émotion cet arrogant message; tout en raillant la jactance des barbares, il signifia aux envoyés qu'il les retenait près de lui jusqu'à l'achèvement complet de ses ouvrages de défense, et il garda tranquillement sa position.
« Cependant le roi Clinodomaire, enflé de quelques succès qu'il avait eus, et capable des plus hardies entreprises, allait, venait, s'étendait au loin et portait de tous côtés le trouble et la désolation. Il avait détruit et dévasté nombre de villes opulentes et promené tranquillement le ravage dans la Gaule sans défense. C'était encore lui (ce qui n'augmentait pas peu sa présomption) qui venait de mettre en déroute Barbation, dont l'armée était nombreuse et composée de troupes d'élite, car les Alamans avaient reconnu aux insignes des boucliers que les troupes qui vouaient de lâcher pied davant un petit nombre de leurs coureurs étaient les mômes soldats qui les avaient battus et dispersés en tant de rencontres. Tout cela inquiétait d'autant plus Julien qu'il se voyait réduit, par le départ de Barbation, à marcher avec un petit nombre de braves gens contre des populations entières. »
§ 9. — HARANGUE Mt JULIEN A SES TROUPESi
« Aux premières lueurs du jour, la trompette sonna, et l'infanterie sortit du camp d'un pas mesurée, flanquée sur les deux ailes par la cavalerie, qui était ellemême renforcée des deux redoutables corps des cataphractes (cuirassiers) et des archers à cheval. L'armée avait quatorze lieues ou vingt milles à franchir de son point de départ au camp des bai'bares ; Julien, rappelant prudemment les détachements d'éclaireurs et ceux qui formaient l'avant- garde, donna le commandement de halte, se plaça au centre de l'armée, distribuée en sections formant le coin,
qui rayonnaient autour de lui, et, avec la sérénité qui lui était naturelle, adressa ce discours à ses troupes : « Mes chers compagnons d'armes, le besoin urgeut « de notre saliit commun et non un sentiment d'in- « quiétude m'oblige à vous conseiller et à vous con- « jurer en peu de mots de choisir, avec la confiance <f qui convient au sentiment de notre ancienne valeur, « la voie la plus sûre et non la plus précipitée et la « plus dangereuse, pour supporter ou pour repousser « les maux qui nous menacent. S'il importe que la « jeunesse soit active et même téméraire dans le péril, « il n'importe pas moins, lorsque l'occasion l'exige « impérieusement, qu'elle agisse avec réflexion et do- « cilité. Voici donc l'avis que je vous soumets et que « je vous conjure d'adopter, si vous pouvez prendre à « ce point sur la juste indignation qui vous anime. Il (0 est près de midi ; fatigués de la marche, nous allons « entrer dans des défilés abrupts et obscurs; la lune, « qui est sur son déclin, nous laissera dans une nuit (( qu'aucune étoile n'éclaire ; plus loin nous trouverons « dés terres brûlantes et qui manquent d'eau. Nous « triompherons sans doute de tous ces obstacles, mais « où en serons-nous lorsque les troupes ennemies, « reposées et rafraîchies, fondront sur nous? Gomment « soutiendrons-nous leur choc, nous épuisés par la fa- « tigue, par la faim et par la soif? Dans les circons- « tances les plus critiques, le succès dépend souvent « d'une disposition prise à propos, et un bon avis pris « en bonne part est une de ces voies que le secours du « Ciel nous ouvre pour sortir d'une situation déses- «t pérée* Greyez-moi, arrêtons-nous ici, sous la protec-
« tion d'un fossé et d'une palissade ; passons cette nuit « dans le repos, autant que la vigilance le permet, et « demain au lever du soleil, restaurés par le sommeil a et par la nourriture, nous déploierons de nouveau, a avec Taide de Dieu, nos aigles et nos enseignes vic- « torieuses. »
« Les soldats ne lui permirent pas d'achever ; mais, témoignant de leur impatience par des grincements de dents et le fracas des piques heurtées contre les boucliers, ils voulaient être immédiatement conduits à l'ennemi, qu'on découvrait déjà. Tous comptaient sur l'assistance du Ciel, sur eux-mêmes et sur la fortune et la valeur éprouvée de leur général; et certes l'événement fit bien voir qu'un génie favorable les soutint et leur inspira cette ardeur. Ce qui la redoubla encore, ce fut le consentement unanime des principaux officiers, surtout de Florence, préfet du prétoire, qui pensaient que, malgré le danger, il fallait en venir aux mains, puisque les ennemis étaient réunis, et que, s'ils venaient à se disperser, il serait difficile de calmer les séditions des soldats naturellement violents, et qui supporteraient avec peine l'idée de se voir arracher une victoire sur laquelle ils comptaient déjà. Un double souvenir mettait le comble à la confiance de l'armée : l'année précédente, les Romains, franchissant la barrière du Rhin, s'étaient répandus sur la rive droite, sans qu'un seul barbare se fût montré pour défendre le sol de son pays; l'ennemi s'était contenté d'obstruer les routes par des abatis d'arbres, puis, s'enfonçant dans l'intérieur des terres, avait passé péniblement l'hiver, dans une retraite éloignée.
Une auti*e fois, l'empereur lui-même avait occupé le territoire des barbares sar» qu'ils eussent osé résister ni paraître, si ce n'est pour implorer la paix en suppliants. Personne n'observait que les temps étaient bien différents. Dans la première occurrence, les Alamans étaient pressés de trois côtés à la fois : par l'empereur, qui menaçait le Rhétie ; par César, qui leur fermait l'entrée des Gaules ; enfin par les nations voisines, qui s'étaient déclarées contre eux et qui les prenaient à dos. Quand la paix avait été conclue, l'empereur avait retiré son armée ; ils avaient réglé leurs différends avec leurs voisins, qui s'étaient alliés avec eux ; enfln la fuite honteuse de Barbation avait encore ajouté à leur fierté naturelle.
« Un nouvel incident rendait encore la situation de nos affaires assez critique. Les rois Gundomade et Vadomaire, liés par le traité conclu avec Constance l'année précédente, n'avaient pris jusqu'alors aucune part au mouvement; mais Gundomade, le plus sûr et le plus fidèle à ses engagements, périt victime d'une trahison; ses sujets se joignirent à nos ennemis; ceux de Vadomaire le forcèrent, ainsi qu'il l'assura, à se ranger sous les drapeaux des barbares pour nous attaquer. »
BATAILLE DE STRASBOURG
« Dans tous les rangs de l'armée, le désir de combattre immédiatement était unanime, lorsqu'un porteétendard s'écria tout à coup : « En avant ! heureux * César, la fortune guidô te^ pas ; tu nous a appris ce
« qua peut la valeur et la sagesse guerrière : montre- « nous le chemin de la gloire en brave qui précède « les enseignes, et tu verras ce que vaut le soldat, « avec la protection du Ciel, sous l'œil d*un général « qui juge par lui-même du mérite de chacun. »
« A ces mots, les troupes s'ébranlent de nouveau et parviennent au pied d'une colline en pente douce, couverte de blés mûrs et peu éloignée des bords du Rhin. Trois cavaliers ennemis, en observation au sommet, se hâtèrent de tourner bride pour annoncer aux leurs l'approche de l'armée romaine; mais une quatrième vedette, qui était à pied, ne put échapper à la célérité de nos soldats et nous apprit que les Germains avaient employé trois jours et trois nuits à passer le Rhin. Nos chefs, qui pouvaient déjà vok l'ennemi former ses colonnes d'attaque, commandent halte; aussitôt les primipilaires, les hastaires et leurs serre-files se mettent en ligne et restent immobiles, présentant un front de bataille semblable à un mur que rien ne peut ébranler. Les Germains s'arrêtent avec la même précaution. Voyant toute notre cavalerie placée à l'aile droite, ils placent à leur aile gauche, et par masses serrées, leurs meilleurs escadrons, dans les rangs desquels, par une sage tactique qu'ils tenaient du transfuge déjà mentionné, ils jettent çà et là des fantassins armés à la légère. Ils avaient judicieusement remarqué que les rênes et le bouclier ne laissaient à leurs gens qu'une main libre pour lancer le javelot; leurs cavaliers, quelque habiles qu'ils soient, s'escriment inutilement et ne sauraient nuire à des soldats garantis par une armure de fer ; le fs»'
tassîn, au contraire, qui dans la mêlée n'est occupé que de lui-même, en se traînant à terre, peut nonseulement percer le flanc du cheval, mais encore renverser et égorger sans eflfort le cavalier; outre cette disposition, ils nous préparaient à leur droite un autre genre de surprise.
« Cette armée belliqueuse et farouche avait pour chefs suprême Chnodomaire et Sérapion,les plus puissants des rois confédérés. A Taile gauche, où, suivant Fattente des barbares, la mêlée devait être plus furieuse, se montrait le détestable promoteur de cette guerre, Chnodomaire, le front ceint d'un bandeau couleur de flamme, à cheval sur un coursier écumant. Plein d'audace et de confiance en sa force prodigieuse, iJ sîappuyait fièrement sur un javelot de dimensions formidables, et frappait de loin les regards par l'éclat de ses armes. Depuis longtemps déjà, il avait établi sa réputation de soldat intrépide et de chef habile. Sérapion commandait l'aile droite ; il était dans la première jeunesse, mais ses talents avaient devancé son âge.
a C'était le fils de ce Médérich, frère de Chnodomaire, qui durant toute sa vie se distingua par sa perfidie. Médérich, retenu longtemps comme otage dans les Gaules, s'y était initié à quelques mystères religieux des Grecs. C'est à cela qu'était dû le changement de nom de son fils Agénérich en celui de Sérapion. En seconde ligne venaient cinq rois inférieurs eh puissance, dix fils ou parents de rois, et derrière eux une longue série de noms imposants chez les barbares. La force de cette armée était de trentecinq mille combattants tirés de diverses nations ; une
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partie était à la solde des chefs; l'autre servait en vertu de promesse d'assistance réciproque.
« Le terrible signal des trompettes se faisait entendre, lorsque Sévère, qui conduisait Faile gauche des Romains, découvrant des fossés remplis de gens armés qui devaient, se levant tout à coup, porter le désordre dans nos rangs, s'arrête sans s'émouvoir ; il se défie de ces pièges, craint d'avancer et ne veut pas reculer. Julien, que les plus grands dangers animaient davantage, voit de l'hésitation sur ce point; il y vole, escorté de deux cents cavaliers qu'il gardait autour de sa personne, toujours prêt à se porter où sa présence était le plus nécessaire. Il parcourt rapidement le front de l'infanterie pour l'animer dans ce moment critique. Comme l'étendue des lignes et leur profondeur s'opposaient à une allocution générale, et que d'ailleurs il voulait éviter les jalousies du pouvoir et ne pas paraître s'arroger ce que le chef de l'État croyait n'appartenir qu'à lui seul, il se contenta de voltiger çà et là, se garantissant comme il pouvait des traits des ennemis, et jetant à chacun , connu ou non connu, quelques mots énergiques. « Voici, disaît- « il aux uns, voici, mes amis, une bataille en règle; « nous l'avons souhaitée jusqu'ici, et votre impatience « a paru l'appeler. » S'adressant ensuitr^ aus domlers rangs: « Camarades, voici le jour si lon^Hemps dé- « siré, qui nous appelle à effacer les taches que le nom « romain a reçues et à lui rendre son véritable lustre; « ce sont là ces barbares qui viennent s'otfrir à vos « coups et qu'une aveugle fureur fait courir à leur « perte. » Quant à ceux qu'une longue habitude de la
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guerre avait déjà instruits, il les encourageait en ces termes : « Allons, valeureux soldats, réparons les af- « fronts qu'ont subis nos armes; c'est cette espérance « qui m'a fait accepter le titre de César. » A ceux qui demandaient imprudemment le signal du combat et dont les mouvements irréfléchis pouvaient troubler le commandement et causer du désordre dans les rangs : « Évitez, leur disait-il, évitez, je vous en con- «jure, quand Tennemi tournera le dos, de 'vous « acharner à la poursuite des fuyards ; ce serait com- « promettre Thonneur de la victoire. Que nul ne lâche « pied qu'à la dernière extrémité; aux lâches, point « d'assistance de ma part, mais je ne me ménagerai « pas pour ceux qui poursuivront l'ennemi avec une « courageuse circonspection. »
« Apostrophant ainsi chacun en son langage, il oppose la majeure partie de ses troupes au front des ennemis. On entendit aussitôt parmi les barbares un frémissement et d«s cris d'indignation qui dégénérèrent bientôt en vocifération effroyable. Il fallait, criaient-ils, que les chefs missent pied à terre pour combattre avec eux, afin qu'en cas d'échec personne ne pût profiter des chevaux, pour abandonner en fuyant le gros de l'armée. Ghnodomaire descendit aussitôt de cheval, et son exemple fut imité par les autres chefs ; pas un d'entre eux ne doutait de la victoire. Les trompettes sonnent la charge, et de part et d'autre on en vient aux mains avec- la même ardeur, en préludant par une volée de triEits. Débarrassés de leurs javelots, les Alamans avancent avec plus d'impétuosité que de bon ordre, et, poussant des hurle-
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ments frénétiques, fondent sur nos escadrons. Une rage extraordinaire hérissait leurs longs cheveux, et leurs yeux étincelaient de fureur. Couverts de leurs boucliers, les nôtres paraient vaillamment les coups, ou, brandissant leurs glaives, présentaient la mort à ces furieux.
M Pendant que notre cavalerie soutient bravement la charge, Tinfanterie serre ses rangs et forme un mur de boucliers unis. Bientôt de lourds nuages de poussière couvrent la mêlée, au milieu de laquelle les nôtres sont tantôt vainqueurs, tantôt repoussés ; plusieurs de ces barbares habilement appuyés sur leurs genoux, s'efforçaient de repousser nos lignes. Enfin Tacharnement devint si grand, qu'on se prit corps à corps et que le choc des boucliers faisait retentir l'air déjà ébranlé par les cris confus des vainqueurs et des mourants.
« Cependant, tandis que notre aile gauche double le pas, repousse les nombreux bataillons des Germains et tombe avec furie sur ces barbares, contre toute attente notre cavalerie de l'aile droite lâche pied ; mais, arrêtés dans leur fuite les uns par les autres, ces escadrons se replient sur nos légions, et, protégés par elles, ils peuvent reformer leur ligne et reprendre la lutte. Voici quelle fut la cause de cette panique. Le chef des cataphractes, voulant rectifier l'alignement de ses cavaliers, fut légèrement blessé, et un des siens, dont le cheval s'abattit, resta écrasé sous le poids de son armure et de l'animal. Ce fut assez pour mettre le désordre et jeter l'alarme parmi eux, et ils eussent passé sur le ventre à Tififan-'
terie, si celle-ci en se resserrant ne leur eût opposé une barrière infranchissable.
« Julien, qui voit de loin ce désordre et ce mouvement de fuite, pique son cheval et s'oppose à eui comme un mur. Le tribun d'un des escadrons le reconnaît, en voyant de loin flotter au haut d*une pique le dragon de pourpre qui guidait son escorte, enseigne dont les lambeaux attestaient les longs services. Aussitôt cet officier, honteux et confus, court rallier sa troupe. César alors, s'adressant aux fuyards de ce ton de douceur qui touchait les cœurs les plus ébranlés : « Pourquoi cédez-vous, braves soldats ? leur dit-il ; ne « savez-vous pas qu'il n'y a pas de salut dans la fuite ; « et qu'elle n'est que le résultat d'un mouvement irré- « fléchi? Rejoignons les nôtres, et ne renonçons pas, « en les abandonnant, à la gloire d'avoir combattu « pour la patrie. » Par cette adroite allocution, il les ramène à la charge, semblable, à peu de chose près, au vieux Sylla qui, abandonné des siens au plus fort de la bataille qu'il livrait à Archélatis, général de Mithridate, courut au premier rang, se saisit d'un étendard, et, le lançant au milieu des ennemis, dit à ses soldats : « Allez, vous qu'on avait choisis pour parie tager mes périls; et si l'on vous demande où vous (( avez perdu votre chef, répondez franchement : En « Béotie, où nous l'avons laissé seul combattre et « répandre son sang pour nous. »
« Les Alamans, profitant de la dispersion de notre cavalerie fondent sur la première ligne de Tinfanterie, qu'ils comptaient bien mettre en déroute, parce qu'ils la supposaient découragée. Mais leur choc fut soutenu
et Ton combattit longtemps avec un succès égal. Parmi nos soldats, les Garnutes et les Braccates, milices aguerries, joignirent à des gestes effrayants qui leur sont propres un hurlement terrible. C'est ce cri de guerre qu'ils font entendre dans la chaleur de l'action et qui, préludant par un léger murmure, s'enfle graduellement et finit par imiter le mugissement des vagues qui se brisent contre les rochers. Alors, une grêle de traits qui sifflent de tous côtés et un épais nuage de poussière dérobant tous les objets, les combattants se heurtent, les armes se choquent, les barbares, fous de colère, attaquent et rompent à coups redoublés cette espèce de tortue que l'union des boucliers de nos soldats opposait à leur rage. Nos Bataves voient le danger, sonnent la charge, et, accompagnés du corps des reges (rois), arrivent au pas de course au secours de nos légions ; le combat se rétablit par l'intervention de cette troupe formidable, appelée à décider du succès dans les circonstances les plus critiques. Mais les Alamans n'en continuaient pas moins à se battre avec une fureur qui semblait vouloir tout détruire. Les traits, les javelots, les dards de toute sorte, volent sans interruption; la lutte corps à corps devient plus acharnée; ie glaive s'émousse contre le glaive, et le tranchant des armes entr'ouvre les cubasses ; les blessés eux-mêmes, que la perte de leur sang n'a pas encore affaiblis, surélèvent pour tenter de nouveaux efforts. On combattait avec des chances à peu près égales. Les Alamans l'emportaient par la taille et la force musculaire , les nôtres par la tactique et la discipline ; aux premiers la férocité, la
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violence désordonnée ; aux seconds le calcul, le sangfroid courageux. Ceux-ci comptaient sur rinteliigence, ceux-là sur la force brutale. Pliant quelquefois sous l'effort de Tennemi, le soldat romain se relevait rapidement; le barbare qui se sentait épuisé, un genou en terre, se battait encore, ce qui est le comble de racharnement.
« Tout à coup les principaux Germains, leurs rois en tête et soutenus par un gros de soldats, fondent sur nos légions et s'ouvrent un passage jusqu'à la légicm d'élite, placée au centre de bataille , point qu'on nomme emplacement prétorien. Là , les files plus serrées et les rangs plus profonds opposent une masse compacte, solide et inébranlable comme une tour; le combat recommence avec une nouvelle vigueur. Les Romains, attentifs à parer les coups et s'escrimant à l'aide du bouclier comme les mirmillons », percent les flancs des ennemis, qu'un aveugle acharnement laissait à découvert. Ceux-ci, prodigues de leurs vies, pour obtenir la victoire, font des efforts inouïs pour rompre nos lignes ; mais les rangées des assaillants ne se succédant que pour succomber sous les coups de plus en plus sûrs des nôtres, et les cris des blessés et des mourants les glaçant d'effroi , ils perdent enfin courage, et, accablés de tant de maux, ils n'ont de force que pour fuir; semblables à des madheureax qui ne songent qu'à échapper au naufrage, ils prennent la fuite dans toutes les directions.
1. Gladiateurs armés de boucliers, et couverts d'un casque portant un poisson.
« Quiconque fut témoin de cette victoire conviendra qu'elle était beaucoup plus souhaitée qu'elle n'était attendue. Sans doute ce jour-là un dieu propice nous assista. Nos soldats chargèrent à dos les fuyards, et, à défaut de leurs épées émoussées ou brisées, ils égorgaient les barbares avec leurs propres armes. Le sang des vaincus n'assouvit pas la colère des vainqueurs ; il n'y eut pas de quartier, point de bornes au. carnage. Plusieurs, blessés à mort, imploraient le trépas , pour abréger leurs souffrances ; d'autres, prêts d'expirer, faisaient d'inutiles efforts pour ouvrir un œil mosrant et voir encore une fois la lumière. Des têtes presque détachées par le large fer du glaive pendaient encore au tronc dont elles étaient séparées. Des groupes de fuyards tombaient sur un sol détrempé par le sang, et plus d'un, qui s'était tiré du combat sans blessure, périt écrasé par les siens. Les vainqueurs, enivrés de leurs succès, achevèrent d'émousser leurs armes en frappant les casques brDlants et les boucliers, qui sous leurs coups roulaient dans la poussière. »
FUITE DES ALAMANS
« Enfin les barbares, aux abois, ne pouvant se frayer un passage à travers des monceaux de cadavres, ne voient plus de salut pour eux que dans le Rhin. Nos soldats infatigables courent après les fuyards, dopt plusieurs se précipitent dans le fleuve pour éviter la mort en nageant Julien, qui prévoit le danger auquel nos troupes allaient s^exposer accourt avec les tribuns
et les autres chefs et fait proclamer à haute voix la défense à tout soldat de s'engager , en suivant de trop près l'ennemi, dans les eaux tourbillonnantes. Les nôtres s'arrêtèrent donc sur les bords du fleuve : de là, ils tuaient les Germains à coups de traits; si quelquesuns se dérobaient à la mort par la fuite, peu après, percés de coups, ils s'abîmaient dans les eaux et disparaissaient. Alors la scène présenta sans danger un intérêt dramatique. Ici, le nageur avait à se débattre contre l'étreinte de celui qui ne savait pas nager, et le laissait flotter comme un tronc, s'il parvenait à s'en débarrasser. Là, saisis par les tourbillons, les plor habiles roulaient sur eux-mêmes et étaient engloutis. Quelques-uns, portés sur leurs boucliers, tâchaient d'éviter la violence des vagues et, après mille dangers et de nombreux détours, parvenaient à l'autre rive. Le fleuve, écumant et rougi du sang des barbares, s'étonnait de la crue soudaine de ses eaux.
« Au milieu du désastre , le roi Cbnodomaire, qui avait su échapper, en se glissant à travers des cadavres, s'efforçait, en compagnie d'un petit nombre de ses gardes, de regagner son campement, situé près de deux forts romains (Alstatt et Lauterbourg). C'est là qu'il avait fait réunir de longue main, et en cas d'échec, des embarcations dont il songeait à se servir en ce moment pour trouver une retraite écartée, où il attendrait un changement de la fortune. Gomme il ne pouvait atteindre ce but qu'en traversant le Rhin, il revint sur ses pas, prenant la précaution de se couvrir le visage. Mais, à peu de distance du rivage, son cheval s'abattit au détour d'un marais, dans un terrain fan-
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geux, et le renversa sous lui. Malgré sa corpuleiice, il parvint à se dégager et courut vers une colline boisée qui se trouvait dans le voisinage. Mais il fut bientôt reconnu; l'éclat de son ancienne grandeur l'avait trahi. Un tribun, à la tête d'une cohorte, se mit à sa poursuite, enveloppa le bois, sans y pénétrer, car il craignait quelques pièges. Ces dispositions intimidèrent Ghnodomaire, qui sortit seul et se rendit. Ceux qui composaient sa suite, au nombre de deux cents, ainsi que trois de ses amis, regardant comme un opprobre de survivre à leur roi ou de ne pas s'exposer pour lui, s'il le fallait, vinrent d'eux-mêmes se livrer. Les barbares, insolents dans le succès, sont naturellement sans dignité dans le malheur. Ghnodomaire, tremblant, la pâleur au front, avait, pendant qu'on l'entraînait, la contenance dégradée d'un esclave ; le sentiment de ses crimes lui faisait garder nn morne silence. Ce n'était plus cet ennemi qui, après avoir commis des ravages sans nombre, insultait encore aux malheurs des Gaules et les menaçait des plus grands maux.
« Cette expédition amsi terminée par l'assistance dtt Ciel, les trompettes rappelèrent vers la fin du jour nos soldats invincibles, qui se rendirent aux bords du Rhin, où, après avoir entouré leur camp de plusieurs rangs de boucliers en guise de retranchements, ils purent réparer leurs forces par les aliments et par le sommeil. Dans ce combat, les Romains perdirent deux cent quarante- trois soldats , quatre officiers généraux, Bainobaude, tribun des Carnutes, Laipsus et Innocentius, officiers des cataphractes, et un tiibun
en second doût le nom est resté ignoré. Du côté des Alamans, six mille morts restèrent sur le champ de bataille, sans compter les cadavres qu'on vit flotter sur le Rhin. .»
MODESTIE DE JUUEN. — VANITÉ DE CONSTANCE
« Julien, qui était au-dessus de la fortune et supérieur par ses mérites à Téclat du trône, condamna sévèrement la précipitation des soldats qai, par acclamation, l'avaient nommé Auguste. Il protesta par serment qu'il était aussi éloigné de souhaiter ce rang que de l'accepter. Pour augmenter la joie de la victoire, il fit paraître publiquement Chnodomaire ; ce prince s'incUnant, puis s'humiliant jusqu'à terre, demanda grâce à la façon des barbares, Julien le rassura. Peu de jours après, Chnodomaire fut conduit à la cour de Constance, puis envoyé à Rome par ce dernier, qui lui assigna pour séjour le quartier des étrangers, sur le mont Cœlius. Il y mourut de langueur.
« Malgré ces grands et brillants succès, quelques favoris de Constance, pour lui faire leur cour, blâmaient Julien et l'appelaient par dérision le Victorm, parce qu'il avait insinué dans son rapport, quoique avec modestie, que les Germains avaient été défaits toutes les fois qu'il avait commandé en personne. Par un tour de force d'adulation dont l'exagération était évidente, mais bien faite pour chatouiller la vanité sans bornes de Constance, on parvint à persuader ce dernier que ce n'était qu'à lui seul qu'il fallait attribuer tout ce qui se faisait de grand dans l'univers. Enlé
par ces éloges, on le vit, à partir de ce jour et dans la suite, dénaturer les faits, mentir audacieusement fen disant dans ses édits : « J'ai combattu, j'ai vaincu, « j'ai relevé des rois prosternés à mes pieds. » Dans le fait, tout cela s'était passé sans lui (357). »
§ 13. — CAMPAGNE DE MAYKKCE. — DÉFAITE d'une armée FRAKQUE.
M Satisfait des résultat» d'une campagne couronnée par la victoire de Strasbourg et par l'affranchissement du cours du Rhin, notre jeune héros montra sa pieuse sollicitude pour les morts en ordonnant de les enterrer tous indistinctement, afin de ne pas voir ces cadavres servir de pâture aUx oiseaux de proie ; puis il congédia les ambassadeurs qui étaient vetius, comme nous avons dit, faire avant la bataille d'insolentes propositions, et retourna à Saverne, d'où il fit conduire dans le pays Messin et garder jusqu'à son retour les prisonniers et le butin qu'on avait fait. Quant à lui, il devait se rendre à Mayence, y jeter un pont sur le Rhin, et aller chercher chez eux ces barbares, dont il ne restait plus un seul en deçà du fleuve. Son armée se montra d'abord mal disposée pour ce dessein ; mais il la gagna si bien par son éloquence et par l'aménité de ses paroles, qu'il la fit entrer dans ses vues. Les bons exemples augmentent l'attachement, et ce fut cet attachement qui porta l'armée à suivre un chef compagnon de tous ses travaux , et qui n'usait de sa réputation d'habile général que pour se faire une plus large part des périls et des fatigues de la guerre i
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Oa arrive doue à M&yence; le pont est jeté, et Tarmée romaine s'avance sur le territoire ennemi. Après avoir ravagé les établissements des Germains sur le Mein et avoir assuré les arrangements pris avec rennemi, autant que les circonstances le permettaient, Julien revint à ses quartiers d'hiver, où de nouvelles épreuves l'attendaient. Sévère, général de la cavalerie, se rendait à Reims pas Cologne et Juliers ; en route, il rencontra un puissant corps de Francs, composé, comme on l'apprit dans la suite, de «eize cents hommes, qui dévastaient les localités qu'on avait dégarnies de troupes. L'absence du prince, qu'ils savaient au loin, occupé contre les Alamans, fit croire à ces Francs qu'il leur serait facile de recueillir un riche butin sans coup férir. A l'approche des nôtres, ils se jetèrent dans deux forts abandonnés et s'y défendirent de leur mieux.
« Frappé d'abord de cet audacieux coup de main, Julien en comprit bientôt les conséquences. Il arrêta donc son armée et assiégea dans les formes ces deux places, que baignent les eaux de la Meuse. Ces bar** bares firent une résistance si désespérée, que le siège dura cinquante-quatre jours, c'est-à-dire la presqm totalité des mois de décembre et de janvier. Le prévoyant Julien, qui craignait de voir l'ennemi lui échapper en profitant de l'obscurité de la nuit et de la rivière, qui était gelée, durant toutes les nuits dn soir au matin, fit parcourir le Ûeuve par des soldats qui, montés sur des barques légères, rompaient les glaces sur les deux rives et par ce moyen enlevaient aux assiégés tout espoir de fuite. Voyant cette ressom'ce leur manquer, et réduits aux abois par la faim
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et la fatigue, ils se rendirent et forent aussitôt envoyé» à Constance. Un corps considérable de leurs compatriotes s'était mis en mouvement pour les dégager ; mais, à la nouvelle de leur capture et de leur translation, ils retournèrent sur leurs pas sans avoir tenté la moindre chose. César alla passer le reste de l'hiver chez les Parisiens. »
JULIEN SOULAGE LES MISÈRES DE LA GAULE
« Une nouvelle coaUtion des forces de plusieurs nations, plus formidable que la précédente, grondait sourdement; Julien, qui n'ignorait pas combien la fortune des armes est changeante, éprouvait de graves inquiétudes. Quelque courte que fût la trêve conclue, il en profita pour régler les impôts et soulager la propriété dans les Gaules des lourdes charges qui l'accablaient. Florence, préfet du prétoire, après avoir tout examiné, disait-il, prétendait que la capitation ne suffirait pas, et qu'il faudrait combler le déficit par une taxe extraordinaire; mais Julien, convaincu des funestes effets de ce moyeu, déclara qu'il perdrait la vie plutôt que d'en permettre l'application. Il savait quelles incurables blessures sont faites aux provinces par ce genre de subsides ou plutôt de spoliations, et quelles misères en sont la conséquence inévitable.
a Florence fit grand bruit de ce qu'on refusait de s'en rapporter à l'homme que l'empereur lui-même avait choisi pour directeur de cette partie de l'administration. Julien d'abord chercha à le calmer, et.
calculant exactement avec lui, il lui prouva que noa seulement la capitation suffisait, mais qu'elle excédait même les frais nécessaires aux besoins de la province et de l'armée. Quelque temps après, cependant, on présenta au prince le projet d'un nouvel impôt; sans daigner en entendre la lecture, il refusa de le signer et le jeta à ses pieds. L'empereur, prévenu par les plaintes du préfet, en écrivit à Julien, l'engageant à mettre moins de raideur et plus de confiance dans ses rapports avec Florence. Julien répondit qu'il fallait savoir gré à cette province, dévastée comme elle l'était depuis si longtemps, d'acquitter l'impôt ordinaire; mais, quant à ua surcroît de taxe, aucun supplice ne serait capable de l'arracher à des hommes réduits à la dernière misère. C'est à cette sage fermeté que la Gaule dut de se voir définitivement délivrée d'impôts vexatoires *. »
§ 15. — PARIS A l'époque de JULIEN. — SÉJOUR DE CÉSAU DANS CETTE VILLE. — ÉLOGE DES GAULOIS.
« J'étais un jour, pendant l'hiver, dans ma chère ville de Lutèce (c'est ainsi que les iîaulois appellent la petite ville fortifiée des Parisiens) ; elle forme une lie de grandeur moyenne, située dans le fleuve, qui l'entoure de toute part. Deux ponts de bois y conduisent de chaque côté ; rarement la rivière croit ou
1 . Ainmien Marcellin, liv. XVI et XVII, passim. L'empereur a raconté lui-même, dans une lettre au sénat d'Athènes, avec plus de sobriété qu'Ammien, les caippagnes que l'on vient de lire.
diminue; elle reste ordinairement pendant Tété ce qu'elle est pendant l'hiver; elle fournit une eau très agréable et d'un aspect très limpide à qui veut en boire» et, comme les habitants sont dans une lie, c'est là surtout qu'ils vont puiser de Feau. L'hiver y est extrêmement doux à cause, dit-on, de la chaleur de l'Océan, qui n'en est pas éloigné de 900 stades, et il est probable que de là se répand sur cette terre un air tiède, et l'eau de mer paraît en effet plus chaude que Feau douce ; que ce soit pour cette jaison ou pour une autre, qui m'est inconnue, les choses sont ainsi. L'hiver est donc assez doux pour les habitants de ce pays; aussi d'excellentes vignes y poussentrclles ; ils ont même l'art d'élever des figuiers ; pendant l'àiver, ils les enveloppent de paille comme d'un vêtement ou d'autres couvertures du même genre tiont on se s^ pour protéger les arbres contre les injures du temps. A cette époque (3d8), l'hiver était plus rigoureux que de coutume, et le fleuve charriait comme des croûtes de marbre qui semblaient sur le point de réunir les rives du fleuve et de faire comme un pont. J'étais assez endurci à ces sortes de choses et je ne souffrais jamais que l'on chauffât ma chambre à coucher, comme ils ont l'habitude de le faire, au moyen de poêles, et cependant tout était disposé dans ma demeure pour recevoir du feu, et cela m'arriva encore à cause de ma dureté et, je puis presque le dire, de mon inhumanité envers moi-même : car je voulais m'accoutumer à supporter cette température, alors même que se faisait le plus vivement sentir le besoin de cette chaleur factice. Comme l'hiver devenait de plus en plus dur , je ne
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permis môme pas alors à mes serviteurs de chauflfer ma demem*e, craignant de mettre en mouvement toute l'humidité qui était dans les murs; je donnai Tordre d'apporter du feu tout allumé et des charbons embrasés. Bien qu'ils fussent en petit nombre, ils firent cependant sortir des murs une vapeur qui, s'étan portée à ma tête, me fit succomber au sommeil. Je craignis fort d'être suffoqué; porté dehors, et ayant, sur le conseil des médecins, rejeté la nourriture que j'avais prise en petite quantité, je me sentis soulagé, et la nuit ne m'en fut que plus légère. C'est ainsi qu'au milieu des Gaulois je m'infligeais à moi-même de nouvelles rigueurs. Le spectacle des mœurs rustiques des Gaulois me les rendait faciles.
<( Dès que j'ai eu atteint l'âge d'homme, j'ai été envoyé au milieu des Gaulois, des Germains, en pleine forêt Hercynienne ; j'ai vécu avec eux pendant longtemps, comme un chasseur qui passerait sa vie au milieu de sauvages combattant les bêtes fauves; j'y ai trouvé des mœurs qui ne savent ni aduler ni flatter, mais vivre librement avec simplicité sous des lois égales. J'ai vécu parmi des peuples flers et guerriers qui ne connaissaient que Vénus, déesse des mariages, et Bacchus, qui donne la gaieté, et qui n'honorent la première que pour avoir des enfants, et l'autre que pour boire ce qu'il est possible à chacun de prendre de vin. Il n'y a point de licence dans leurs théâtres, point d'indécence, et la danse lascive du cordace n'est point admise sur la scène. Ils ont abandonné les danseurs qui s'étaient montrés sur le théâtre, parce qu'ils leur paraissaient ressembler à des fous ridicules.
<c Les Gaulois m'aimaient à cause de la ressemblance de mes mœurs avec les leurs; non-seulement ils prenaient les armes pour moi, mais ils m'offraient encore leurs richesses, et me forcèrent souvent malgré moi à accepter; en toute chose, ils m' obéissaient avec plaisir * . »
§ 16. — JULIEN REÇOIT LA SOUMISSION DES FRANCS SALIENS. DÉFAITE DES CHAMAVES (358 aprèS J.-C).
« César, tout en hivernant chez les Parisiens ^, faisait ses dispositions pour prévenir les Alamans, prêts à former une ligue nouvelle. C'est l'habitude des Gaulois de n'entrer en campagne qu'au mois de juillet, et il lui fallait jusque-là contenir son impatience. Les opérations ne pouvaient commencer, en effet, avant que la fonte -des neiges et des glaces eût permis l'arrivée des convois venant d'Aquitaine. Julien, après avoir médité son plan, s'arrêta enfin à l'idée de devancer la saison et de tomber sur les barbares à l'improviste. Il ouvrit donc les magasins et fit prendre à ses soldats une provision de biscuit pour vingt jours.
1. Extrait de l'empereur Julien dans le Misopogon, mot qui signifie haine de la barbe. Julien portait la barbe, comme un stoïcien; le peuple d'Athènes le tourna en dérision à ce sujet; l'empereur répondit par le Misopogon, apologie de lui-même et des nations moins énervées du Nord.
2. C'est dans le palais dit des Thermes, dont il ne reste plus, en effet, que la partie consacrée aux bains, que Julien résidait. Paris avait, à la même époque, des arènes.
Puis il se porta contre les Francs dits Saliens, qui s'étaient établis de leur propre autorité sur le territoire romain, en Toxiandrie (Zélande). A Tongres, il rencontra une députation de ce peuple, qui, le supposant encore dans ses quartiers d'hiver, lui faisait offrir la paix. Ils étaient chez eux, à les entendre, et promettaient de s'y tenir tranquilles, pourvu qu'on ne vînt pas les y troubler. Julien amusé les députés quelque temps par des paroles ambiguës et finalement les congédie avec des présents, leur laissant croire qu'il attendrait leur retour. Mais ils n'eurent pas plus tôt le dos tourné qu'il se remit en marche ; et, faisant suivre à Sévère la rive du fleuve, afin d'étendre sa ligne d'attaque, il tombe comme la foudre sur le gros de la nation, qu'il trouva plus disposée à s'humilier qu'à se défendre. Le succès le disposai à la clémence : aussi les reçut-il en grâce quand ils vinrent se livrer avec leurs biens et leurs enfants. Da là, se jetant sur les Chamaves, qu'il avait à punir d'une semblable agression, il les défait avec une égale promptitude. Une partie de la nation lui opposa une vive résistance et fut faite prisonnière; le reste gagna précipitamment ses retraites, où César s'abstint de le poursuivre, voulant ménager les forces de ses soldats. Les vaincus cependant, afin d'assurer leurs chances de salut, ne tardèrent pas à lui envoyer une députation qui implora la paix à genoux. Elle leur fut accordée, à la seule condition de retourner dans leur ancien pays. » Julien complète ces succès en relevant trois forts sur la Meuse et en imposant la paix aux rois alamans Suomaire et Hortaire.
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ESPRIT DE JUSTICB DE JULIEN
ic Julien, qui s'était illustré par une série de victoires, débarrassé un instant des soucis de la guerre, ne travailla pas avec moins de zèle, durant ses quartiers d*hiver, au bonheur des provinces. Veiller à régale répartition des impôts, réprimer tout abus de pouvoir, écarter des affaires les gens qui profitent des malheurs publics pour augmenter leurs riches patrinioines, ne permettre aux magistrats aucun déni de justice : telle était sa constante sollicitude. Ce qui facilitait sa tâche dans cette dernière partie de l'administration, c'est qu'il siégeait luimême comme juge lorsque l'importance des procès ou la qualité des personnes l'exigeait, et toujours il se montra dispensateur intègre de la justice. Un seul exenjple suffira pour établir la droiture de son caractère sçus ce rapport. Numerius, ex-gouverneur de la Narbonaise, fut accusé de vol, et, par une rigueur inouïe, parut publiquement devant le tribunal du prince. Comme les preuves du délit manquaient et que Numerius repoussait tous les chefs d'accusation par une négation énergique, l'orateur Delphidius, son adversaire, voyant l'accusation désarmée, ne put contenir son emportement et s'écria : « Qui donc, illustre César, sera coupable s'il suffit de nier ? — Et qui, lui répondit fort à propos Julien, sera innocent s'il suffit d'accuser ? » C'est ainsi que se comporta souvent ce prince dans les affaires civiles. »
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§ 18. — PRÉPARATIFS d'UKE NOUVELLE EXPÉDITION CONTW LES AL AMANS.
« Julien méditait une sérieuse expédition contre les Âlamans, dont plusieui's bourgades paraissaient suspectes et capables d'une nouvelle et furieuse agression, si on ne les domptait, comme on avait soumis les autres ; mais il fallait se presser d'agir. Il fut d'abord embarrassé sur le moyen de dérober sa ma^ che à l'ennemi , afin de le surprendre en fondant sur lui à la première occasion favorable. Voici ce qu'il décida, et le succès prouva que le plan avait été sagement conçu : sans découvrir son dessein à pei*sonne, et sous prétexte d'une ambassade à Horlaire , l'un des rois alors en paix avec nous, et voisin des bourgades suspectes, il lui envoya Hariobaude, tribun hors de charge, mais d'une valeur et d'une fidélité à toute épreuve. De là, cet officier devait se fiorter sur les frontières des peuples qu'on voulait attaquer et dont il parlait la langue, afin qu'il pût découvrir ce qu'ils méditaient. Hariobaude partit résolument pour cette mission.
<c Julien, de son côté, rassembla ses troupes en temps opportun. Il regardait comme indispensable d'occuper et de mettre en état de défense, avant l'engagement complet des hostilités, plusieurs places fortes qui avaient été détruites. Il voulait aussi rétablir les magasins de subsistances qui avaient été incendiés et les pourvoir des vivres que la Bretagne avait coutume d'envoyer. Tout cela fut exécuté avec une promptitude incroyable, Les magasins, rapi4einent coqs-
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Iruits, regorgèrent aussitôt de vivres. En un clin d'œil il occupa sept villes : Castra Herculis, Quadiiburgium, Tricesimœ, Novesium, Bonna, Antunnacum et Bingium (Erkelens, Bimmen, Santen, Nuys, Bonn, Andernach et Bingen). Dans cette dernière place, il fut rejoint à propos par le préfet Florence, qui lui amenait un corps de troupes et des vivres pour longtemps. Un point essentiel, c'était de réparer les murailles de ces villes, pendant que rien ne s'y opposait. On put voir alors combien les bar* bares étaient retenus dans le devoir par la crainte, et les soldats romains par l'affection qu'ils portaient à leur général. Les rois alamans, fidèles au pacte conclu l'année précédente, envoyèrent sur leurs chariots des matériaux nécessaires aux constructions, et les soldats auxiliaires, qui méprisaient toujours ces sortes de corvées, gagnés par l'affabilité de Julien, se prêtèrent avec empressement au désir de leur général, jusqu'à porter sur leurs épaules des solives de plus de cinquante pieds de long.
« Tandis que le travail avançait rapidement, Hario* baudc revint rendre compte de ce qu'il avait découvert. Son arrivée fut le signal du dépaii ; toute l'armée se dirigea alors sur Mayence, où s'éleva une vive contestation : Florence et Lupicin, le successeur de Sévère, soutenaient opiniâtrement qu'on devait jeter un pont en cet endroit, pour traverser le fleuve. Julien s'y opposa avec fermeté et dit qu'il ne fallait pas mettre le pied sur les terres des peuples avec qui l'on était en paix, de peur que le soldat, comme il arrive souvent, habitué à détruire tout ce qu'il ren-
contre, ne donnât lieu à rompre brusquement les traités. »
§ 19. — EXPÉDITION DE 349 COimiE LES ALAMAItS*
« Cependant les Alamans, contre lesquels nous marchions, voyant le péril s'approcher, enjoignirent avec menaces au roi Suomaire , qui était devenu notre allié par le dernier traité, de s'opposer à notre passage du Rhin : ses possessions en effet touchaient à l'autre rive. Mais, Suomaire protestant qu'il était trop faible pour nous résister seul , ils vinrent en force près de Mayence, résolus d'opposer les derniers efforts au passage de notre armée. On comprit alors toute la sagesse des refus de Julien : d'un côté, on évita tous les dégâts qui eussent été faits sur les terres de nos alliés; de l'autre, en choisissant un autre point avantageux pour y jeter un pont, on épargna la vie de nos soldats, qui ne furent point exposés pendant cette opération aux coups d'un ennemi belliqueux.
« Sur la rive opposée, les barbares suivaient d'un œil attentif tous nos mouvements. Chaque fois qu'ils nous voyaient dresser nos tentes, ils s'arrêtaient, et passaient la nuit sous les armes, disposés à défendre le passage du fleuve. Nos troupes, parvenues au lieu qu'on avait choisi, se reposèrent, après s'être retranchées. Julien appela Lupicin au conseil et ordonna aux tribuns les plus sûrs de tenir prêts avec des pieux trois cents soldats armés à la légère, sans dire où ni comment il voulait les employer. Vers le
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milieu de la' nuit, on les mit dans quarante petits bateaux, les seuls qu'on pût trouver, avec ordre de descendre le fleuve dans le plus i^and silence , sans même faire usage des rames, pour que le bruit de Feau battue n'attirât pas l'attention des barbares, et de gagner habilement et avec adresse le rivage opposé, pendant que les ennemis s'amuseraient à considérer les feux que nous avions allumés.
« Pendant que ce coup de main s'exécutait, le roi Uortaire, notre allié, qui, sans intention de rompre avec nous, avait conservé avec ses compatriotes des rapports de bon voisinage, recevait les rois alamans nos ennemis, avec leurs parents et leurs vassaux, à un festin qui, selon l'usage des barbares, se prolongea jusqu'à la troisième veille de la nuit. Le hasard voulut qu'en se retirant ils fussent rencontrés des nôtres, qui ne purent en tuer ni en prendre un seul ; les ténèbres et la vitesse de leurs chevaux favorisèrent leur fuite, mais on fît main basse sur les esclaves et les valets qui les suivaient à pied. Un petit nombre se déroba, grâce à l'obscurité de la nuit.
« La nouvelle du passage des Romains, qui comptaient bien, d'après les expéditions précédentes, être au bout 4e leurs peines , puisqu'ils avaient pu rejoindre l'ennemi, frappa de terreur les rois alamans et toute leur multitude, dont la seule pensée avait été d'empêcher la construction d'un pont : aussi, saisis d'effroi, et leur fureur indomptable se calmant tout à coup , ils prirent la fuite et ne songèrent qu'à transporter plus loin leurs familles et leurs biens. Le pont fut donc construit sans obstacle, et, contre son
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aiienie, la population allemande vit nos légions traverser les États du roi Hortaire sans causer à personne le moindre dommage. Mais, dès qu'on eut mis le pied sur le sol ennemi, tout fut mis à feu et à sang. )>
LA PAIX ACCORDÉB AUX ROIS ALAMANS
(( Après avoir brûlé les clôtures qui fermaient leurs faibles cabanes » après avoir égorgé un grand nombre d'babitants et forcé les autres à se rendre, on arriva au lieu nommé Capellatius ou Palas, situé sur les limites du territoire alaman et des terres burgondes. On y campa pour rassurer et recevoir* les deux rois Macrien et Hariobaude; ils étaient frères, et la vue du danger qui les menaçait les porta à demander la paix en tremblant.
« Le roi Vadomaire, dont les possessions étaient voisines de Bâle, suivit œt exemple. Il fut accueilli avec égards sur la pr^entation de lettres de Constance, qui le recommandait chaudement. L'empereur l'avait déjà admis autrefois au nombre des alliés de Rome. Macrien, lorsqu'il fut avec son frère au milieu de nos aigles et de nos enseignes, qu'il voyait pour la première fois, ne put contenir l'admiration que lui causait l'éclat de notre armée et demanda grâce pour les siens. Vadomaire, notre voisin et notre allié, n'exaltait pas moins notre appareil militaire, mais en homme pour qui cet éclat n'était pas absolument nouveau. Après de longues délibérations, on s'accorda enfin à donner la paix à Macrien et à Hariobaude.
Quant à Vadomaire, qui était venu autant pour assurer sa tranquillité que pour solliciter la paix au nom des rois Urius, Ursicin et Velstrape, la réponse présentait de nombreuses difficultés. Les conventions ne lient guère les barbares. Un traité conclu par intermédiaire aurait-il assez de force pour contenir ceux-ci y dès que nous aurions quitté ces contrées? Mais, quand on eut brûlé leurs moissons et Leurs babîtations, quand on eut massacré ou fait prisonniers bon nombre de leurs gens, ils envoyèrent directement et en leurs propres noms des députés, qui implorèrent notre pitié avec autant de soumission que s'ils eussent eu à se reprocher les ravages dont ils étaient victimes. La paix leur fut accordée aux mêmes conditions qu'aux autres. On leur imposa surtout la remise immédiate des prisonniers qu'ils avaient faits dans leurs incursions. »
CONSTANCE ENLÈVE BES TROUPES A JULIEN
« Constance, tout en se hâtant de porter secours à rOrient, menacé par les Perses, d'après les rapports unanimes des espions et des transfuges, était dévoré d'envie devant l'éclat des vertus de Julien. La renommée publiait partout les travaux et les brillants succès de ce prince, qui avait détruit plusieurs royaumes alamans et repris dans la Gaule des villes aux barbares, désormais soumis et rendus tributaires. C'était autant de blessures portées à la vanité jalouse de l'empereur, qui craignait que l'avenir ne lui en réservât de plus cruelles encore. Aussi, par le conseil, dit
on, du préfet Florence, il envoya en Gaule Décence, tribun des secrétaires, avec ordre de tirer de l'armée de Julien toutes les troupes auxiliaires , composées d*Hérules, de Bataves, de Pétulants et de Celtes, de prendre dans chacun des autres corps trois cents hommes d'élite, et de diriger le tout sur l'Orient, avec assez de diligence pour que ces troupes pussent aa printemps agir contre les Perses. Lupicin était formellement désigné pour commander ce détachement, car on ignorait à la cour qu'il fût en Bretagne. En outre, Sintala, grand écuyer de César, reçut pareillement ordre de prendre l'élite des scutaires et des gentils et de l'amener.
« Julien se soumit sans murmurer aux volontés de son supérieur. Cependant il ne put s'empêcher de protester contre tout emploi de contrainte à l'égard des soldats d'outre-Rhin, qui avaient stipulé en s'engageant qu'on ne les mènerait jamais au delà des Alpes ; il crut devoir représenter qu'il était à craindre que cette violence ne dégoûtât ces étrangers de nous offrir à l'avenir leurs services. Mais il pai*la en vain. Le tribun, dédaignant les plaintes de Julien, ne songea qu'à obéir à Constance ; après avoir choisi ce qu'il y avait de plus vigoureux et de plus dispos dans l'armée, il partit à la tête de ce corps d'élite, tout joyeux d'avancer par là sa fortune.
« Restait à expédier le complément des troupes demandées. Julien, très anxieux, sentait tout ce que sa position avait de critique. Il connaissait le caractère farouche de ses soldats et n'oubliait pas que les ordres de l'empereur étaient péremptoires. L'absence
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du général de la cavalerie augmentait encore ses inquiétudes, n commença par mander le préfet, qui s'était rendu à Vienne sous prétexte d'y établir des magasins, mais en réalité pour s^éloigner de l'armée, parce qu'il se rappelait qu'autrefois, dans un de ses rapports à Constance, il avait conseillé de retirer des Gaules les troupes qui les avaient défendues et qui étaient redoutées des barbares. Florence, à la réception des lettres de Julien, qui l'invitait à venir l'aider de ses avis, ne répondit que par un refus obstiné. Les lettres de Julien disaient en effet (ce qui était loin de rassurer le préfet) que, dans les circonstances difficiles et dangereuses, le poste du chef de la cavalerie était près du général. Julien ajoutait même que, s'il persistait à le laisser seul, il allait lui-même déposer le titre de César, préférant la mort à la honte de souscrire à la ruine de ces provinces ; mais toutes ces raisons n'ébranlèrent pas Florence. »
§ 22. — SOULÈVEMENT DES TROUPES APPELÉES PAR CONSTANCE. JULIEN PROCLAMÉ EMPEREUR.
« Au milieu de ces incertitudes causées par l'absence de Lupicin et par la pusillanimité de Florence, Julien, après quelque hésitation, crut ne pouvoir mieux faire que de presser officiellement le départ et fît mettre en marche les troupes qui avaient déjà quitté leurs quartiers. Au moment où l'on publiait l'ordre, quelqu'un jeta clandestinement près des enseignes des Pétulants un libelle qui entre autres choses portait : « On (c nous chasse comme des proscrits aux extrémités du
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(( monde, et nos famille^ que nous avons arrachées à « la servitude au prix de notre sang, vont retomber « âoos le joug des Alamans. »
(( Cette pièce fut portée au quartier général, et Julien, trouvant que ces plaintes étaient fondées, ordonna que les familles de ces soldats les accompagneraient dans leur marche et permit d'employer les voitures de transport en usage dans ces occasions. Gomme on hésitait sur la route qu'on prendrait, le notaire Décence proposa de les faire passer par Paris , que Julien n'avait pas encore quitté. On suivit cet avis. A l'entrée des troupes dans les faubourgs de cette ville, Julien, selon sa coutume , alla au-devant d'elles, loua ceux qu'il connaissait, les exhorta tous à bien faire, et les encouragea à se rendre avec sérénité près de l'empereur. « Là, disait-il, ainsi qae la générosité, la « puissance est illimitée ; là enfin les attendaient des « récompenses dignes de leurs travaux. » Pour traiter ensuite avec distinction des hommes qui étaient à la veille d'entreprendre une si longue marche, il invita les officiers à sa table et leur permit de demander ce qu'ils souhaitaient. Cette bienveillance les toucha profondément ; ils se retirèrent pénétrés de douleur en pensant qu'un sort rigoureux les arrachait à leur patrie et à un chef d'une aménité si grande. Pénétrés de ces tristes idées, ils rentrent dans leurs quartiers. Mais, vers le commencement de la nuit, les esprits s'échauffent, les murmures éclatent ; l'aigreur du chagrin se tourne en désespoir et bientôt en révolte; on court aux armes; on se rend au palais avec une rumeur effroyable; on en bloque toutes les issues.
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Julien est proclamé Aagusta» et on demande ^ présence à grands cris. La nuit cependant force les agitateurs à attendre ; mais, au point du jour, le prince, obligé de paraître, est de nouveau salué Auguste par un redoublement d'acclamations unanimes. «
RÉSISTANCES DE JULIEN
« Julien cependant résistait résolument. Il adjurait tous et chacun d'eux, tantôt d'une voix indignée, tantôt d'un ton suppliant; il les priait, les conjurait en étendant les mains vers eux de ne pas ternir l'éclat de tant de victoires par un acte inconsidéré, de ne pas donner lieu par une révolte à des guerres civiles. Puis, profitant d'un moment de calme, il ajouta avec douceur : « Point d'emportement, je vous en conjure ; « ce que vous désirez tous peut être obtenu sans ré- « volte, sans guerre civile. Puisque le sol de la patrie « a tant de charmes pour vous, puisque vous redoutez « tant des lieux nouveaux et des pays étrangers, re- « tournez dans vos cantonnements; vous ne franchirez a point les Alpes malgré vous. Je me charge de vous « justifier près d'Auguste, dont je connais la sagesse et « l'équité. » A ces mots, les clameurs éclatent de toutes parts; les reproches et les injures s'y mêlent de toutes parts, et Julien se voit forcé de souscrire à la volonté de ses soldats. Élevé sur le bouclier d'un fantassin, il fut proclamé Auguste d'une voix unanime. On voulut l'orner du diadème, et, comme il déclara qu'il n'avait jamais possédé d'ornement semblable, on demanda le collier ou toute autre parure de tête
de son épouse ; il refusa,, en disant qu'un ajustement féminin inaugurerait mal un commencement de règne. On prit alors une aigrette de cheval, pour que le nouvel Auguste portât du moins un insigne du pouvoir suprême. Julien la repoussa comme une indécence. Alors un certain Maurus, hastaire parmi les Pétulants, promu depuis à la dignité de comte, détacha le collier dont il se servait comme porteenseigne et le posa hardiment sur la tête de Julien. Ce prince, poussé à bout, et comprenant qu'il ne pouvait échapper à la mort s'il persistait dans son refus, promit à chaque soldat cinq pièces d'or et une livre d'argent.
« Cette transaction n'était pas faite pour calmer les inquiétudes de Julien, qui prévoyait ce qui arriverait. Il mit le diadème de côté, ne parut pas en public, e* ne vaqua même plus aux affaires les plus sérieuses et les plus urgentes. »
§ 24. — JULlEîC EMPEREUR. — SA HARANGUE AUX SOLDATS.
« Tandis que pour se soustraire aux maux qui le menaçaient Julien vivait retiré dans les recoins les plus obscurs de sa demeure, un décurion du palais, poste assez considéré, se met à parcourir précipitamment les quartiers des Pétulants et des Celtes, criant partout qu'on venait de commettre une action atroce, et que le prince qu'ils avaient élu Auguste la veille avait été clandestinement assassiné. A ces mots, les soldats, que ce qu'ils ignorent met en mouvement autant que ce qu'ils savent, agitent leurs javelots, bran-
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dissent leurs épées et courent confusément (comme cela arrive dans les émeutes) occuper les issues du palais. Les sentinelles, alarmées, les tribuns et le commandant de la garde (excubit07'), appréhendant quelques perfidies de l'inconstance des soldats, .prennent précipitamment la fuite. Cependant, en présence du calme qui régnait partout dans le palais, l'effervescence s'apaise. On leur demande la cause de cette irruption si brusque et si intempestive : nul d'entre eux ne sait que répondre. C'est, disent-ils enfin, qu'ils ont craint pour la vie du prince. Les troupes ne quittèrent la place qu'après qu'on les eut introduites dans la salle du conseil, où elles virent Julien revêtu des ornements de la. dignité impériale.
« A la nouvelle de ce qui s'était passé à Paris, les troupes qui étaient parties sous la conduite de Sintula s'arrêtèrent dans leur marche «t revinrent tranquillement rejoindre Julien. Le lendemain, par ordre du prince, toutes les troupes furent convoquées au champ de Mars. Julien, environné des aigles, des enseignes, des étendards et des cohortes armées, monta avec plus de pompe que de coutume sur son tribunal, il s'arrêta quelques instants à considérer le maintien des assistants, puis, ne voyant autour de lui que l'allégresse sur tous les visages, d'une voix éclatante et sonore, afin qu'on pût mieux l'entendre au loin , il prononça ce discours :
« Généreux et fidèles défenseurs de TÉtat et de « ma personne, vous qui avez tant de fois exposé vos - « jours avec moi pour le salut des provinces, la cir- « constance critique où nous nous trouvons — puis-
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« que par une résolution inébranlable vous venez de « m'élever du rang de César à celui d'Auguste — « exige que je vous entretienne en peu de mots des « sages précautions que la prudence veut que nous « prenions. Vous le savez comme moi, j'étais encOTe « adolescent quand je fus décoré de la pourpre pour « la forme seulement; une direction divine me confia « alors à vos soins. Depuis ce moment, je ne me suis « jamais écarté de la ligne du devoir. Toujours à votre u tête, vous m'avez vu partager tous vos travaux, lors- (c que des nations féroces, après avoir saccagé nos « villes et massacré plusieurs milliers de nos conci- « toyens s'apprêtaient à consommer la ruine de nos « provinces. Il est inutile de vous rappeler combien « de fois au milieu de l'hiver, malgré la rigueur de « la saison, et dans un temps où les travaux de Mars « demeurent ordinairement suspendus tant sur terre « que sur mer, nous avons repoussé les Alamans et « fait essuyer des pertes considérables à ces peuples « jusqu'alors indomptés. Mais ce que je ne saurai « passer sous silence, c'est cette brillante journée de « Strasbourg, qui apporta, pour ainsi dire sur ses « ailes, l'éternelle libeii^ des Gaules ; c'est là où, u courant à travers une grêle de traits, je vous vis, « animés d'un courage qui vous est propre depuis « longtemps, semblables à des torrents, fondre sur « l'ennemi, le^mettre en pièces ou le chasser dans le « fleuve, et ne perdre qu'un petit nombre de nos ^>« amis, dont nos éloges ont bien mieux honoré les « funérailles que ne l'auraient fait nos regrets. A « vous qui avez si bien mérité de la patrie, dirai-
LES INVASIONS fiARBARËS 89
« je ce qui reste à faire pour que le souvenir en soit « vivant chez la postérité la plus reculée? Défendre a aussi 4nergiquement contre toute agression celui « que vous avez élevé au rang suprême. De mon côté, « pour maintenir Tordre, pour que les récompenses « soient toujours le prix de la valeur et que l'avan- « cément ne soit plus celui de l'intrigue, je décrète^ « sous la sanction de cette illustre assemblée : que, « pour toute promotion 4ans Tordre civil ou dans « Tordre militaire, il ne sera fait acception d'autre « titre que le mérite personnel, et que la honte sera « le partage de quiconque tâchera d'obtenir de Tavan- « cément par la voie des recommandations. »
« Les simples soldats, qui depuis longtemps se voyaient exclus des grades et des récompenses, animés par ces paroles de l'espoir d'un meilleur sort, saluèrent cette dédaration par le retentissement approbateur de leurs piques sur leurs boucliers ^ »
DERNIÈRE EXPÉDITION DE JULIEN. — IL QUITTE LES GAULES
« Cependant Julien, satisfait de Taccroissement de sa fortune et de la confiance de T armée, afin de tenir ses troupes en haleine, et pour ne pas encourir luiinême le reproche d'indolence ou d'apathie , après avoir envoyé une ambassade à Constance, se porta sur les frontières de la seconde Germanie, avec un
1. Julien donne les mêmes détails presque mot pour mot dans la lettre au sénat d'Athènes.
armement propoiiioimé à l'entreprise qu'il méditait. Il marcha sur la ville de Tricesme, puis, passant le Rhin, il tomba sur le pays des Francs Attucdres, race turbulente qui ravageait insolemment les frontières de la Gaule. Il les attaqua à l'improviste et les défît sans peine, parce qu'ils ne s'attendaient pas à une attaque, conûants qu'ils étaient dans le détestable état de leurs routes, où jamais ne s'étaient aventurées les armées romaines. Il leur •prit ou tua beaucoup de monde. Le reste fit humblement sa soumission et reçut du vainqueur, qui voulait donner la sécurité aux frontières des Gaules, la paix aux conditions qu'il lui plut de dicter. Julien revint ensuite sur ses pas, repassa le Rhin, visita les garnisons qui étaient sur la frontière et se rendit au pays des Rauraques. Enfin, après avoir repris possession et pourvu à la sûreté de ce pays, où les barbares se croyaient établis pour toujours, il se dirigea par Besançon sur Vienne pour y passer l'hiver ^ . »
Julien quitta la Gaule pour aller prendre la couronne impériale à Constantinople. Constance meurt avant son atrivée. Le libérateur des GauleSy après avoir tenté son impuissante restauration du paganisme, devait mourir dans une bataille contre les Perses (363). La Gaule est dès ce moment la proie des usurpateurs et des envahisseurs.
Depuis le § 16 extraits d'Ammien Marcellin
LE PREMIER BAN DE LA GRANDE INVASION DES BARBARES EN GAULE. — L'INVASION DE 406.
§. 1. — ÉTAT DE LA GAULE o'aPIÈS LE POÈTE CLAUDIEN VERS l'ak 403.
A la veille de l'invasion qui devait détruire l'empire romain et dont la Gaule romaine devait subir les premières atteintes, Claudien, le panégyriste de Stilicon, maître de la milice de l'empereur Honorius, successeur de Théodose en Occident, vainqueur d'Alaric et des Visigoths en Onent, conservait encore bien des illusions. Une courte et bnllante campagne du héros barbare au delà des Alpes inspire le passage suivant au poète latin ;
« Partout où se portent tes aigles triomphantes, ô Stilicon, tes nombreux compagnons tarissent Teau des fleuves. Fautai nous étonner que l'ennemi succombe dans tes batailles, quand la terreur suffit pour rabattre? Le Franc, avant d'avoir entendu nos trompettes, a déjà mordu la poussière ; le Suève n'a pas encore senti les coups de nos glaives, qu'il reconnaît nos lois ; la Germanie, qui le croirait? a plié sans
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combat son audace sous le joug. 0 Drusus! ô 1ht jan ! que sont vos exploits auprès des siens ? Stilicon n'a pas mis plus de jours à dompter le Rhin qu'il ne vous fallut d'années. De la source du fleuve aux lieux où ses flots partagés roulent vers une mer bordée de marais, Stilicon a dévoré l'espace. Pareille à la foudre, sa course devance la rapidité de l'onde. Partie du berceau du Rhin, la paix croissait avec ses eaux. Des rois , à la blonde chevelure , des rois, noms jadis fameux, qui avaient rejeté également les présents et les prières de nos princes, accourent aux ordres de Stilicon. Un léger esquif les porte par delà le fleuve, partout où tu les appelles. La renommée ne les a pas trompés sur ta justice : ils trouvent en toi un héros à la fois sensible et Adèle. A son arrivée, le Germain te craignait ; il t'aimait à son retour. Ces hordes redoutées, qui vendaient à Rome leur inaction et, pour un or vil, lui accordaient un honteux repos, aujourd'hui, l'air abattu, suppliant, offrent leurs fils pour gages de la paix qu'ils demandent. Le Rhin, grâce à toi, a dépouillé ses fureurs menaçantes. Le Salien, aujourd'hui, cultive ses campagnes ; le Sicambre courbe en faux son épée ; et le voyageur, à la vue des deux rives, cherche la nie soumise à Rome. Aujourd'hui, le Belge peut, sans irriter le Chauque, guider par delà le fleuve ses brebis affamées; les troupeaux des Gaulois traversent le Weser et parcourent les montagnes des Francs. Aujourd'hui, le chasseur s'égare sans danger sous les silencieux ombrages de la forêt d'Hercynie, et dansées bois consacrés à une antique superstition, les chênes
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difmisés par les barbares tombent impunément sous nos haches victorieuses. Aussi le Gaulois te rend grâces, lui, qui sans alarmes sur des frontières sans défense, et rassuré contre les attaques ennemies, couvre le Rhin de nouveaux édifices et embellit ses bords, séjour des barbares, des palais enchantés qui décorent ceux du Tibre K »
§ 2. — LA GRANDE llfVASION DE 406,
Pour résister aux VisigothSy qui, auprès avoir été établis en lllyriey descendent sur Vltalie en Vannée 402, Stiîicon a été obligé de rappeler les légions qui gardaient la Gaule, L'invasion des Visigoths, sous leur chefAlariCy est à peine repoussée, qu'une immense cohue de barbares fond sur les provinces occidentales de l'empire» Elle se dirige en deux bandes : la première^ composée en majorité de Suéves et placée sous les ordres de Bjadagaise, est exterminée en Italie. La seconde envahit la Gaule, qu'elle couvre de ruines. Saint Jérôme, retiré à Bethléem, exprime ainsi l'épouvante du monde:
« Des nations innombrables et d*une férocité inouïe ont envahi les Gaules entières. Tout l'espace renfermé entre les Alpes et les Pyrénées, compris entre rOcéan et le Rhin, tout cet espace, les Vandales, les
1. Glaudfen, Éloge de Stiîicon, liv. I", traduct. de la col. Nisard. — Claudien, né à Alexandrie, en Egypte, en 365, poète latin, disparaît de la scène après la mort de son héros et de son protecteur; il a consacré la plupart de ses poèmes à la glorification de StiUcon.
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Alains, les Saxons, les Hérules, les Burgondes, les Alamans et les Pannoniens, ô déplorable république! l'ont affreusement dévasté , car Assur est venu avec eux. Mayence, noble cité jadis, a été prise et ruinée de fond en' comble ; on a massacré dans l'église plusieurs milliers d'hommes. Les habitants de Worms ont été exterminés après un long siège. Les habitants de la puissante ville de Reims, les Ambiens, les Atrébates, les Wangons, les plus reculés des humains ; les habitants de Tournay, Spire, Strasbourg, ont été emmenés en Germanie. L'Aquitaine et la Novempopulanie, la province Lugdunaise et la Narbonaise, tout, excepté quelques villes, tout a été saccagé. Celles que le glaive menace au dehors, la faim les ravage au dedans. Je ne puis, sans verser des pleurs, parler de Toulouse , qui n'a dû qu'aux vertus du saint évêque Exupère de n'être point tombée encore. Les Espagnes elles-mêmes, sur le point de périr, tremblent chaque jour au souvenir de l'invasion cimbrique ^ »
§ 3. — SIÈGE ET PRISE DE REIMS PAR LES VANDALES. SAINT NICAISE ET SAINTE EUTROPE.
« Le saint évêque Nicaise, averti par un auge, avait prévu longtemps à l'avance les massacres qui devaient désoler la Gaule, et, pour réprimer la funeste conGaoc« d'une aveugle prospérité, il annonçait les vengeances de la colère divine. Sa charité inquiète portait avee douleur le poids des péchés de son troupeau. Mais ces
Saiut Jérôme, Lettre XCL
peuples ne craignaient pas de mépriser la sainte religion, de violer les commandements de Dieu, de se rendre esclaves des vanités, de se souiller des vices de là concupiscence, d'exciter des scandales et des schismes, et d'offenser Dieu par toutes les iniquités. « Mais tout à coup, au milieu même des jours de prospérité, Dieu suscite la colère des nations les plus barbares : des hordes de Vandales se précipitent furieuses dans les diverses provinces pour venger ses offenses; les murs des villes tombent devant eux; les familles périssent par le glaive avec leur postérité. Les barbares semblent n'aspirer à aucune gloire, ne chercher aucun profit. Ils ne veulent que verser, épuiser le sang humain; ils ne sont altérés que du carnage des chrétiens. Au milieu de cette affreuse tempête, de glorieux évêques brillaient dans les Gaules : à Reims, le grand saint Nicaise; à Orléans, le bienheureux saint Aignan ; à Troyes, saiht Loup ; à Tongres, saint Servais, et quelques autres prélats fameux par leurs vertus , retardèrent longtemps par. leurs prières et leurs mérites l'éclat de la colère de Dieu, s'efforçant d'éteindre l'hérésie et les vices parmi le peuple. Cependant les Vandales viennent camper devant Reims, ravagent tout le pays et poursuivent avec acharnement la perte des chrétiens enfermés dans la ville : ils veulent détruire et effacer de la surface de la terre ces ennemis de leurs dieux et des moeurs païennes. A l'exemple de Jésus-Christ, saint Nicaise, prêt à donner sa vie pour ses frères, prend la ferme résolution de ne point abandonner son troupeau : il veut ou se sauver avec eux, ou souffrir
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tout ce qu'ils souflfriront, dans la crainte qu'en fuyant il ne semblât délaisser le ministère de Jésus- Christ, nécessaire surtout en de si grands périls.
« Cependant les assiégés succombent aux fatigues de la défense, aux veilles, au besoin; Tennemi, au contraire, redouble de fureur, bat de toutes parts les murs avec succès ; tout le peuple est frappé de terreur et de découragement; tous accourent auprès de saint Nicaise, prosterné en prière au pied des autels ; désespérés, tremblants de la victoire prochaine des barbares, ils lui demandent des consolations, comme des enfants à leur père. Le pieux évêque était secondé par sainte Eutrope, sa sœur, chaste épouse de Jésus- Christ, qui, mettant sa vertu sous la protection de son frère, l'imitait en tout et ne le quittait jamais. Tous deux animaient le peuple de tous leurs eiforts à obtenir la palme du martyre, et demandaient en même temps pour lui au Seigneur le piix de la victoire. Enfin le jour marqué de Dieu pour le triomphe des barbares étant arrivé, aussitôt que saint Nicaise voit leurs hordes furieuses se précipiter dans la viile^ accompagné de sa bienheureuse sœur, il se présente au-devant d'eux à la porte de l'église de la sainte Vierge Marie, mère de Dieu, chantant des hymnes et des cantiques spirituels. Pendant que, tout entier à la sainte psalmodie, il chante ce verset de David : « Mon âme a été comme attachée à la terre, » sa tête tombe tranchée par le glaive. Cependant la parole sainte n'expire pas sur ses lèvres ; car sa tête, roulant à terre, poursuit la sentence d'immortalité, et il continue : « Seigneur, vivifiez-moi, selon votre parole. »
« Mais sainte Eufa^ope, voyant l'impiété s'adoucir h sa vue, et craignant que sa beauté ne fût réservée mx contestations et à la brutalité des païens, se précipite sur le sacrilège meurtrier de l'évêque ; l'insultant à grands cris, provoquant son martyre, elle le frappe d'un soufflet, lui arrache les yeux, animée par une force divine, et les jette à terre. Bientôt égorgée par les barbares , transportés de fureur, et donnant son sang à son Dieu, elle partage avec son frère et d'au-» très saints la palme du martyre ; car, parmi le peuple, beaucoup, soit clercs, soit laïcs , imitèrent cette cou» stance. On cite entre autres, comme les plus illustres, le diacre Florent et saint Joconde, dont les têtes sont conservées à Reims derrière l'autel de la sainte Vierge Marie, mère de Dieu.
c Cependant les barbares demeurent étonnés de la constance de la vierge et de la subite punition du meurtrier. Les massacres étaient finis, le sang des saints ruisselait à flots ; tout à coup, une horreur d'épouvante les saisit ; ils voient des armées célestes qui viennent venger le sacrilège; la basilique retentit d'un bruit épouvantable. Redoutant la vengeance divine, ils abandonnent le butin ; leurs bataillons fuient dispersés et quittent en tremblant la ville, laquelle demeura longtemps soUtaire ; car les chrétiens, réfugiés dans les montagnes, n'osaient en descendre dans la crainte des barbares, et les barbares redoutaient d'y retrouver les célestes visions qui les avaient frappés. Dieu seul et ses anges veillaient à la garde des saints martyrs; si bien que la nuit on voyait de loin des lumières célestes; quel-.
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ques-nns même entendirent les saints et doux conceii;s des Vertus et des Dominations du paradis. Rassurés enfin par cette miraculeuse révélation de la victoire divine, les habitants que la Providence avait conservés pour ensevelir les saitits rentrent dans Reims* en faisant des prières. Arrivés au lieu où gisent les corps, ils sentent s'exhaler une odeur de parfums délicieux* Mêlant la jcie aux gémissements, ils célèbrent en pleurant les louanges du Seigneur, préparent pour la sépulture les saintes reliques, et les déposent avec respect en des lieux convenables autour de la ville K »
1. Frodoard, eh. VI, traduct. Guizot. — Frodoard, né en 894 à Épernay, mort en 966 , promu à Tévêché de Noyon en 955, fut un des personnages importants du diocèse de Reims. L'histoire des événements .de son temps, racontée par lui, a une grande valeur. Les deu premiers livres de VHistoire du diocèse de Reims, rédigés d'après les archives dont il disposa et les traditions qu'il recueillit, ne sont pas de l'histoire proprement dite ; mais ils offrent un tableau intéressant des mœurs et des croyances nationales en Gaul^ au commencement du moyen âge.
INVASION DES VISIGOTHS EN GAULE, --v LEUR ÉTABLISSEMENT DANS L'AQUITAINE.
8 1. — ATAULF, aOl DB8 VISIGOTHS.
Alaric, roi des VisigothSf qui entra dans Borne après l'assassinat de Stilicon par les ordres d*Hon(mus, ne survécut pas longternps au sac de la ville étemelle (410). Après sa mo7i et son ensevelissement dans le ruisseau du Busentin, son frère Ataulf lui succède,
4< Alaric mort, les Visigoths élbrent pour roi Ataulf, son parent , aussi remarquable par la supériorité de son esprit que par sa beauté; car, bien que sa taille ne fût pas très-élevée, son visage était beau et son corps parfaitement proportionné. Dès qu'il eut pris le commandement, il retourna à Rome et acheva de ronger, comme font les sauterelles, ce qui pouvait avoir échappé au premier pillage. Il dépouilla de leurs richesses, en Italie, non seulement les particuliers, mais encore l'État , sans que Tempère ur Honorius pût s'y opposer; et même il emmena en
captivité Placidie, sœur de ce dernier et fille de l'empereur Théodose. Toutefois, séduit par la noblesse de sa race, sa beauté et sa chasteté, il la prit en légitime mariage, dans la ville de ForU, province d*Émilie, et cette alliance réunit en quelque sorte l'empire et la nation des Goths *. »
§ 2. -^ PROJETS D*ATAULF.
M Je me souviens d*avoir entendu à Bethléem le bienheureux Jérôme raconter qu'il avait vu un vieil habitant de Narbonne, élevé à de hautes fonctions sous Théodose, et d'ailleurs religieux, sage et grave, qui avait joui de la familiarité d'Ataulf ; il répétait souvent que ce roi des Goths, homme de grand cœur et de grand esprit, avait coutume de dire que son ambition la plus ardente avait d'abord été d'anéantir le nom romain et de faire de toute l'étendue des terres romaines un nouvel empire gothique, de sorte que tout ce qui était Bxmanie devînt GothiCf et que lui, Ataulf, jouât le même rôle qu'autrefois César Au-
1. Jornandès, Histoire des Goths jCh. xxxi. — Jornandès, né à la fin du v« siècle, de race gothique, passe pour avoir occupé le siège épiscopal de Ravenne. Son Histoire des Goths n'est qu'un abrégé d'une histoire beaucoup plus étendue qui avait été écrite par le célèbre Cassiodore, secrétaire du roi ostrogoth d'Italie Théodoric. Cet abrégé, malgré le défaut de critique et l'ignorance de l'auteur, n'en est pas moins un des monuments les plus précieux qui nous restent pour la connaissance de l'histoire et de la géographie di; v* et du \\* siècle ^fVès ^ésus-Christ.
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gnste ; mais qu'après s'être assuré que les Goihs étaient incapables d'obéissance aux lois, à cause de leur barbarie indiscipiinable, jugeant qu'il ne fallait pas toucher à l'état des choses existantes, il avait pris le parti de chercher la ^oire en consacrant la force des Goths à rétablir dans son intégrité, à augmenter même la puissance du nom romain, afin qu'au moins la postérité le regardât comme le restaurateur de Fempire qu'il ne pouvait dôtruhre *. y>
§ 3. — ATAULF ÉTABtrr LES VISIGOTHS AU SUD-OUEST DE LA GAULE.
« Quoique les ressources d'Honorius fussent épuisées, Ataulf, en considération de sa parenté avec lui, eut la générosité de le laisser tranquille, et il gagna la Gaule. Dès qu'il y fut entré, les nations voisines. Francs et Burgondes , qui auparavant infestaient cruellement ce pays, commencèrent à se renfermer dans leurs limites. Quant aux Vandales et aux Alains, qui, venus dePannonie, avaient passé en Gaule et s'y étaient arrêtés, ils se réfugièrent en Espagne et s'y renfermèrent. Ils se rappelaient encore tout le nwil que, d'après le récit de leurs pères, le roi des Goths
1. Paul Orose, liv. VIT, ch. xlïii, historien et contre* versiste latin, né à la in du iv« siècle, à Tarragone. Les Gentils atMbuant les calamités de l'empire à Tabolition du paganisme, Paul Orose composa, à la demande de saint Augustin, une Histoire du monde f en sept livres, depuis Torigine du monde jtisqu'à l'année 4lO : écrit apologétique en faveur de la cause chrétienne.
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Gébérich avait fait à leur nation, et comme sa valeur les avait chassés de la terre de leurs aïeux.
« Telles furent les circonstances qui ouvrirent les Gaules à Ataulf dès son arrivée. Quand il eut affermi la domination des Goths dans ces contrées, toudié des malheurs des Espagnols, il prit le parti de les délivrer lies incursions des Vandales et s'introduisit, au moyen de ses richesses, dans Barcelone et rintérieur de l'Espagne avec des guerriers choisis et fidèles. Il y combattit souvent les Vandales et périt trois ans après avoir soumis la Gaule et l'Espagne, percé au flanc d'un coup d'épée par Varnnlf, qu'il av^t coutume de railler sur sa taille. Après sa mort, Régéric fut élu roi; mais lui aussi périt par les pièges des siens et perdit encore plus tôt le trône et la vie. »
§ 4. — RÉGKC DE WALUA.
« Ensuite on élut pour roi Wallia, guerrier aussi brave que prudent : c'était déjà le quatrième depuis Alaric. L'empereur Honorius envoya contre lui, avec une armée , Constantius, homme habile dans l'art militaire et qui s'était illustré dans un grand nombre de combats. Il craignait que Wallia ne rompit le traité conclu depuis longtemps avec Ataulf, et qu'après avoir vaincu les nations qui l'avoisinaient, il ne devînt de nouveau un danger pour l'empire. En même temps , il voulait délivrer d'une sujétion honteuse sa sœur Placidie, Aussi convint-il avec Constantius que, s'il la faisait rentrer dans ses États, soit en faisant la
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gaerre, ou par quelque moyen que ce fût, il la lui donnerait en mariage. Plein d'une joie triomphante à cette promesse, Gonstantius réunit des troupes, et, dans un appareil qui déjà ressemblait presque à celui d'un roi, il se dirigea sur l'Espagne. Wallia vint k sa rencontre aux défilés des Pyrénées, avec des forces égales aux siennes. Là des députés furent envoyés de part et d'autre , et il fut convenu que Wallia rendrait Placidie à l'empereur son frère et qu'il marcherait au secours de l'empire dès que le eas l'exigerait. Or, en ce temps-là, un certain Constautin s'était déclaré empereur en Gaule et avait fait César son fils Constant, de moine qu'il était; mais il ne jouit pas long-> temps du pouvoir qu'il avait usurpé. Les Goths et les Romains marchèrent de coneert centime lui ; il fut tué à Arles, et son fils à Vienne. Après eux, Jovinus et Sébastien voulurent également usurper l'empire ; mais, comme ils avaient eu la même témérité, ils eurent le même sort. Wallia, voyant ensuite que les Vandales avaient eu l'audace de dévaster tout sur les frontières d'Espagne, mena aussitôt son armée contre eux et les vainquit. »
§ 5. •— LB KOt THÂODORtC £T LA GUERRE GOJnRE LES RÛKAtM.
« Wallia étant mort, son successeur fut Théodoric, homme doué d'une grande énergie et d'une force de corps extraordinaire , mais en même temps d'une modération extrême, et dont le règne fut aussi heureux pour la Gaule que celui de Wallia l'avait été peu. Sous le consulat de Théodose et de Festus, les
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Romains, ayant pour auxiliaires les Huna^ qui s'étaient joints è eux, rompirent la piaix et marchèrent contre lui dans les Gaules. Ils voulaient venger les désordres commis par une troupe de Goths fédérés qui, à Gons* tantinople, avaient pris parti pour le comte Caïna. Le patrice Aétlus était alors maître de la milice. Né de Gaudentius,Hians la ville de Donostène, il appartenait à la race belliqueuse des Ifœsiens. Endurci à toutes les fatigues de la guerre, un tel homme semblait avbir été créé exprès pour soutenir Tempire romain, auquel il avait assujetti naguère les orgueil-* leux Suèves et les barbares francs, après leur avoir fait essuyer de sanglantes défaites. C'était Litorius qui commandait les Huns, auxiliaires de l'armée romaine qui s'avançait contre les Goths. Quand les deux armées furent en présence, elles restèrent long^ temps l'une et l'autre rangées en bataille ; mais, à la fin, voyant que le courage était égal de» deux côtés et qu'aucune des deux ne l'emporterait, elle» se tendirent la main, et la concorde se rétablit. On renouvela l'ancien traité, on se promit mutuellement de garder avec fidéUté la paiX) et l'on se retim de part et d'autre 1* »
1. loi^and., ch. xxxu-xxxiu. L^hUtorièn des Goths est très incomplet sur tous les faits du règne de Théodofic !«>*. Ge roi chercha en 426 à conquérir Arles , mais il fut repoussé par Aétius ; en 436^ il prend aux Romains plusieurs villes en Gaule; puis il est battu devant Narbonne par Litorius et les Huns, ses auxiliaires. Vainqueur à son tour près de Toulouse (439), il fait la paix avec Aétlus. Le plus grand événement de ce règne est la célèbre bataille des champs Catalauniques (451), où périt glorieusement le roi Théodoric (voy. au chap. suiv.).
L'INVASION D'ATTILA (451), — APOGÉE DE LA DOMINATION DES VISIGOTHS EN GAULE.
ORIGINE, RÉSIDENCE ET PORTRAIT D*ATTILA
« Attila, chef suprême de tous les Huns, fut le premier, depuis Torigine du monde, dont la puissance s*étendit sur la Scythie presque entière. Aussi le bruit de sa gloire éclatante avait-il retenti chez tous les peuples. Entre autres choses, voici ce que nous trou- Tons dans le rapport de Priscus, envoyé en ambassade auprès de lui par Théodose le Jeune : « Après (( avoir traversé de grands fleuves, le Tysias, le Tibi- « sias, la Dricca, nous parvînmes enfin à Fendroit où « Vindélica, le plus valeureux des Goths, succomba « dans les embûches des Sarraates; et non loin de là (c nous arrivâmes à la bourgade où se trouvait la rési- « dence d'Attila. Cette bourgade, malgré Texpression, « ressemblait à une ville fort étendue. Au milieu, on i< voyait un palais en bois, dont les planches étaient si a habilement assemblées, qu'on n*en pouvait découvrir « les joints qu'avec la plus grande attention. Là se
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« trouvaient de vastes salles de festin, des portiques « d'une architecture irréprochable, et une cour dont « la vaste étendue dénotait une habitation royale. « C'était là qu'habitait le souverain de toutes les na- « tions barbares, c'était là le village qu'Attila préfète rait à toutes les villes conquises. »
Attila eut pour père Mondzuc, dont les frères Octar et Roas furent, dit-on, avant lui, rois des Huns, mais non de toute la nation hunnique. Après leur mort, il partagea le trône avec son frère Bléta. Il méditait la conquête de l'univers, et, comme prélude de ses exploits, il égorgea tous les siens; sa puissance grandit en dépit de toute justice, et sa cruauté eut un succès qui fait horreur. Après s'être débarrassé insidieusement de son frère Bléta, qui régnait sur une grande partie des Huns, il soumit à son pouvoir la nation tout entière, et, à l'aide de plusieurs autres peuples qui lui obéissaient, il rôva la conquête des deux premiers empires du monde, celui des Romains et celui des Yisigoths. Son armée était, dit-on, de cinq cent mille soldats. Cet homme, né pour mettre en mouvement sa nation et répandre l'effroi dans l'univers, était devancé par une terreur inexprim£ible. Il était superbe en sa démarche, promenant çà et là ses regards autour de lui; les mouvements mêmes de son corps semblaient révéler l'orgueil de sa puissance. Passionné pour les combats, toujours maître de lui dans l'action, il excellait dans le conseil, ^e laissait fléchir par les supplications, et se montrait bon pour ceux qu'il avait reçus sous sa protection. Sa taille était courte, sa poitrine large,
sa tête forte; sa physionomie reproduisait tous les traits de sa race : teint bronzé, nez creusé, petits yeux, barbe clairsemée^ cheveux grisonnants. Sa confiance naturelle en lui-même, sans avoir jamais éprouvé de défaillance , s'était encore accrue par la découverte du glaive de Mars, qui fut toujours en grande vénération chez les rois des Scythes. Voici, d'après Priscus, comment se fit cette découverte : « Un pâtre voyant boiter une génisse de son troupeau, et ne pouvant trouver la cause de cet accident, se mit à suivre soigneusement la trace de sang de l'animal; il arriva ainsi jusqu'au glaive, sur lequel la génisse en broutant avait mis le pied^ le tira de la terre et le porta à Attila. Le prince, fier de ©e don, pensa, dans son orgueil, que ce glaive, en mettant en sa main le sort des batailles, l'appelait à être le maître du monde *. »
§ 2. — CAUSES DE l'invasion DES HUNS.
« Genséric, roi des Vandales ^, voyant Attila tout disposé à ravager le monde, le décida facilement par de riches présents à faire la guerre aux Visigoths. Il redoutait la colère de Théodoiic, leur roi, pour l'indigne traitement qu'il avait fait subir à sa fille. Celleci en effet avait épousé Hunéric, fils de Genséric, et avait d'abord trouvé le bonheur dans une alliance si élevée; mais bientôt Genséric, dont la cruauté sévissait même sur les siens, sur le simple soupçon qu'elle
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2. C'est le célèbre envahisseur de l'Afrique, le féroce conquérant de Garthage.
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avait voulu Tempoisonnar, ravailr* renvoyée à son pore, dans les Gaules, après lui avoir coupé le nez et les oreilles, condamnant ainsi cette infortunée, privée de sa beauté naturelle, à porter perpétuellement la marque de son affreux supplice. Cette cruauté, capable de soulever même des ékangers, devait rendre inéviteible la vengeance d*un père.
c< Gagné par Genséric, Attila se résolut donc à faire éclater cette guerre qu'il méditait depuis longtemps. Il envoya en Italie à Tempereur Valeniinien des députés qui avcûent pour mission de semer la discorde entre les Romains et les Goths, afla d'affaiblir par des haines intestines ceux qu'il ne pouvait vaincre par les armes. Il affirmait qu'il ne voulait diminuer en rien l'amitié qui l'unissait au peuple romain ; que c'était une guerre particulière entre lui et Théodoric, roi des Visigoths, et qu'il désirait ardemment que Valentinien restât étranger à cette querelle. Le reste de sa lettre ne contenait que les salutations ordinaires les plus flatteuses, colorant ainsi son mensonge de l'apparence de la vérité. Il écrivit également à Théodoric, roi des Visigoths, une lettre conçue dans le même esprit» l'engageant à rompre l'alliance des Romains et à se rappeler l'acharnement que ces derniers avaient mis dans les combats récents qu'ils avaient livrés contre lui. Avant de combattre par les armes, cet homme astucieoi combattait par la ruse.
« Alors l'empereur Valentinien envoya aux Visigoths et à leur roi Théodoric des ambassadeurs qui s'exprimèrent ainsi : « Il est de votre prudence, ô le
« plus valeureux des hommes, de vous entendre avec « nous contre ce tyran qui, aspirant à subjuguer le a monde entier, ne s'inquiète jamais de la valeur des « motifs de faire la guerre et tient pour légitime ti tout ce qu'il fait. Le cercle de sa puissance s'étend a partout où son bras peut atteindre, et sa licence « égale son orgueil; dédaigneux de tout droit et de « toute justice; il se pose en ennemi du genre humain; « haine donc à celui qui se fait gloire de haïr tous « les hommes 1 Souvenez-vous, de grâce, et cela ne « peut s'oublier, que les Huns sont venus nous attac< quer; mais ce qui rend cet ennemi dangereux, ce « sont les pièges qu'il tend pour atteindre son but. « Comment, sans parler de nous, pouvez-vous laisser te tant d'orgueil impuni ? Vous dont les armes sont « redoutées, montrez-vous secourables à nos malheurs, « et joignez vos forces aux nôtres ; portez secours à « l'empire, cet empire dont vous possédez une porte tion. Quant à nous , cette alliance , commandée « autant par notre désir que par notre intérêt, est « assez indiquée par les desseins de notre ennemi. )> « Par ce discours et d'autres semblables, les ambassadeurs de Valentinien entraînent le roi Théodoric, qui répondit en ces termes : « Vos désirs sont satis- (( faits, Romains; vous nous avez rendus, nous aussi, « ennemis d'Attila. Nous le poursuivrons partout où « il sera, et, bien que ses victoires sûr plusieurs puis- « santés nations l'aient enivré d'orgueil, les Goths (( savent cependant combattre les superbes. Je n'ai a jamais regardé comme dangereuses que les guerres « injustes, et nul revers n'est 4 craindre pour celui
« qui combat sous la protection du Ciel. » Cette réponse du chef est vivement acclamée par tous ses compagnons d'armes, qu'imite la foule enthousiaste. Le désir de combattre s'empare de tous; on brûle d'en venir aux mains avec les Huns. Le roi Théodoric se met donc à la tête d'une armée hmombrable de Yisigoths, laisse dans son palais quatre de ses fils, Frédéric, Turic, Hotmer et Himmérit, et n'amène avec lui pour partager ses fatigues que les deux plus âgés, Thorismund et Théodéric. Heureux entourage que d'avoir près de soi pour auxiliaires et pour soutiens eaux qui nous sont chers et pour qui c'est un bonheur de s'exposer aux mêmes dangers que nous. >»
§ 3. — PRÉSAGE DE L*INVASION DES HUNS EN GAULE. SIÈGE ET PBISE DE METZ.
« Le bruit s'était répandu que les Huns voulaient faire irruption dans les Gaules. Il y avait alors dans la ville de Tongres un évêque d'une exquise sainteté, nommé Arvatius. Adonné aux veilles et aux jeûnes, souvent baigné d'une pluie de larmes, il priait la miséricorde du Seigneur de ne pas permettre l'entrée des Gaules à cette nation incrédule et toujours indigne de Dieu. Mais, pressentant par inspiration, que, à cause des fautes du peuple, ce qu'il demandait ne lui était pas accordé, il forma le projet d'aller à Rome, afin que la protection des mérites apostoliques, unie à ses prières, lui obtint plus facilement ce qu'il demandait humblement an
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Seigneur. S'approchant donc du tombeau du bienheureux apôtre, il implorait le secours de sa bonté, se consumant dans Tabstinence et le jeûne, au point de rester deux et trois jours sans manger ni boire, et ne mettant aucun iotervalle entre ses prières. Lorsqu'il eut passé un long espace de jours dans cet état d'humiliation, il reçut, à ce que Ton rapporte, cette réponse du bienheureux apôtre : « Homme « saint, pourquoi me tourmenterainsi?llaétéirrévoa cablement fixé par les décrets du Seigneur que les « Huns viendraient dans les Gaules, et que ce pays « serait dévasté par la plus horrible tempête. Mainte- « nant donc, arme-toi de résolution, fais diligence, dis- « pose ta maison, prépare ta sépulture, aie soin de te « munir d'un Unceul blanc; car voici que tu vas quitter « ton corps, et tes yeux ne veri*ont pas les maux que « les Huns causeront à la Gaule, suivant les paroles « du Seigneur notre Dieu. » Le pontife, ayanft reçu cette réponse du saint apôtre, hâta son voyage et regagna promptement la Gaule. Arrivé à la ville de Tongres, il apprêta ce qui était nécessaire à sa sépulture, et, disant adieu aux ecclésiastiques et au reste des habitants de la ville, il leur annonça avec des pleurs et des lamentations qu'ils ne verraient plus bien longtemps son visage ; ceux-ci, le suivant avec des larmes et des gémissements, le suppliaient humblement et s'écriaient : « Ne nous abandonnez pas, saint père! a ne nous oubliez pas, bon pasteur! » Mais, comme leurs pleurs ne pouvaient le retenir, ils s'en retournèrent après avoir reçu sa bénédiction et ses baisers. Lui donc, étant allé à la ville de Maëstricht, fut atta-
que d'une légère fièvre et mourut. Son corps, lavé par les fidèles, fut enterré auprès du rempart public. « Les Huns, étant donc sortis de Pànnonie, se jeté* rent, dépeuplant le pays, sur la ville de Metz, oti ils arrivèrent, ainsi que quelques-uns le rapportent, la veille du saint jour de Pâques. Ils livrèrent la ville aux flammes, passèrent les habitants au fil de Tépée, et égorgèrent même les prêtres du Seigneur devant les saints autels. Rien n'échappa à Tincendie, si ce n'est l'oratoire de saint Etienne, premier martyr et lévite. Je n'hésite pas à raconter ce quB j'ai entenda dire à quelques personnes au sujet de cet oratoire. Elles racontent qu'avant l'arrivée des ennemis un homme digne de foi eut une vision, dems laquelle il vit le bienheureux diacre Etienne, s' entretenant avec les saints apôtres Pierre et Paul sur ce désastre, et disant : « Je vous c(Mijure, mes maîtres, d'empôcher « par votre intercession que nos ennemis ne brûlent la « ville de Metz ; car elle renferme un lieu où se trouce vent conservées des reliques de mon humble vie ter- « restre ; faites que les peuples connaissent que je puis « quelque chose auprès du Seigneur ; et, si tels sont « les forfaits des habitants, que la ville ne puisse éviter « l'incendie, faites au moins que mon oratoire ne soit « point brûlé. » Ils lui répondirent : « Va en paix, t( très cher frère; l'incendie ne respectera que ton « oratoire. Quant à la ville, nous n'obtiendrons rien, « parce que la volonté divine a déjà prononcé sa sente tence ; car les péchés du peuple ont crû en force, et « le bruit de sa méchanceté est monté jusqu'à Dieu : (( la ville sera donc livrée aux flammes, » Il esl par tt
liianifeste que Tintercession des apôtres a seule préservé Toratoire dans la dévastation de la ville * . »
1. Grégoire de Tours, liv. II, ch. vi. De tous les monuments relatifs à Thistoire des Francs au commencement du moyen âge, le plus important est à coup sur Y Histoire ecclésiastique des Francs de Grégoire de Tours, né en Auvergne le 30 novembre 539. — L'origine deOrégoire de Tours semblait le vouer à l'Église ; la famille de sa grand'mère Léocadie, l'une des plus considérables du Berry, avait donné au christianisme Vettius Epagatus, Fun des premiers et des plus illustres martyrs des Gaules; son père Florentins et sa mère Armentaria descendaient l'un et l'autre de saint Grégoire, évêque de Langres ; il avait pour grand-oncle saint Nicet, évêque de Lyon, et pour oncle saint Gai, évêque de Clermont. En 573, pendant un voyage qu'il fit à la cour de Sigbebert, roi d'Ostrasie, auquel appartenait l'Auvergne, Euphronius, évêque de Tours, vint à mourir; et d'une voix unanime le clergé et le peuple élurent à sa place Grégoire, absent et âgé seulement de 34 ans« Des députés partirent aussitôt pour aller solliciter du roi Sighebert la confirmation de ce choix. Grégoire hésita, mais Sighebert et la reine Brunehaut joignirent leurs sollicitations à celles des députés ; il accepta, fut sacré par iËgidius (Gilles), évêque de Reims, le 22 août 573, et partit aussitôt pour son évêché. Il obtint constamment, dans le cours de son épiscopat, l'affection du peuple de Tours et la considération des rois barbares. Il fut vénéré comme un des plus savants évêques et admiré comme . une des lumières de l'Église ; le 17 novembre 593, l'évêque de Tours mourut, à 54 ans, après vingt ans et quelques mois d'épiscopat, et fut élevé au nombre des saints. Il laissait, en mourant, de nombreux ouvrages dont il a^ttit pris soin de dresser lui-même la liste, et qui, à l'exception de quatre, sont parvenus jusqu'à nous; en voici la liste^et le sujet :
1" V Histoire ecclésiastiqxie des Francs ;
2* Un traité de la Gloire des martyrs, recueil de lé-
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§ l. — SIÈGE d'ORLÉANS par LES HUIfS. RÔLE DE SAINT AIGNAN, ÉVÉQUE DE LA VILLE.
<( Cependant Attila, ayant quitté les murs de Metz, et ravag^eant les cités des Gaules, vint assiéger Orléans et tâcha de s*en emparer en ébranlant ses murs par le choc violent des béliers. Vers ce temps, cette ville avait pour évêque le bienheureux Aignan, homme d'une éminente sagesse et d'une louable
gendes en cent sept chapitres, consacré au récit des miracles des martyrs ;
30 Un traité des Miracles de saint Julien^ martyr à Brioude en Auvergne, en cinquante chapitres ;
4* Un traité de la Gloire des confesseurs^ en cent douxe chapitres ;
5° Un traité des Mimcles de saint Martin de Tours^ en quatre livres ;
6' Un recueil intitulé Vies des Pères, en vingt chapitres, et qui contient l'histoire de vingt-deux saints ou saintes de l'Église des Gaules ;
7" Un traité des Miracles de saint André) sur Tauthen* ticité duquel on a élevé quelques doutes.
Les ouvrages- perdus sont :
!• Un Commentaire sur les Psaumes ;
Un traité sur les Offices de r Église
3" Une préface que Grégoire dé Tours avait mise eu tête d'un Traité des messes de Sidoine Apollinaire ;
4» Une traduction latine du martyre des sept Dormants.
De tous ces ouvrages, VHistoire ecclésiastique des Francs est le seul qui ait pour nous une importance ; «e fut le dernier travail de Tauteur ; son récit s'étead jusqu'en 591, époque voisine de sa mort. Elle» est divisée en dix livres . Le premier est un résumé absurde et confus de l'histoire ancienne et universelle du monde ; ce
sainteté, et, comme les assiégés demandaient à grands cris à lem* pontife ce qu'ils avaient à faire, celui-ci, mettant sa confiance en Dieu, les engagea à se prosterner tous pour prier et implorer avec larmes le secours du Seigneur, toujours présent dans les calamités. Il célébra en outre des processions sur les murailles *. Les assiégés se mirent donc à prier, selon son conseil, et le pontife leur dit : « Regardez du « haut du rempart de la ville si la miséricorde de Dieu
livre finit à la mort de saint Martin de Tours, en 397. Le second livre s'étend de la mort de saint Martin à celle de Clovis I«', c'est-à-dire de l'an 397 à Tan 511 ; le troisième, de la mort de Clovis I" à celle de Théodebert I«% roi d'Ostrasie, de Fan 511 à l'an 547; le quatrième, de la mort de Théodebert I" à celle de Sighebert I»', roi d'Ostrasie, de l'au 547 à l'an 575 ; le cinquième comprend les cinq premières années du règne de Childebert II, roi d'Ostrasie, de l'an 575 à l'an 580. Le sixième finit à la mort de Ghilpéric, en 584. Le septième est consacré à l'année 585. Le huitième commence au voyage que fit le roi Contran à Orléans, au mois de juillet 585, et finit à la mort de Leuvigild, roi d'Espagne, en 586. Le neuvième s'étend de l'an 587 à l'an 589. Le dixième enfin s'arrête à la mort de saint Yrieix, abbé en Limousin, c'est-à-dire au mois d'août 591. L'ouvrage entier comprend ainsi, à partir de la mort de saint Martin, un espace de soixante-quatorze ans ; les cinquante-deux dernières aimées sont celles auxquelles saint Crégoire avait assisté.
1. Avant d'arriver sous les murs d'Orléans, on sait. qu'Attila avait été détourné d'entrer à Paris et à Troyes parles prières de sainte Geneviève et de saint Loup» Voir, dans le volume précédent de notre collection : la Gauù chrétienne^ les incidents relatifs à cette partie de l'invasion d'Attila.
c< vient à notre secours ; » car il espérait, par la miséricorde divine, voir arriver Aétius, que dans sa prévoyance de Tavenir il était all^ trouver dans Arles. Mais, regardant du haut des murs, ils n'aperçurent personne. L'évêque leur dit encore : « Priez avec zèle, « car le Seigneur vous délivrera aujourd'hui. » Ils se mirent à prier, et le saint ajouta : « Regardez de « nouveau. » Mais, ayant regardé, ils ne virent personne qui leur apportât du secours. Le bienheureux Aignan reprit pour la troisième fois : « Si vous le « suppliez sincèrement, Dieu va vous secourir. » Et ils imploraient la miséricorde divine avec larmes et géiriissements. Leur prière finie, ils vont, par Tordre du vieillard, regarder pour la troisième fois du haut du rempart, et ils aperçoivent de loin comme une nuée s'élevant de terre. Ils l'annoncent au pontife, qui leur dit : « C'est le secours du Seigneur. » Cependant les remparts, ébranlés déjà sous les coups du bélier, allaient s'écrodler, lorsque voièi Aétius qui arrive, et Théodoric, roi des Goths, ainsi que Thorismund son fils, qui accourent vers la ville à la tête de leurs armées, renversant et rejetant rennemi. La ville fut ainsi délivrée par l'intercession du saint évêque. Mis en fuite, Attila se jette dans les plaines de Méry * et s'y dispose au combat. Les nôtres, à cette nouvelle, se préparent à le combattre avec courage 2. »
1. Mauriciacus, Méry-sur-Seine. Le centre du champ de bataille parait avoir été Pouan, nom de localité dont on peut attribuer Tétymologie à la pourriture des cadavres.
Grégoire de Tours, hv. II, c. vu
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§ 5. — APRÈS LA LEVÉE DU SIÈGE d'ORLÉANS, ATHLA RBCILR ET LIVRE BATAILLE DANS LA PLAINE DE CHALONS.
« Du côté des Romains^ la prévoyante activité du patrice Aétius, sur qui s'appuyait alors Tempire d'Occident, fut telle, qu'ayant rassemblé des guerriers de toutes parts, il s'avança contre Tannée innombrable et féroce des Huns avec des forces qui ne leur étaient pas inférieures. Aux Romains en effet s'étaient joints des Francs, des Sarmates, des Armoricains, des Létiens, des Burgondes, des Saxons, des Ripuaires, des Ibrions, autrefois soldats de l'empire, mais alors appelés seulement comme auxiliaires, et quelques autres nations celtiques ou germaniques. On se rassembla dans les champs Catalauniques (environs de Châlons), appelés aussi champs Mauriciens. Cette plaine mesure cent lieues gauloises en longueur et soixante- dix en largeur. La Ueue gauloise se compose de quinze cents pas. Ce coin du monde fut donc l'arène de peuples innombrables. Les deux armées, pleines de courage, sont en présence. On dédaigne l'emploi de la ruse, on ne fait appel qu'à la force ouverte. Où trouver la cause vraie de cet immense égorgement? Quelles haines ont pu porter tant de nations à s'armer ainsi les unes contre les autres? Il a été prouvé que l'espèce humaine ne vivait que pour ses rois, le jour où la colère insensée d'un seul homme livra tant de nations au carnage, et où la fantaisie orgueilleuse d'un monarque détruisit en un instant ce que la nature avait mis tant de siècles à produire.
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< Mais, avant de rendre compte de la bataille même, il nous senabie nécessaire d'indiquer les mouvements qui eurent lieu dans Tune et Tautre armée. Car autant cette bataille est mémorable, autant pendant Faction les accidents furent nombreux et les chances diverses. Sangiban, roi des Alains, redoutant les résultats de la guerre, promet à Attila de passer de son côté. Dès que Théodoric et Aétius ont connaissance de ce projet, ils le placent, lui et son armée, au milieu de leurs auxiliaires. La gravité de cet événement fit une impression profonde sur le roi des Huns. Se défiant de ses troupes, n'osant engager l'action et roulant dans son esprit des projets de fuite, extrémité plus funeste que la mort, il résolut de consulter ses devins pour connaître l'avenir.
« Ceux-ci, après avoir interrogé, selon la coutume, les entrailles des victimes et les. veines qui se montrent sur les os mis à nu, présagent aux Huns des événements malheureiix; cependant ils adoucissent un peu l'amertume de leurs prédictions en annonçant la mort du chef suprême des ennemis, qui n^ pourraient jouir d'un triomphe attristé par cette perte. Attila, pensant qu'il n'achèterait pas trop cher, même par sa défaite, la mort d' Aétius, qui entravait tous ses mouvements, préoccupé d'ailleurs de cette prédiction et habitué à prendre conseil dans les affaires de la guerre, engagea le combat en tremblant vers la neuvième heure du jour, afin que,s'il était obligé de céder le terrain, sa retraite fût protégée par les ténèbres de la nuit. Ainsi que nous
Armes et bijoux trouvés à proximité du champ de batailla d'Attila, d'après les planches de M. Peig^é-Delacourt. (Voir la note p, .133.)
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Tavons dit , les deux armées se trouvaient en présence dans les champs Catalauniques.
u Sur un point incliné du champ de bataille se trouvait une ondulation de terrain qui s'élevait en forme de colline. Chacune des deux armées désirait s* en emparer, parce que cette position devait donner un grand avantage à qui l'occuperait. Les Huns et leurs alliés occupèrent le côté droit de cette colline, les Romains, les Visigoths et leurs auxiliaires le côté gauche. Le point culminant ne fut pas* tout d'abord occupé. Théodoric et ses Visigoths formaient l'aile droite; Aétius, la gauche, avec les Romains. Sangiban, dont nous avons parlé plus haut, était au centre, avec ses Alains; mais, par une précaution bien justifiée, Aétius et Théodoric l'avaient entouré de troupes d'une fidélité éprouvée ; car la nécessité de combattre est facilement acceptée par celui qui ne peut prendre la fuite. L'armée des Huns fut, au contraire, disposée tout autrement : Attila occupa le centre avec les plus vaillants guerriers de sa nation; en prenant cette disposition, le roi des Huns songeait surtout à luimême ; car, placé ainsi au milieu de l'élite des siens, il étai à l'abri des dangers qui le menaçaient. Les deux ailes de son armée étaient formées par les nombreux peuples qu'il avait soumis à sa domination. Parmi ceux-ci, on remarquait l'armée des Ostrogoths, commandée par Walamir, Théodomir et Widemir, trois frères qui surpassaient en noblesse le roi aux ordres duquel ils obéissaient alors, parce qu'ils étaient de l'illustre race des Amales. On y voyait aussi, à la téta d'un corps innombrable de Gépides, Ardaric, leur
roi, si brave, si illustre et si fidèle à Attila, qu'il était admis par ce dernier à ses conseils; sa sagacité était appréciée ; aussi lui et Walamir, roi des Ostrogoths, étaient-ils, de tous les chefs soumis, ceux que le roi des Huns aimait le plus. Walamir était discret, persuasif et incapable de trahison ; Ardaric était connu pour sa fidélité et pour sa raison. En combattant avec Attila contre les Visigoths, leurs congénères, ils justifiaient l'un et l'autre la confiance qu'avait placée en eux le chef suprême des Huns. La foule des autres rois, si l'on peut s'exprimer ainsi, et les chefs des différentes nations, semblables à des satellites, épiant les moindres mouvements d'Attila, venaient sur un signe de son regard se placer devant lui, et exécutaient silencieusement les ordres qu'ils avaient reçus de lui. Cependant Attila, le roi de tous ces rois, veillait sur tous et pour tous. On combattit donc d'abord pour occuper la position avantageuse que nous avons indiquée : Attila lança l'élite des siens pour s'em- . parer du point culminant de la colline, mais il fut devancé par Thorismund et Aétius, qui, étant parvenus au sommet, repoussèrent facilement l'attaque des Huns.
d Alors Attila, voyant que ce premier échec avait jeté le trouble dans son armée, jugea convenable de la rassurer par ce discours : « Après avoir vaincu « tant de grandes nations, après avoir dompté le « monde, il serait hors de propos, je pense, de vous « stimuler par des paroles comme des guerriers c< novices. Qu'un chef sans expérience emploie ces « moyens avec des soldats peu aguerris! Quanta moi,
« il ne m* est pas permis de riea dire ni à vous de rien u écouter de vulgaire. Quelle fut jusqu'ici notre occuu patioa, si ce n'est la guerre, et qu'y a-t-il de plus « doux pour le brave que de se venger de sa propre « main? Assouvir sa vengeance est le plus grand bien- « fait de la nature. Marchons donc vivement à Ten- « nemi; ce sont toujours les plus braves qui por- « tent les premiers coups ! Ce ramas confus de nations a discordantes ne doit nous inspirer que du mépris; a s'associer pour se défendre est le premier indice de (( la peur. Voyez, môme avant l'attaque, la terreur les « entraîne; elles s'emparent des hauteurs, cherchent « les collines, et sur le champ de bataille deman- « dent des remparts. Nous connaissons depuis long- « temps le peu de poids des armes des Romains, qui « succombent, je ne dis pas sous la première blessure, n mais simplement sous la poussière. Tandis que sans « ordre ils se serrent les uns contre les autres pour (( faire la tortue, combattez, vous, avec cette vaillance « qui vous distingue, et, dédaignant leurs légions, (( tombez sur les Alains, fondez «ur les Visigoths. Nos u premiers coups doivent frapper ceux qui entretien- <( nent la guerre ; les nerfs une fois coupés, les mem- « bres s'aifaissent, et le corps ne peut se soutenir « quand on lui enlève les os. Haut les cœurs ! Que votre u fureur éclate ! Huns, voici le moment d'apprêter vos « armes, voici le moment de vous montrer résolus, « soit que blessés vous demandiez la mort de votre « ennemi, soit que sains et saufs vous soyez insa- « tiables de carnage. Nuls traits ne frappent ceux (c qui doivent vivre, tandis que dans la paix les des-
« tins tranchent les jours de ceux qui doivent mourir. « Enfin, pourquoi la fortune aurait-elle assuré la vicie toire des Huns sur tant de nations, si ce n*est pour « lui réserver les joies de cette bataille ? Qui, enfin, a « ouvert le chemin des Palus-Méotides, fermé à nos « ancêtres pendant tant de siècles et ignoré d'eux? Qui « faisait fuir devant des hommes sans armes des peu- « pies armés? Non, cette multitude confuse ne pourra « même pas soutenir la vue des Huns. L'événement c( ne me démentira pas :. c'est ici le champ de ba- « taille que nous ont promis tous nos succès. Je lance cerai les premiers traits à l'ennemi. Que si quelqu'un « pouvait rester inactif pendant qu'Attila combattra, « celui-là est mort I » Enflammés par ces paroles, tous se précipitent au combat.
(c Quelque formidable que fût la situation, la présence du roi enlevait toute hésitation. La lutte corps à corps s'engagea : bataille opiniâtre, furieuse, atroce, et comme on n'en vit jamais de pareille. De tels exploits y furent faits, à ce qu'on rapporte, que les brayes qui se trouvèrent absents du théâtre de cette bataille ne purent rien voir de semblable durant leur vie ; car, au dire des vieillards, un petit ruisseau qui coule au milieu de cette plaine dans un lit peu profond, grossi non par la pluie, comme cela lui arrivait souvent, mais par le sang versé, s'enfla teUement, qu'il devint un torrent impétueux qui roula du sang ; de sorte que les blessés qu'une soif ardente amenait sur ses bords y puisèrent une eau chargée de débris humains, et, par une déplorable nécessité, souillèrent leurs lèvres du sang qui coulait des blessures.
RT DU ROI DES VISIG0TH8, THÉODORIC
« Pendant que le roi Théodoric parcourait son armée pour Tencourager, il fut désarçonné, foulé aux pieds par les siens et perdit ainsi la vie, dans un âge avancé. D'autres affirment qu'il tomLa frappé d'un trait lancé par Andox, du côté des Ostrogoths, qui étaient sous les ordres d'Attila. Ce fut l'accomplissement de la prédiction faite à Attila par ses devins, bien que celuî-ci pensât qu'elle visait Aétius. Alors les Visigoths, se séparant des Alains, se ruèrent sur les Huns, et Attila lui-même eût été égorgé, s'il n'eût pris prudemment la fuite, sans les attendre, et ne se fût enfermé avec les siens dans son camp, qu'il avait fortifié avec des chariots. Ce fut derrière ce frêle rempart que cherchèrent un refuge contre la mort ceux que naguère ne pouvaient arrêter les places les plus fortes. Thorismund, fils du roi Théodoric, et le même qui, de concert avec Aétius, s'était emparé de la colline et en avait chassé les Huns, trompé par les ténèbres de la nuit et pensant retourner au milieu des siens, vint donner contre les chariots des ennemis; tandis qu'il combattait vaillamment, il fut blessé à la tête et jeté à bas de son cheval ; mais les siens, qui veillaient sur lui, le sauvèrent, et il put se retirer du combat. De son côté, Aétius, qui s'était également égaré dans la confusion de la nuit , errait au milieu des ennemis , tremblant qu'il ne fût arrivé malheur aux Goths; il retrouva enfin le camp des alliés et passa le reste de la nuit à veiller derrière un rempart de boucliers. Le
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lendemain, au point du jour, voyant les champs couverts de cadavres et les Huns qui n'osaient sortir de leur camp, persuadés d'ailleurs qu'Attila avait dû éprouver de grandes pertes pour avoir abandonné ainsi le champ de bataille, Aétius et ses alliés ne doun tarent plus de leur victoire. Toutefois, malgré sa défaite, Attila n'avait point une contenance abattue; et, faisant sonner ses trompettes et résonner le cliquetis des armes, il menaçait de revenir à la charge. Tel un lion pressé par les chasseurs, adossé à sa caverne, n'ose pas s'élancer sur eux et pourtant ne cesse pas de jeter l'épouvante aux alentours par ses rugissements ; tel ce roi belliqueux, tout assiégé qu'il était, faisait encore trembler ses vainqueurs. Aussi les Goths et les Romains tinrent conseil pour savoir ce qu'ils devaient faire d'Attila vaincu : on n'ignorait pas qu'il lui restait peu de vivres, et d'ailleurs ses archers, postés derrière les chariots, faisaient bonne garde; il fut convenu qa'on le lasserait en le tenant bloqué. On dit que, dans cette situation désespérée, Attila, toujours grand, malgré l'adversité, fit dresser un bûcher formé de selles de chevaux, prêt à se précipiter dans les flammes, si les ennemis fcH'çaient ses retranchements, soit pour que nul ne pût se glorifier de l'avoir frappé, soit pour ne pas tomber lui, le maître des nations, au pouvoir de ses redoutables ennemis. »
§ 7. — TRORISMVND PHOCLAMÉ ROI DES VISIOOTHS.
« Pendant le répit que donna ce blocus, les Visigoths et les fils de Théodoric s'enquirent les uns de
leur roi, les autres de leur père, tous étonnés de son absence au milieu du bonheur qui leur était arrivé. Après l'avoir cherché pendant longtemps, selon la coutume des braves, ils le trouvèrent enfin sous un monceau de cadavres, et, ayant chanté ses louanges, ils l'enlevèrent sou» les yeux des ennemis. On put voir des bandes de Goths, aux voix rudes et discordantes, s'occuper des soins pieux des funérailles au milieu des fureurs d'une lutte toujours menaçante. Les larmes coulaient, mais c'étaient de celles que les braves ont coutume de répandre. La perte était pour nous, mais la présence des Huns la rendait glorieuse; c'était, en effet, une assez grande humiliation pour leur orgueil de voir emporter av^c ses insignes le corps d'un si grand roL Devant ce corps, les Goihs, au bruit des armes, proclamèrent roi le brave Thorismund, qui acheva les obsèques de son père comme il convenait à un fils. Après cela, Thorismund, emporté pai' l'impétuosité de son courage et par la dou* leur de sa perte, brûlait de venger son père sur ce qui restait de Huns. Il consulta sur ce point le patrice Aètius, à cause de son âge et de sa prudence consommée; mais celui-ci) craignant que, une fois les Huns écrasés, les Visigoths ne tournassent leurs forces contre l'empire romain, le décida par ses consolis à retourner dans sa capitale et à occuper le trône que son père lui avait laissé, de peur que ses frères, s'emparant du trésor royal, ne se rendissent maîtres du royaume des Visigoths, ce qui engendrerait une guerre sérieuse et peut-être malheureuse. Thonsmund, ne se doutant pas de la duplicité de ce con-
seil, mais y voyant plutôt une grande sollicitude pour ses intérêts, laissa là les Huns et rentra dans ses États. C'est ainsi que la fragilité humaine, en s*abandonnant aux soupçons, perd l'occasion de faire de grandes choses. On rapporte que dans cette mémorable bataille entre les plus vaillantes nations, il périt de part et d'autre cent soixante-deux mille hommes; sans compter quinze mille Gépides et Francs, qui, avant l'action principale, tombèrent des coups qu'ils se portèrent dans une rencontre nocturne, les Francs combattant pour les Romains et les Gépides pour les Huns. A la nouvell« du départ des Visigoths, Attila, comme cela arrive souvent dans les événements imprévus, sentit redoubler sa défiance. H pensait que ses ennemis lui tendaient un piège, et il se tint longtemps enfermé dan» son camp; à la fin, détrompé par le long silence qui suivit ce départ, son courage se releva jusqu'à s'attribuer la victoire ; il fit éclater sa joie, et ses idées se reportèrent aux anciennes prédictions *. »
« Ce sauvage et fér'oce Attila, avec Une haute clair^ voyance, crut devoir se reposer sur la garantie de l'illustre saint Loup pour sa propre sauvegarde et le salut de son armée. Il ordonna à l'évêque de venir avec lui, jusqu'à ce que l'on vît les flots du Rhin, et lui promit qu'on le renverrait alors dans ses foyers. Quand on est arrivé à ce point, on offre à l'évêque de s'en retourner; loin de lui refuser le retour, on
Jornandès, eh, xxxvi
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lui montre la route, le roi des Huns le supplie même de prier pour lui *. »
Les chroniques s'accordent pour rapporter à ce moment les paroles probablement légendaires et si connues du roi des Huns, adressées au saint évéque : « Je sois le fléau de Dieu » (Ego sum flagitium Dei), à quoi saint Loup aurait répondu : « Quel mortel pourrait résister au fléau de Dieu? » (Quis est mortalium qui Dei flagitio resisteret?)
« Quant à Thorismund, qui venait d'être élevé à la dignité royale sur les champs Gatalauniques, témoins de son courage, il fit son entrée à Toulouse, et là, au milieu des témoignages de joie de ses frères et des grands de la nation, il fît d'e^ord preuve de tant de modération, que personne ne lui contesta la succession de son père 2. »
§ 8. — RETRAITE d'ATTILA». — MORT DE TUORISMUNO.
« Attila était rentré dans ses foyers ; mais, éprouvant comme des remords de son inaction et ne pouvant vivre sans combattre, il envoya des députés à Marcien, empereuf d'Orient, pour lui signifier que, puisqu'il ne lui payait pas le tribut que lui avait autre-
Jomandès, ch. xxxvi sqq
8. On sait qu'après rinsuccès de sou expédition en Gaule, Attila fondit sur l'Italie, saccagea Aquilée, prit Milan et voulait marcher sur Rome, quand il fut détourné de ce projet par la célèbre intercession du pape saint Léon.
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fois promis Fempereur Théodose, il allait ravager ses provinces et reparaître plus terrible que jamais au milieu de ses ennemis. Malgré cela, suivant son habileté et sa finesse ordinaires, après avoir menacé un point, il porta ses armes sur un autre, et, n'écoulant que son ressentiment, il se tourna contre les Visigoths. Mais il n'eut pas avec eux le même succès qu'avec les Romains. Accourant, en effet, par une route différente de la première, il voulait réduire sous son obéissance les Alains, établis au delà de la Loire, afin que, leur défaite changeant la face de la guerre, il apparût plus terrible que jamais. Ayant donc quitté la Dacie et la Pannonie, provinces alors occupées par les Huns et par diverses nations qui leur étaient soumises, Attila s'avança contre les Alains. Mais Thorismund, roi des Visigoths, découvrit le stratagème du roi des Huns avec autant de finesse que celui- di avait mis d'habileté à l'imaginer. Il accourut prestement avant lui chez les Alains, et, quand survint Attila, il marcha à sa rencontre. L'action s'étant engagée, Thorismund, comme dans les Champs catalauniques, lui ôta tout espoir de vaincre. Attila, battu et mis en déroute complète, dut abandonner la Gaule et retourner en son pays. Ainsi ce fameux Attila, qui tant de fois avait maîtrisé la victoire, au lieu de r^ parer l'échec que lui avaient déjà infligé les Visigoths et de se laver de la honte d'une première défaite, en essuya une nouvelle et dut s'enfuir ignominieusement. ( « Quant à Thorismund, après avoir délivré les Alains des hordes des Huns, il rentra à Toulouse, sans que les siens eussent éprouvé des pertes sérieuses. Là, ft
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vivait au milieu des siens et au sein de la paix qu'il avait rétablie, quand la troisième année de son règne, étant tombé malade et s'étant faH soigner, il fut assassiné par son client Ascolcruiy^, qui M dénonçait des ennemis après lui avoir soustrait ses armes. Toutefois, de la main restée libre, Thorismund, saisissant on escabeau^ vengea son sang en assommant quelques ««aspirateurs ^ »
§ 9. — LB ftôl EURIC. — APOGÉE DE LA DOMINATION DES VISI60THS (466-484).
. Euric, assassin de son frère Théodoric .11^ sttcees' S{i^r de Thorismund f cherche à accompUr le rêve dAtaulf; il faut que tout ce qui était Romanie devienne Gothie. îl chasse entièrement les Bomains ds^ VEspagm; il bat les Bret$nSf étend sa dormnation au delà de la Loire et jusque sur les bords du Rkêne par des traités avec les Financé et les Burgondes. Sa capitale^ Toulouse^ devient h centre du mmide barbare. Le poète-évéque Sidoine Apollinaire décrit «irm tes effets de sa puissance :
w Déjà, depuis plus de deux mois, la lune me voit en instance dans ces lieux; je n'ai paru qu'une fois aux regards du maître ; car il n'a guère de loisirs pour moi ; le monde subjugué lui demande ses ordres. Ici, nous voyons le Saxon aux yeux bleus, intrépide sur les flots, mal à l'aise sur la terre. Le rasoir mord en plein sur son crâne et taille de larges
I. Jovnandès, c. xxxyi à xuu
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golfes dans sa chevelure coupée ras. Sa tête semble diminuer, et son visage paraît plus grand. Ici, le vieux Sicambre, tondu «près sa défaite, laisse croître de nouveau ses cheveux. Ici se promène l'Hérule auj joues verdâtres, presque de la teinte de TOcéan, dont il habite les derniers golfes. Ici, le Burgonde, haui de sept pieds, fléchit le genou et implore la paix. Ici, rOstrogoth réclame le patronage qui fait sa force el à Taide duquel il fait trembler les Huns, humble d*un côté, fier de Tautre. Ici, toi-même, 6 Romain, tu viens prier pour ta vie; et, quand le Nord menace de quelques troubles, tu sollicites le bras d'Euric contre les hordes de la Scjthie ; ainsi, par la présence de Mars qui règne sur ces bords, la Garonne puissante protège le Tibre affaibli. Le Parthe Arsace lui-même demande qu'il lui soit permis, en payant un tribut, de régner en paix dans son palais de Suse : car, sachant qu'il se fait de grands préparatifs de guerre sur le Bosphore, il n'espère pas que la Perse, consternée an seul bruit des armes, puisse être défendue sur les rives de l'Euphrate, et lui, qui se fait appeler le parent des astres, qui s'enorgueillit de sa fraternité avec Phébus, descend néanmoins aux prières et se montre simple mortel *. »
1. Sidoine Apollinaire, liv. VIII, lettre 9. — Caius Sollias Apoilinarius Siddnius, né à Lyon vers 430, évoque de Clermont, mort en 4$$, un des personnages iisportants de l'Église au v» siècle, écrivain estimé de la décadence latine, a laissé des lettres et des poésies qui nous fout vivre dans le monde gallo-romain, à l'époque do l'invasion des barbares»
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RÉSUMÉ DU RÉGNE D'^RIC
« Euric, roi des Visigoths, voyant chanceler Tempire romain, réduisit sous sa domination Arles et Marseille. Il s'engagea dans cette entreprise, gagné par les présents de Genséric, roi des Vandales, qui, pour se mettre lui-même à couvert des embûches que lui dressait Léon ou Zenon, porta par ses menées les Ostrogoths à ravager Tempire d'Orient, et les Visigoths celui d'Occident, afin que l'un et l'autre empire, ayant la guerre dans leur sein, ne pussent venir le troubler en Afrique. Euric s'empressa donc de le seconderj et, déjà maître de toute l'Espagne et d'une grande partie des Gaules, il soumit encore les Burgondes, et mourut à Arles, où il se tenait, la dixneuvième année de son règne. Il eut pour successeur son fils Alaric, qui fut le neuvième roi des Visigoths depuis le grand Alaric : or on sait que ce que nous avons remarqué touchant Augustule * arriva pareillement pour Alaric *: souvent les empires finissent sous des princes du même nom que ceux qui les ont fondés 3. »
1. Le dernier des empereurs romains, déposé pal Odoacre, chef des Hérules.
2. L'empire des Visigoths devait être détruit sous Alaric, par Clovis, roi des Francs (507).
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